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SOMMAIRES. 


LIVRE  XII. 

Stin  la  fin  de  l'hiver,  Annih.nl  sort  de  Capouc  et  jette  l’épou- 
vante dans  les  cités  voisines;  le  luxe  a tellement  énervé  ses  sol- 
dats, qu’à  peine  ils  peuvent  soutenir  leurs  armes.  — Jaloux  de 
s'emparer  d’une  ville  maritime,  il  va  d’abord  attaquer  Naples, 
dont  il  forme  le  siège , mais  sans  succès.  — Il  se  dirige  ensuite  vers 
Cumes,  autre  port  de  mer.  — Il  est  repoussé  par  Ti.  Sempronius 
Gracchus.  — 11  lève  le  siège,  et  tourne  ses  armes  contre  Pouzzol, 
mais  sans  être  plus  heureux.  — De  Pouzzol,  il  marche  sur  Noie. 

— Alors  M.  Claiidius  Marccllus  fait  une  sortie  contre  les  Cartha- 
ginois, et  provoque  Annibal  à un  combat  singulier.  — Annibal  est 
sur  le  point  d’accepter.  — Junon  le  lui  défend.  — Il  rentre  dans  ses 
lignes.  — Marcellus,  qui , le  premier,  a montré  aux  Romains  qu'  An- 
nibal n'est  pas  invincible,  fait  un  grand  carnage  de  l'armée  enne- 
mie, et  rentre  dans  Noie,  où  sa  valeur  est  comblée  d’éloges.  — La 
nouvelle  de  cette  première  victoire  rend  à Rome  quelque  courage; 
toutes  les  idées  se  portent  vers  la  guerre  que  l’on  a à soutenir. 

— Pour  subvenir  à l’épuisement  du  trésor  public,  les  dames  ro- 
maines sacrifient  tout  ce  qu’elles  possèdent  d’or  et  de  bijoux; 
les  sénateurs,  les  chevaliers,  le  peuple,  tous  suivent  un  si  noble 
exemple.  — D’après  une  réponse  de  l’oracle  de  Delphes,  qui  pres- 
crit, pour  la  prospérité  des  armes  romaines,  des  sacrifices  aux 
dieux,  et  surtout  à Jupiter,  on  s’empresse  d'exécuter  au  Capitole 
les  ordres  d’Apollon  Delphien.  — Tandis  que  ces  évènemens  se 
passent  à Rome  et  en  Italie,  Hampsagoras  et  son  fils  Iiostus 
sont  mis  en  fuite  en  Sardaigne  par  le  préteur  T.  Manlius  Torqua- 
tus,  et  se  réfugient  dans  l’épaisseur  des  forêts.  — Ensuite,  lorsque 

la  flotte  carthaginoise  a débarqué,  ils  se  joignent  à Asdrubal , et  * 
livrent  aux  Romains  une  bataille,  dans  laquelle  £nnius,né  à Ru- 
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<!inm , Ennins , centurion  et  poète,  fait  un  grand  carnage  des  Sardes 
et  des  Carthaginois.  Hostus  lance  contre  lui  un  javelot;  mais 
Apollon  détourne  le  coup,  et  Hostus  est  tué  dans  la  mêlée.  — A 
la  nouvelle  de  la  perte  de  son  fils , Hampsagoras  se  donne  la  mort. 

— A peu  près  à la  même  époque  , Annibal , qui  a pillé  et  incendié 
Acerrics  et  Nuceria , prend  Casilinum,  et  rase  Pctilia,  comme  il 
a rasé  Sagonte;  puis  il  s’empare  de  Tarentc,  àTexception  de  la 
citadelle,  qui  reste  au  pouvoir  des  Romains.  — Des  courriers  lui 
apprennent  que  les  Romains  forment  le  siège  de  Capoue  ; il 
abandonne  alors  la  citadelle  de  Tarente,  et  se  hâte  de  gagner  la 
Campanie.  — Doux  années  romaines  viennent  à sa  rencontre;  leurs 
chefs,  M.  Centenius  Penula  et  Cn.  Fulvius,  aussi  insensés  que  témé- 
raires, sont  taillés  cn  pièces,  et  rien  n’arrête  plus  la  marche  d'An- 
nibal.  — Cependant,  à la  nouvelle  de  l'arrivée  d’ Annibal,  les  con- 
suls romains  tournent  contre  Capoue  tous  les  efforts  de  la  guerre. 

— Annibal , qui  voit  l’impossibilité  de  pénétrer  jusqu’à  la  ville,  au 
travers  du  camp  ennemi,  se  décide,  après  bien  des  réflexions,  à 
venir  attaquer  Rome  elle-même.  — Dans  sa  course  rapide,  il  a 
bientôt  gagné  le  fleuve  Anio.  — Grande  terreur  a Rome;  des 
troupes  sont  placées  par  les  sénateurs  sur  les  collines  et  sur  les 
remparts. — Annibal  vient,  avec  scs  Numides',  caracoler  jusqu’aux 
portes  de  Rome;  la  cavalerie  de  Fulvius  Flaccus  le  force  de 
rentrer  dans  son  camp.  — Le  lendemain  , il  présente  la  bataille; 
les  Romains  l'acceptent.  — Tout  à coup  d’épaisses^énèbres  enve- 
loppent le  ciel.  — Annibal  se  retire  dans  scs  lignes;  le  beau  temps 
reparaît.  — Le  surlendemain,  même  prodige,  même  retraite  d’An- 
nibal.  — Il  veut  assiéger  Rome.  — Junon,  d’après  l’ordre  de  Ju- 
piter, lui  fait  voir  les  dieux  protégeant  Rome  et  le  Ch*mp-de~ 
Mars.  — Le  Carthaginois  se  relire  en  menaçant  de  revenir  bientôt. 

— Lorsque  les  Romains  le  voient  parti,  ils  soupçonnent  d’abord 
un  piège.  Enfin  quand  l’ennemi  est  loin  de  leurs  yeux,  ils  im- 
molent des  victimes  aux  immortels,  et  se  précipitent  hors  des  portes 
de  la  ville  pour  examiner  les  lieux  où  les  Carthaginois  ont 
campé. 
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Anxirxi.  regagne  lentement  la  Tutia;  là,  il  reproche  vive- 
ment à ses  soldats  leur  lâcheté,  ranime  leur  courage  abattu 
et  veut  les  conduire  de  nouveau  contre  Rome.  — Mais  Dasius,  un 
transfuge  romain,  lui  apprend  que  le  Palladium  rend  cette  ville 
inexpugnable.  — Alors  Annibal  se  dirige  vers  le  bois  sacré  de  Fé- 
ronia,  dont  il  pille  le  temple,  célèbre,  à cette  époque,  par  ses  or- 
nemens  et  par  scs  richesses  ; puis  il  s’avance  vers  le  territoire  du 
Bruttinm  et  jusqu’à  Rhegium.  — Cependant  le  consul  Q.  Fulvius 
retourne  à Capotic , exhorte  son  armée  à punir  la  perfidie  des 
Campaniens  , et  fait  avancer  contre  la  ville  toutes  les  machines  de 
guerre;  il  en  forme  le  siège  régulier.  — Taurea,  le  plus  brave 
des  cavaliers  campaniens , provoque  à un  combat  singulier  le 
Romain  Claudius,  aussi  valeureux,  aussi  intrépide  que  lui.  — Clau- 
dius  a l’avantage;  il  poursuit  Taurea  qui  rentre  dans  Capotic , 
s’élance  avec  lui  dans  la  ville,  et  s’échappe  sain  et  sauf  par  une 
autre  porte,  aux  yeux  des  Campaniens  étonnés.  — Les  Romains 
poussent  avec  vigueur  le  siège  de  la  place.  — Virrius  fait  une  sor- 
tie avec  une  multitude  de  combattans  : toutefois  les  Campaniens 
rentrent  bientôt  dans  la  ville,  dont  ils  ferment  les  portes.  Enfin 
les  assiégés  se  décident  à se  rendre. — Virrius  essaie  en  vain  de 
s'opposer  à ltÿr  résolution.  — Voyant  qu’il  n’est  point  écouté,  il 
se  relire  chez  lui  avec  les  sénateurs  complices  de  sa  défection, 
fait  préparer  un  festin  splendide,  et  tous  , après  s’ètre  mutuelle- 
ment embrassés,  prennent,  à l’issue  du  repas,  le  poison  qui  doit 
terminer  leur  vie.  — Le  lendemain , les  Campaniens  ouvrent  leurs 
portes  aux  Romains,  dont  ils  implorent  la  pitié  avec  larmes  et 
supplications.  Capoue  va  être  détruite;  mais  Jupiter  ordonne  à 
Pan  d’apaiser  le  courroux  des  vainqueurs.  — Cependant  les  tem- 
ples et  les  palais  sont  livrés  au  pillage  : tous  ceux  qui  sont  signa- 
lés comme  auteurs  de  la  révolte,  sont  frappés  de  la  hache;  Tau- 
rea, percé  de  part  en  part  d’un  coup  d’épée,  tombe  expirant  aux 
pieds  de  Fulvius.  — Dans  le  même  temps,  Cn.  et  P.  Scipion  pé- 
rissent en  Espagne.  — A celte  triste  nouvelle,  le  jeune  Scipion, 
qui  se  trouvait  alors  à Pouzzol,  forme  , dans  sa  douleur,  le  pro- 
jet de  descendre  aux  enfers  pour  y interroger  les  ombres  de  son 
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père  et  de  son  oncle.  — Il  se  dirige  donc  vers  les  gouffres  de 
l’Averne  et  l'antre  de  Cmnes,  où  il  évoque  les  Mânes,  après  un 
sacrifice  fait  suivant  les  rites  ordinaires.  — Aussitôt  s’avance  vers 
lui  l'ombre  du  consul  Appius  Claudius,  mort  de  maladie  auprès 
de  Capoue.  — Claudius  lui  demande  , non  pas  dç  faire  transpor- 
ter son  corps  dans  sa  patrie  pour  qu’il  repose  au  tombeau  de  scs 
ancêtres,  mais  seulement  de  l’inliumcr  au  plus  tôt.  — Scipion  le 
lui  promet.  — Arrive  bientôt  la  Sibylle  de  Cmnes,  qui,  après  avoir 
bu  le  sang  des  victimes,  annonce  an  jeune  héros  ses  destinées 
futures,  et  lui  montre  le  vaste  gouffre  des  enfers,  ses  dix  portes, 
ses  fleuves,  ses  monstres,  Pluton,  son  souverain,  et  les  ombres 
diverses.  — .Scipion  voit  d’abord  celle  de  Pomponia,  sa  mère,  qui 
lui  apprend  qu’elle  a eu  un  fils  de  Jupiter  changé  en  serpent,  et 
qu’elle  est  morte  en  mettant  au  monde  cet  enfant  miraculeux. 
— Viennent  ensuite  le  père  et  l’oncle  du  héros;  ils  lui  racontent 
leurs  actions,  leur  mort  en  Espagne,  et  apprennent  avec  joie  que 
Marcius  a rétabli,  dans  cette  contrée,  l’équilibre  des  affaires. 
Puis  la  Sibylle  montre  à Scipion  Paul  Emile,  Flaminius,  Grac- 
chus,  Servilius,  Brutus,  Camille,  Curius,  Pyrrhus,  Lutatius  , 
Amilcar  qui  se  félicite  des  succès  que  son  fils  obtient  dans  la 
guerre  entreprise  contre  Rome;  Alexandre  le  Grand  qui  exhorte 
Scipion  à combattre  avec  intrépidité,  avec  audace;  Crésus,  Ho- 
mère, suivis  d’une  foule  d’âmes  qui  l’admirent , telles  qu’Achille  , 
Hector,  Ajax,  Nestor,  les  Atrides,  Ulyssq,  Castor;  des  femmes 
célcLres  par  leur  gloire  et  par  leurs  veftfs,  d’autres  fameuses 
par  leurs  vices,  Lavinie,  Uersilie,  Carmentis,  Tanaquil,  Lu- 
crèce, Virginie , Clélic,  Tullia,  Tarpeia , et  une  vestale  con- 
damnée à mort  pour  inceste  ; enfin  les  Mânes  de  Marius,  de  Sylla  , 
de  Pompée  et  de  César,  qui  bientôt  quitteront  les  dieux  des  en- 
fers pour  s’élever  jusqu’aux  dieux  de  l'Olympe.  — Scipion  ou  voit 
ces  ombres,  ou  leur  parle;  il  demande  à la  Sibylle  quel  sera  le 
destin  suprême  d’Annibal;  il  l’apprend.  — Enfin  la  Sibylle  re- 
tourne aux  enfers,  à sa  place  accoutumée;  et  Scipion,  plein  d’allé- 
gresse, se  bâte  de  rejoindre  ses  compagnons. 
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LIVRE  XIV. 

Mabckllus  porte  les  armes  romaines  en  Sicile;  description  de 
cette  contrée.  — Cause  et  origine  de  la  guerre.  — Après  la  mort 
d’Hiéron,  fîdcle  allié  de  Rome,  la  couronne  de  Sicile  avait  passé 
sur  la  tête  d'IIiéronyme,  petit-fils  d’Hiéron,  jeune  prince  pré- 
somptueux et  corrompu  par  ses  flatteurs,  qui  l’engageaient  à se 
souvenir  et  d’Hiéron,  et  surtout  du  roi  Pyrrhus,  son  aïeul  ma- 
ternel. — lliéronyine  embrassa  le  parti  d’Annibal  ; sa  cruauté  et 
son  orgueil  soulevèrent  contre  lui  une  conjuration;  il  fut  massa- 
cré avec  toute  la  famille  royale;  dès  lors , une  partie  des  Siciliens 
tenait  pour  les  Carthaginois,  une  autre  pour  les  Romains.  — Au 
milieu  de  ces  bouleversemcns  et  de  ces  dispositions  d'esprit  si  dif- 
férentes, le  préteur  M.  Claudius  Marccllus,  qui  déjà  avait  été  trois 
fois  consul,  aborde  en  Sicile,  et  lui  déclare  la  guerre. — Il 
marche,  avec  toute  son  armée,  contre  les  Léontins,  et  remporte 
une  victoire  facile  sur  ce  peuple  sans  courage.  — Après  la  prise  de 
I.eontiuin,  Marccllus  vient  aussitôt  camper  près  de  Syracuse;  les 
députés  qu'il  envoie  porter  des  conditions  de  paix  , reviennent 
sans  avoir  réussi  dans  leur  ambassade;  dès  lors,  Syracuse  est  as- 
siégée par  terre  et  par  mer.  — Plusieurs  villes  de  la  Sicile  envoient 
des  secours»  Syracuse;  d’autres  soutiennent  les  Romains;  d'autres 
enfin  restent  attaché*»  à la  cause  de  Carthage.  — Syracuse,  fière 
de  sa  position,  de  lawttiltitude  de  scs  troupes,  de  la  beauté  de 
son  port,  du  souvenir  du  succès  qu’elle  a naguère  obtenu  sur  les 
Athéniens,  se  prépare  à une  défense  vigoureuse,  que  ses  gouver- 
neurs Hippocrate  et  Epicyde,  Carthaginois  de  naissance,  secon- 
dent de  tout  leur  pouvoir.  — Marcellus,  renonçant  à l’espoir  d’un 
accommodement,  fait  approcher  des  murs  les  machines  qui  doi- 
vent les  battre  en  brèche.  — Mais  le  génie  d’un  seul  homme, 
d’ Archimède,  renverse,  en  se  jouant,  les  ouvrages  que  les  Ro- 
mains élèvent  avec  tant  de  fatigues  et  de  peines.  — Cependant 
arrive  la  flotte  carthaginoise;  Cile  se  joint  à celle  de  Syracuse,  et 
livre  bataille  à la  flotte  romaine,  qui  remporte  la  victoire. — Les 
Nyracusaius  perdent  courage,  et  leur  ville  eût  été  prise  bien  faci- 
lement, si  lit  pcslc  ne  se  fût  alors  déclarée;  toutes  les  opérations 
militaires  sont  suspendues  par  ce  fléau  miel , qui  fait  périr  une 
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multitude  de  Romains,  de  Siciliens  et  de  Carthaginois.  — l'eu  a 
peu  la  violence  du  mal  diminue;  les  Romains  reprennent  leur 
énergie,  et,  comme  ils  aiment  mieux  mourir  par  le  fer  que  par 
la  contagion,  ils  attaquent  avec  la  plus  grande  vigucnr  la  ville 
rebelle,  qui  est  emportée  du  premier  dioc.  — Les  vainqueurs  en- 
trent dans  Syracuse,  et  y font  un  butin  immense.  — Marcellus 
ordonne  à ses  soldats  d'épargner  les  vaincus,  de  respecter  les 
édifices  sacrés  et  profanes,  et  surtout  les  jours  d’Archimède; 
mais  un  soldat  romain  tue,  sans  le  connaître,  ce  grand  homme, 
au  moment  où  il  était  occupé  à tracer  sur  le  sable  des  figures 
de  géométrie.  — Marcellus  verse-  des  larmes  sur  le  triste  sort  de 
Syracuse  et  d’Archimède.  — Les  Romains  et  les  Syracusains  s’ap- 
plaudissent, les  uns  de  leur  triomphe,  les  autres  de  la  clémence 
de  .Marcellus. 


LIVRE  XV. 

Unit  s et  Publius  Scipion  avaient  péri  en  Espagne;  le  sénat  ro- 
main s'assemble  pour  leur  donner  un  successeur;  mais  personne 
^ n’ose  accepter  ce  commandement  : alors  P.  Cornélius  Scipion,  fils 
de  Publius,  mort  en  Espagne,  Scipion,  âgé  seulement  de  vingt- 
quatre  ans,  demande  qu’on  lui  confie  l’autorité;  il  veut  venger  la 
mort  de  son  père  cl  de  son  oncle;  sa  famille  cherche  à le  détour- 
ner de  son  dessein  par  de  tristes,  de  funestes  présages.  — La 
Volupté  et  la  Vertu  sc  présentent  au  jeune  héros,  et  chacune 
d’elles  essaie  de  l’engager  sous  ses  lois.  — La  Volupté  lui  parle  le 
langage  des  épicuriens;  la  Vertu  celui  des  stoïciens.  — Scipion  sé 
décide  pour  la  Vertu,  et  la  Volupté  disparait  dans  les  airs, — 
Scipion,  d'après  les  conseils  de  la  Vertu,  déclare  qu’il  est  prêt  à 
partir  pour  l’Espagne;  il  attire  ainsi  les  regards  de- tous  les  Ro- 
mains, qui  croient  voir  revivre  en  lui  son  père  ou  son  oncle. — 
Bientôt  cet  enthousiasme  s'apaise , le  silence  lui  succède,  on  songe 
a tous  les  périls  qui  menacent  une  si  jeune  tète;  mais  de.rprodiges 
viennent  rassurer  les  esprits  et  dissiper  toutes  las  craintes.  Scipion 
est  proclamé  général.  — Il  part,  ét  arrive,  j>cq  de  temps  après, 
à Tarracone.  — Là,  son  père  lui  apparaît  en  songe,  et  lui  con- 
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seille  d’assiéger  Carthagène , avant  la  jonction  des  trois  chefs  car- 
thaginois , dont  chacun  commande , avec  une  armée,  dans  trois 
contrées  différentes.  — Scipion  marche  aussitôt  contre  la  ville,  et, 
tandis  qu'il  s'approche  des  remparts,  C.  Lélius  entre  dans  le 
port  avec  sa  flotte.  — Aris,  général  carthaginois,  dispose  ses  troupes 
dans  la  citadelle,  comptant,  pour  la  défense  de  la  place,  sur  l'élé- 
vation des  murailles,  dont  les  échelles  ne  peuvent  égaler  la  hau- 
teur. — Mais  Scipion  profite  de  l’instant  où  la  mer  s’est  retirée  ; il 
conduit  ses  troupes  sur  le  point  de  la  ville  ordinairement  baigné 
par  les  flots;  et,  comme  celte  partie  est  restée  sans  défense,  il 
s’empare  de  Carthagène,  en  un  jour,  et  presque  sans  coup  férir. 
— Le  lendemain,  il  immole  des  taureaux  à Neptune  et  à Jupiter, 
et  décerne  à ses  soldats,  et  surtout  à Lélius,  des  récompenses 
militaires,  selon  que  chacun  d’eux  s'est  distingué  par  quelque 
action  d’éclat.  — On  lui  amène  une  jeune  princesse,  d’une  beauté 
accomplie;  il  la  rend  à son  fiancé,  sans  avoir  porté  aucune  at- 
teinte à l’honneur  de  la  jeune  vierge.  — Dans  un  festin,  Lélius 
prodigue  les  plus  pompeux  éloges  à la  continence,  à la  bonté  de 
•Scipion.- — Cependant  Philippe,  roi  de  Macédoine,  qui  a fait 
alliance  avec  les  Carthaginois  et  les  Acarnaniens,  déclare  la  guerre 
à l'Étolie,  alliée  de  Rome,  et  vient  attaquer  subitement  l’Épire, 
l’Illyrie  et  la  Grèce.  — Enfin,  vaincu  , sur  terre  et  sur  mer,  par  les, 
Romains,  il  est  forcé  de  demander  la  paix.  — A la  même  époque, 
Fabius  Maxiinus  reprend  Tarcnte  par  la  trahison  du  gouverneur, 
qui  était  épris  d’urte  femme  dont  le  frère  servait  dans  l’armée  de 

Fabius L'année  suivante , le  consul  M.  Claudius  Marcellus  est 

tué  en  Apulic  : une  colline  s’élevait  entre  le  camp  romain  et  celui 
des.  Carthaginois  ; Marcellus  jugea  propos  de  s’en  rendre  maître; 
il  s’avance  avec  son  collègue  T.  Quinctius  Crispinus,  et  M.  Mar- 
cellus, son  fils;  enveloppé  par  derrière  par  les  Numides,  embus- 
qués près  de  là , il  se  défend  avec  la  plus  grande  valeur,  et  peut- 
être  il  eût  échappé  à l’ennemi , s’il  n’avait  vu  son  fils  atteint  d'une 
blessure  : frappé  de  stupeur  à cet  aspect,  il  laisse  échapper  ses 
armes,,  et  bientôt,  percé  d’une  lance,  il  tombe  expirant  de  son 
cheval.  Annihal , qui  a fait  chercher  le  corps  de  Marcellus,  lui 
rend  avec  pompe  les  honneurs  funèbres. — Tandis  que  ces  évé- 
nement se  passent  en  Italie,  la  prise  de  Carthagène  fait  trembler 
les  peuples  de  l’Espagne , et  les  trois  chefs  carthaginois  ne  voient 


Digitized  by  Google 


SOMMAIRE  DU  LIVRE  XV.  9 

plus  d’espoir  de  salut  que  dans  la  réunion  de  leurs  trois  armées. 
— Asdrubal , frère  d’Annibal , se  trouve  le  plus  près  de  Scipion  ; 
il  était  occupé  à célébrer,  par  des  sacrifices  et  des  fêtes,  la  fonda- 
tion de  Carthage,  lorsqu’il  est  troublé  par  l’arrivée  subite  des  Ro- 
mains; il  regagne  son  camp  au  milieu  du  désordre.  — Le  lende- 
main, a lieu  une  bataille  dans  laquelle  se  distingue  principalement 
C.  Lélius,  homme  aussi  éloquent  que  brave.  — Les  Carthaginois, 
mis  en  fuite,  se  dirigent  vers  les  Pyrénées;  Scipion  s’empare  du 
camp  ennemi,  et  abandonne  à scs  soldats  le  riche  butin  qui  s’y 
trouve.  — Asdrubal  passe  dans  la  Gaule,  y lève,  à prix  d’or,  des 
troupes  auxiliaires , et , à l’entrée  du  printemps , franchit  les  Alpes 
pour  se  joindre  à son  frère.  — Cette  nouvelle  répand  à Rome  la 
terreur  et  l’effroi.  — Le  Génie  de  l'Italie  apparaft  en  songe  au  con- 
sul C.  Claudins  Néron,  qui  faisait,  en  Lucanie,  la  guerre  contre 
Annibal;  il  l'engage  à quitter  son  camp  pendant  la  nuit,  dans  le 
plus  grand  secret,  et  a gagner,  avec  l’élite  de  ses  guerriers,  les 
rives  du  Métaure,  fleuve  de  l’Ombrie,  afin  d'arrêter  Asdrubal. — 
Aussitôt  Néron  se  rend,  à marches  forcées,  au  camp  de  son  col- 
lègue M.  Livius.  — Asdrubal,  convaincu  par  divers  indices  que  le 
nombre  de  ses  ennemis  est  considérablement  augmenté,  décampe 
furtivement,  la  nuit  ; mais , égaré  dans  les  routes  sinueuses  et  dans 
les  méandres  du  fleuve,  il  ne  fait  pas  beaucoup  de  chemin.  — Au 
lever  du  soleil,  les  Romains  s'aperçoivent  de  la  retraite  de  l’en- 
nemi; ils  se  mettent  à sa  poursuite,  et  lui  livrent  bataille.  — Les 
Gaulois  ne  peuvent  soutenir  le  choc  de  l’armée  romaine  ; Asdru- 
bal, par  des  prières,  par  des  menaces,  essaie  de  rallier  les  fuyards^ 
il  fait  au  consul  Livius  une  blessure  légère.  — Néron  apprend  que 
son  collègue  est  blessé;  furieux , il  s’élance  sur  Asdrubal;  et , après 
l’avoir  atteint  d’un  javelot,  le  perce  de  son  épée.  — Asdrubal  une 
fois  mort,  les  Carthaginois  sont  taillés  en  pièces,  ou  prennent  la 
fuite.  — Néron,  durant  la  nuit  qui  suit  le  combat,  retourne  en 
toute  hâte  dans  son  camp  de  Lucanie.  — Il  y apporte  la  nouvelle 
de  la  défaite  sanglante  des  Carthaginois,  fait  placer  au  bout  d’une 
pique  la  tète  d’Asdrubal,  et  la  montre  ainsi  à Annibal,  qui,  dé- 
voré d’une  douleur  secrète,  quitte  bientôt  la  Lucanie. 
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Annibal,  frappé  de  la  perte  publique  et  privée  qu'il  vient  de 
faire,  veut  recommencer  la  guerre  dans  le  Bruttium.  — Mais  son 
enthousiasme  et  scs  projets  belliqueux  sont  paralysés  par  la  haine, 
par  l'envie  d’Hannon,  dont  la  fartion  rivale  empêche  qu’on  lui  en- 
voie de  Carthage  les  subsides  qu’il  réclame.  Toutefois  la  seule  re- 
nommée de  sa  valeur  et  le  respect  de  son  nom  sont  encore  si  puis- 
sant, que  les  Romains  n'osent  l’attaquer  malgré  son  inaction,  et 
qu’aucune  révolte  n’éclate  ni  contre  lui  dans  son  armée,  ni  parmi 
scs  soldats,  rainas  confus  de  tant  de  nations  diverses.  — La  for- 
tune seconde  les  efforts  des  Romains,  non  pas  seulement  en  Italie, 
mais  encore  en  Espagne,  d’où  les  Carthaginois  sont  chassés.  — 
H , innon,  à la  tête  d’une  armée  nouvelle,  passe  de  l’Afrique  en 
Espagne,  pour  y remplacer  Asdrubal,  de  la  famille  Barciue;  Han- 
non,  quoique  fort  habile  général , est  pourtant  inférieur  à .Scipion , 
tpii  l’attaque,  à la  chute  du  jour,  et  taille  les  Africains  en  pièces; 
llannon  est  pris  vivant.  — .Scipion  marche  alors  contre  Asdrubal , 
fils  de  Gisgon  , et  se  félicite  de  l’occasion  qui  lui  est  offerte  de  com- 
battre les  restes  de  l'armée  ennemie;  l’action  est  vive  et  sanglante. 

— Asdrubal  déploie  la  plus  grande  Vaillance;  mais,  atteint  d'une 
blessure  légère,  il  prend  lui-même  la  fuite,  et  retourne,  de  nuit, 
à Tarlcsse.  — Un  guerrier  s’était  distingué  par  son  courage  au  mi- 
lieu de  l’armée  carthaginoise;  c’était  Masinissa,  roi  des  Nomades. 

— Un  prodige  et  la  mauvaise  fortune  d'Annibal  et  de  ses  alliés,  le 
décident  à passer  du  côté  des  Romains;  il  a une  entrevue  avec 
Scipion,  qui  reçoit  la  parole  du  Numide,  lui  donne  la  sienne,  cl 
le  renvojg  comblé  de  présens.  — Après  ce  traite,  Scipion,  qui  déjà 
songea  la  ruine  de  Carthage,  qui  veut  se  préparer  les  voies  et  se 
concilier  Paüèction  de  quelques  autres  princes  libyens  et  de  leurs 
sujets,  passe  en  Afrique,  afin  d'cnlrainer  dans  son  parti  Sy- 
pliax.ee  roi  si  opulent  des  Massyliens.  A la  même  époque,  et 
dans  le  même  dessein,  Asdrubal,  (ils  de  Gisgon,  se  rend  a la 
cour  de  Sypliax,  qui  voit  av.ee  orgueil  les  deux  chefs  des  deux 
peuples  les  pins  puissans  du  inonde,  venir,  le  même  jour,  lui  de- 
mander son  amitié.  — Le  roi  reçoit  avec  distinction  ses  illustres 
bûtes,  et  essaie  de  les  amener  à un  accommodement.  — Scipion 
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dit  qu’il  ne  peut,  sans  l’ordre  du  sénat,  entamer  aucune  négocia- 
tion avec  l'ennemi  ; cependant  il  ne  refuse  point  de  s'asseoir  à la 
même  table  qu’ Asdrnbal.  — Le  lendemain,  au  lever  du  soleil,  il 
va  trouver  Sypbax , et  fait  alliance  avec  lui.  — Ensuite  il  retourne 
en  Espagne,  où  la  multitude,  qui  l’entoure  et  le  presse,  lui  donne 
à l’unanimité  le  nom  de  roi;  Scipion  refuse  ce  titre,  odieux  aux  Ro- 
mains. — Il  fait  célébrer  des  jeux  funèbres  en  l’honneur  de  son 
père  et  de  son  oncle , morts  dans  cette  contrée , et  invite  Romains 
et  Espagnols  à disputer  les  prix  qu’il  leur  propose.  — Description 
des  jeux.  — Après  leur  célébration,  Scipion  part  pour  Rome,  où 
il  est  créé  consul  avec  une  faveur  marquée;  il  demande  au  sénat 
qu’on  lui  doune  pour  département  l’Afrique , sans  la  tirer  au  sort. 
— Les  principaux  sénateurs  n’approuvent  pas  ce  projet,  et  Q.  Fa- 
bius Maximus  est  d’avis  que  l’on  chasse  Annibal  de  l'Italie,  avant 
de  porter  la  guerre  au  sein  de  la  Libye.  — Scipion  réfute  son  dis- 
cours, ses  argumens,  et  obtient  la  permission  de  passer  en 
Afrique. 


LIVRE  XVII. 

La  statue  de  Cybèle  est  transportée  de  l’essinonte  a Rome; 
Scipion  Nasiea,  déclaré  par  le  sénat  le  citoyen  le  plus  vertueux 
delà  république,  est  chargé  de  recevoir  la  déesse,  d’après  l’ordre 
qu’a  donné  l’oracle  de  Delphes.  — L’arrivée  de  Cybèle  ranime  le 
courage  et  l'espérance  des  Romains.  — Scipion , après  avçir  im- 
molé des  victimes,  passe  de  la  Sicile  en  Afrique.  — Lorsqu'il  a fait 
débarquer  ses  troupes,  il  écrit  à Sypliax,  qui  avait  épousé  la  fille 
d’Asdrubal , et  qui  avait  abandonné  la  cause  des  Romains.  11 
l’engage  vivement  à ne  pas  trahir  les  droits  de  l'hospitalité  qui  les 
unit,  et  le  traité  d'alliance  contracté  avec  Rome.  — Syphax,  sen- 
sible aux  prières  de  son  épouse  , ne  tient  aucun  compte  des  aver- 
lisscmcns  de  Scipion  ; loin  de  là  , il  rassemble  toute  la  jeunesse  de 
son  royaume,  sc  réunit  à Asdrubal,  sob  beau-père,  et  vient  com- 
battre les  Romains;  mais,  dans  la  bataille,  il  est  renversé  par 
son  cheval  grièvement  blessé,  et  tombe  vivant  au  pouvoir  de  l’en- 
nemi. — Asdrnbal  prend  de  nouveau  la  fuite  avec  les  débris  des 
Kumides  et  des  Carthaginois':  dès- loi». , Carthage  n’a  plus  d’es- 


Digitized  by  Google 


ia  SOMMAIRE  DU  LIVRE  XVII. 

poir  que  dans  Annibal  : le  sénat  lui  intime  l'ordre  de  repasser 
en  Afrique.  — Annibal  quitte  l'Italie  en  frémissant  de  rage,  en 
grinçant  des  dents;  il  semble  qu’il  abandonne  sa  proie.  — Les  gé- 
néraux romains  n’inquiètent  pas  sa  retraite.  — Après  une  violente 
tempête,  soulevée  par  Neptune,  et  calmée  par  l’intervention  de 
Vénus,  le  chef  carthaginois  aborde  en  Libye,  où  il  assied  son 
camp  près  du  camp  de  Scipion.  — Lorsque  les  deux  armées  sont 
en  présence,  Annibal  relève,  par  un  discours,  le  courage  de  ses 
soldats  en  leur  rappelant  leurs  anciennes  victoires  en  Italie.  — Ju- 
piter apprend  à Junon  quelles  destinées  sont  réservées  à Annibal 
et  à Carthage  ; Annibal  ne  reverra  jamais  l'Italie,  et  Carthage 
sera  détruite  par  un  autre  Scipion.  — Description  de  la  bataille 
de  Zama.  — Annibal  est  vaincu  par  Scipion.  — La  guerre  est  ter- 
minée : des  conditions  de  paix  sont  imposées  aux  Carthaginois. 
— Scipion,  de  retour  à Rome,  reçoit  le  nom  du  peuple  qt'il  a 
vainen,  honneur  qn’aucun  général  romain  n'avait  encore  obtenu 
avant  lui.  — Son  char  de  triomphe  est  précédé  de  Syphax  , d'Han  - 
non  et  d’une  foule  de  captifs  : Scipion,  au  milieu  des  applau- 
dissemetis  et  des  éloges,  est  appelé  par  le  peuple  le  second  liornu- 
lus,  le  second  Camille. 
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C.  SILII  ITALICI 

PUflICORUM 


LIBER  DUODECIMUS. 


••I  am  terra  glaciale  capul,  fccundaque  nimbis 
Tempora,  et  austrifero  nebulosam  vertice  froiitcm 
Tnmitis  condcbat  liiems,  blandisque  salubre 
Ver  Zepliyris  tcpido  mulcehat  rura  sereno. 
Prorumpit  Capua  Pœnus,  vicinaque  late 
Præmisso  terrore  qualit  : ceu  condita  bruina, 

Dum  Rliipæa  rigeut  Aquilonis  (lamina,  tandem 
Evolvit  serpens  arcano  meinbra  cubili, 

Et  splendente  die  novus  emicat,  atque  coruscuni  - 
Fert  capot,  et  sauiem  sublalis  faucibus  cillât. 

At  Libyci  ducis  ut  fulserunt  signa  per  agros, 
Desolata  metu  cuncta,  et,  suadcntc  pavore, 

Vallo  se  clausere  simul , trepidique  salutis 
Exspectant  ipsis  mcluenles  mœnibus  liostein. 

Sed  non  ille  vigor,  qui  ruptis  Alpibus  arma 
Intulrrul,  dederatque  vias,  Trebiaque  pot i t us 
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LES  PUNIQUES 

LIVRE  DOUZIÈME. 


Déjà  l’hiver  rigoureux  cachait  sous  la  terre  sa  tête 
hérissée  de  glace , ses  tempes  chargées  de  pluies  et  son 
front  couvert  des  nuages  qu’amène  avec  lui  l’Ausler;  le 
doux  printemps,  escorté  des  zéphirs  à l’haleine  molle  et 
tiède,  réchauffait  les  campagnes  par  son  retour  bienfai- 
sant. Annibal  sort  vivement  de  Capoue;  la  terreur  qui 
le  précède,  ébranle  au  loin  les  contrées  voisines:  tel  un 
serpent,  enseveli  sous  les  frimas,  tandis  que  l’aquilon 
glacial  souffle  la  bise  du  mont  Riphée,  sort  de  sa  re- 
traite mystérieuse,  et,  déployant  ses  anneaux,  s’élance, 
brillant  d’une  peau  nouvelle,  à la  clarté  du  soleil,  dresse 
sa  tête  étincelante,  et  exhale  les  noirs  poisons  de  son  cou 
qui  s’élève  et  se  gonfle.  Dès  que  les  enseignes  du  géné- 
ral libyen  ont  brillé  dans  la  campagne,  la  craiute  répand 
partout  la  désolation;  tremblant  pour  son  salut,  l’habi- 
tant des  villes  attend  avec  effroi  l’ennemi  derrière  ses 

. ê 

remparts. 

Mais  ce  n’était  plus  ce  guerrier  vigoureux  qUi  avait 
percé  les  Alpes,  portant  la  guerre  ^devant  lui,  qui  avait 
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Mæonios  Ilalo  sccleravit  sanguine  fluctus, 

Tune  inerat  : molli  luxu  madefacta  ineroque, 
Inlecebris  soinni  torpentia  membra  fluebant, 

Quîs  gelidas  suetum  noctes  thorace  gravatis 
Sub  Jove  non  aequo  trahere , et  tentoria  sæpe 
Spernere,  ubi  hiberna  ruèrent  cum  grandine  nimbi, 
Ac  ne  nocle  quidem  clipeive  ensesve  reposti, 

Non  pharctræ  aut  jacula,  et  pro  membris  arma  fuere; 
Tune  grave  cassis  onus,  majoraque  pondéra  visa 
Parmarum , ac  nullis  fusæ  stridoribus  hastæ. 


Prima  instauranlem  sensit  eertamina  mitis 
Parthenope,  non  dives  opum,  non  spreta  vigoris  : 
Sed  portus  traxere  ducem  secura  volentem 
Æquora,  quæ  peteret  veniens  Carthagine  puppis. 
Nunc  molles  urbi  ritus,  atque  hospita  Musis 
Otia , et  exemtum  curis  gravioribus  ævum. 

Sircnum  dédit  una  suum  memorabile  nomen 
Parthenope  mûris  Acheloias;  aequore  cujus 
Regnavere  diu  cantus,  quum  dulce  per  undas 
Exilium  miseris  caneret  non  prospéra  nautis. 

Haec  pone  adgressus  (nam  frontem  clauserat  æquor) 
Mœnia,  non  ullas  valuit  perfringere  Pœnus 
Tota'inole  vias,  frustraque  inglorius  ausi 
Pulsavit  quatiens  obstructas  ariete  portas. 
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vaincu  îuix  bords  de  la  Trebia,  et  souillé  du  sang  italien 
les  flots  du  Trasymène.  A peine  il  soulevait  ses  membres 
énervés  par  le  luxe,  la  volupté  et  l’ivresse,  appesantis  par 
les  douceurs  accablantes  du  sommeil.  Ces  soldats,  habi- 
tués à braver  le  froid  des  nuits,  sous  le  poids  de  leurs 
cuirasses,  insensibles  à l’inclémence  de  l’air;  qui  souvent 
dédaignaient  l’abri  d’une  tente,  alors  même  que  la  pluie, 
la  grêle  et  la  tempête  fondaient  sur  eux;  qui,  pendant 
la  nuit,  ne  déposaient  ni  le  bouclier,  ni  le  glaive,  ni  l’arc, 
ni  le  carquois;  pour  qui  leurs  armes  étaient  d’autres 
membres;  ces  soldats  trouvent  aujourd’hui  le  casque 
trop  pesant,  le  bouclier  trop  lourd,  et  la  javeline,  que 
laissent  tomber  leurs  mains,  ne  fait  plus  entendre  de 
sifflement. 

La  douce  Parthénope  sentit  les  premières  atteintes 
des  armes  qu’Annibal  reprenait,  non  pas  que  cette  ville 
lui  fit  espérer  de  grandes  ressources,  ni-  qu’il  en  mépri- 
sât la  force,  mais  il  y cherchait  un  port  qui  lui  affran- 
chît la  mer,  et  où  les  vaisseaux  pussent  arriver  de  Car- 
thage en  toute  sûreté.  Parthénope,  au  sein  d’une  vie 
délicieuse,  était  alors  le  paisible  séjour  des  Muses,  et 
coulait  des  jours  exempts  de  soucis  et  d’alarmes.  Elle 
tirait  son  nom  célèbre  d’une  des  Sirènes,  filles  d’Aché- 
loüs;  cette  sirène  régna  long-temps  sur  ces  mers,  grâce 
à ses  chants,  dont  le  charme  fatal , mais  si  doux  au  mal- 
heureux nautonier,  entraînait  toujours  sa  perte.  Anni- 
bal  attaqua  les  derrières  de  la  place,  dont  la  mer  défen- 
dait les  abords  par  devant;  mais  ses  troupes,  malgré 
tous  leurs  efforts,  ne  purent  en  forcer  les  remparts: 
contraint  de  renoncer  «à  la  gloire  de  cette  entreprise,  il 
essaya  vainement  d’ébranler  avec  le  bélier  les  portes  * 

inébranlables  de  la  ville. 

III.  a 
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Stabat  Cannarum  Gtaia  ad  munimina  victor 
Nequidquam,  et  cautæ  mentis  consulta  probabat 
Eventu  , qui  post  Dauni  stagnantia  régna 
Sanguine  Tarpeias  ire  abstinuisset  ad  arces. 

« En,  qui  nos  segnes,  et  nescire  addere  cursuin 
Fatis  jactastis,  quod  vobis  scandere  nuper 
Non  acie  ex  ipsa  concessum  mœnia  Rotnæ; 
Inlrate,  atque  epulas  promissas  scde  Tonantis 
His,  quæ  Graia  inanus  dcfeudit,  redditc  tectis. » 
Talia  jactabat,  famæque  pudore  futuræ, 

Inritus  inccpta  prirnus  si  absisteret  urbe, 
Audebat  cuncta,  atque  acuebat  fraudibus  enses. 
Sed  subitæ  mûris  flammæ,  totoque  fluebant 
Aggeris  anfractu  tela  in  provisa  per  auras. 

Haud  secus,  occuluit  saxi  quos  verlice  fétus 
Alc'j  fulva  Jovis,  tncito  si  ad  culmina  nisu 
Evasit  serpcns,  terretque  propinquus  liiatu  ; 

Ilia,  liostem  rostro  atque  adsuctis  fulmina  ferre 
Unguibus  incessens,  iiidi  circumvolat  orbein. 
Tandem  ad  vicinos  Cumarum  vertere  portus 
Defessus  subiit , variofjue  lacessere  motu 
Fortunam,  et  famæ  turbando  obstare  sinistræ. 
Sed  custos  urbi  Gracchus,  lutela  vel  ipsis 
Cerlior  arcebat  mûris,  iterumque  sedere 
l’ortis,  atque  aditus  iterum  sperare  vetabat. 
Lustrât  inops  animi,  riinaturque  omnia  circum 
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Le  vainqueur  de  Cannes  restait  arrête  devant  une 
cité  grecque;  et  cet  évènement  lui  prouvait  toute  la  sa- 
gesse de  la  résolution  qu’il  avait  prise,  de  ne  point  mar- 
cher vers  le  Capitole,  après  avoir  inondé  de  sang  le 
royaume  de  Daunus.  «Vous  qui  m’avez  fait  un  crime  de 
mon  hésitation  , de  ma  lenteur  à seconder  l’essor  rapide 
des  destins,  lorsqu’à  l’issue  même  du  combat  je  vous 
refusai  l’assaut  de  Rome,  pénétrez  donc  dans  ces  murs, 
défendus  seulement  par  des  Grecs,  et  rendez-inoi  là  le 
festin  que  vous  m’aviez  promis  dans  le  temple  même 
de  Jupiter.  » 

Ainsi  parlait  Annibal,  et,  dans  la  crainte  de  compro- 
mettre sa  gloire  future,  s’il  abandonne,  sans  l’avoir 
prise,  la  première  ville  qu’il  attaque,  il  veut  tout  oser, 
et  demande  à la  fraude  la  force  que  n’a  plus  son  épée. 
Tout  à coup  une  pluie  de  feu,  une  grêle  de  traits,  tom- 
bent à l’improviste  du  liant  des  murailles. 

Tel  on  voit  l’oiseau  de  Jupiter,  à l’aspect  d’un  reptile 
qui  s’est  glissé  secrètement  jusqu’à  son  aire,  voler  autour 
du  rocher  où  ce  nid  est  suspendu,  et  attaquer  avec  son 
bec  et  ses  serres,  habituées  à porter  la  foudre,  l’ennemi, 
dont  la  gueule  béante  vient  épouvanter  ses  aiglons. 

• 

Enfin,  épuisé  par  ces  efforts,  Annibal  croit  devoir 
tourner  ses  armes  vers  le  port  de  Cumes,  peu  éloigné 
de  là;  il  veut,  par  divers  moyens,  tenter  la  fortune,  et 
empêcher,  en  étonnant  l’ennemi,  les  bruits  sinistres  de 
se  répandre.  Mais  Gracchus  , commis  à la  garde  de  celle 
place,  était  seul  un  soutien  plus  sûr  que  des  remparts 
mêmes;  il  repoussa  le  Carthaginois,  et  lui  ôta  tout  es- 
poir de  pénétrer  sur  ce  point.  Décourage,  il  parcourt 
tous  les  rangs,  porté  sur  son  coursier  rapide;  il  réitère 
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Alite  vectus  cquo,'  rursusque  liortatibus  infit 
Laudum  agitarc  suos  : « Pro  Dî,  qui  terminus,  inquit, 
Ante  urbes  standi  Graias,toblite  tuorum 
Factorum  miles?  quis  crit  modus?  Alpibus  adstat 
Nimirum  major  moles,  et  scandere  cœlum 
Puisantes  jubeo  scopulos  : quanquam  altéra  detur 
Si  similis  tellus,  aliæque  repente  sub  astra 
Exsurgant  rupes,  non  ibis,  et  arduus  arma 
Me  ducente  feres?  Tene,  lieu!  Cumanus  liiantein 

•f 

Agger  adhuc  murusque  tenet?  Gracchumque,  moveri 
Nunc  ausum  portis,  parvo  in  discrimine  cerno? 

An  vobis  gentes,  quæcumque  labore  parastis, 

Casu  gesta  putent?  Per  vos  Tyrrbena  faventum 
Stagna  Deum,  per  ego  et  Trebiain,  cineresquc  Sagunti 
Obtestor,  dignos  jam  vosmet  reddite  vestra, 

Quam  trabilis,  fama,  et  revocate  in  pectora  Cannas.  » 


Sic  ductor  fessas  luxu  adtritasque  secundis 
Erigere,  et  verbis  tentabal  sisterc  mentes. 

Atf|ue  hic  pcrlustrans  aditus,  fulgentia  cernit 
Arcis  templa  jngo,  quorum  tum  Virrius,  altæ 
Inmitis  ductor  Capuæ,  primordia  pandit. 
k Non  est  boc,  inquit,  nostri,  quod  suspicis,  œvi  : 
Majores  fecere  inanus.  Quum  bel  la  timeret 
Dictæi  regis,  sic  fama  est,  linquere  terras 
Daedalus  invenit,  nec  toto  signa  sequenti 
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ses  exhortations,  et  stimule  ses  guerriers  par  les  éloges  : 
« Au  non)  des  dieux  immortels,  s’écrie-t-il , combien  de 
temps  resterez-vous  arrêtés  devant  des  villes  grecques? 
jusques  à quand  oublierez-vous  ainsi  vos  exploits  ? la 
masse  de  ces  remparts  est-elle  donc  plus  haute  que  les 
Alpes?  sont -ce  des  rochers  touchant  aux  cieux  que 
je  vous  ordonne  de  franchir?  Mais  si  pareille  contrée, 
s’offrait  encore  à vos  regards,  si  devant  vous  des  rocs 
s’élevaient  encore  subitement  jusqu’aux  astres,  ne  mar- 
cheriez-vous pas,  hésiteriez- vous  à les  gravir,  à y porter 
vos  armes,  lorsque  Annibal  vous  montrerait  le  chemin? 
Eh  quoi!  les  murailles  de  Cumes,  ces  remparts  vous 
étonnent  et  vous  arrêtent!  et  Gracchus  osera  sans  dan- 
ger faire  devant  moi  plus  d’une  sortie  ! Voulez-vous 
donc  que  les  peuples  attribuent  au  hasard  vos  travaux 
et  vos  conquêtes?  Je  vous  en  conjure  par  le  lac  Trasi- 
mène,dout  les  divinités  vous  furent  si  favorables,  par 
votre  victoire  de  la  Trebia,  par  les  cendres  de  Sagoute, 
montrez- vous  dignes  ici  de  la  renommée  que  vous  traî- 
nez avec  vous,  et  rappelez- vous  la  glorieuse  journée  de 
Cannes.» 

Ainsi  Annibal  essayait  de  relever,  par  ses  discours,  des 
cœurs  abattus  par  la  volupté,  amollis  par  les  succès.  Tan- 
dis qu’il  examine  les  abords  de  la  place,  il  voit,  sur  le 
sommet  de  la  citadelle,  briller  le  faîte  d’un  temple. 
Alors  Virrius,  ce  chef  farouche  de  l’altière  Capoue,  lui 
en  apprend  l’origine.  « Le  temple  que  vous  apercevez 
n’est  pas  un  ouvrage  de  notre  siècle;  il  doit  sa  fondation 
à nos  ancêtres.  Dédale,  ainsi  le  raconte  la  renommée, 
redoutant  les  armes  du  roi  de  Crète,  trouva  le  moyen 
de  quitter  la  terre,  sans  laisser  voir  à Minos,  qui  le 
poursuivait,  les  moindres  traces  de  sa  fuite;  il  osa  s’éle- 
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Orbe  dare,  ætherias  aliéna  tollere  in  auras 
Ausus  se  penna,  atque  homini  monstrare  volalus. 
Suspensum  hic  librans  media  inter  nubila  corpus 
Euavit,  Superosque  novus  conterruit  aies. 

Natum  etiam  docuit  falsae  sub  imagine  plumæ 
Adlentare  vias  volucrum;  lapsumque  solutis 
Pennarum  remis,  et  non  felicibus  alis 
Turbida  plaudentem  vidit  fréta  : dumque  dolori 
Indulget  subito,  motis  ad  pectora  pal  mis, 

Nescius  heu!  planctu  duxit  modérante  volatus. 
Hic  pro  nubivago  gratus  pia  templa  meatu 
Instituit  Phœbo,  atque  audaces  exuit  alas.  » 

"V irrius  hæc  : sed  enini  ductor  numerabat  inertes 
Atque  actos  sine  Marte  dies,  ac  stare  pudcbat. 
Ingcmit  adversis,  respectansque  inrita  tecta 
Urbe  Dicarchæa  parat  exsatiare  dolorem. 

Hic  quoque  mine  pelagus,  nunc  mûri  saxea  moles 
Obficit  audenti,  defensantumque  iabores. 

Dumque  tenet  socios,  dura  atque  obsepta  viarum 
Rumpere  nitentes,  lentus  labor;  ipse  propinqua 
Stagnorum  terræque  simul  miracula  lustrât. 

Primores  adsunt  Capuæ  : docet  ille,  tepentes 
Unde  ferant  nomen  Baiæ,  eomitemque  dédisse 
Dulichiæ  puppis  stagno  sua  nomina  monstrat. 

Ast  hic  Lucrino  mansisse  vocabula  quondam 
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ver  dans  les  airs  sur  des  ailes  étrangères  à l’homme,  et 
apprendre  aux  mortels  à voler.  Balançant  ainsi  son  corps 
à travers  les  nues,  il  nagea  dans  l’espace,  et,  nouvel 
oiseau,  il  vint  effrayer  les  dieux.  Il  avait  aussi  enseigné 
à son  fils  l’art  de  suivre,  avec  des  ailes  factices,  la  route 
des  habitans  de  l’air;  mais  les  plumes,  qui  servaient  de 
rames  à Icare,  se  séparent  bientôt;  il  tombe,  et  Dédale 
voit *son  fils  battant  de  ses  ailes  malheureuses  les  flots 
agités  : saisi  d’une  affliction  soudaine,  il  se  frappe  la 
poitrine, et  il  arrive  ici,  sans  savoir  sa  route;  la  douleur 
seule  avait  guidé  son  vol  incertain.  Plein  de  reconnais- 
sance pour  Apollon,  <Jui  l’a  aidé  dans  son  voyage  aé- 
rien, il  lui  élève  un  temple,  et  y dépose  ses  ailes  auda- 
• • * 
cieuses.  » 

Ainsi  parla  Virrius  ; mais  Annibal  comptait  les  jours 
inoccupés,  qui  se  passaient  sans  combattre,  et  rougissait 
d’être  arrêté  devant  les  murs  de  Cumes.  Il  gémit  de 
ces  revers,  et,  jetant  un  dernier  coup  d’œil  sur  ces  rem- 
parts qu’il  abandonne,  il  s’apprête  à assouvir  son  res- 
sentiment sur  la  ville  de  Pouzzol.  Là  aussi , la  mer,  de 
hautes  murailles  taillées  dans  le  roc,  et  les  efforts  de 
ceux  qui  les  défendent,  arrêtent  son  impétuosité.  Tan- 
dis que  ses  alliés  s’efforcent  de  renverser  ces  obstacles 
insurmontables,  et  de  se  frayer  un  chemin  à travers  ces 
masses,  Annibal  va  examiner,  dans  les  environs,  les 
merveilles  des  lacs  et  du  pays  où  ils  sont  situés. 

Les  premiers  citoyens  de  Capoue  l’accompagnent; 
l’un  lui  apprend  d’où  les  thermes  de  Baies  ont  tiré 
leur  nom , et  comment  il  leur  vint  d’un  des  compagnons 
d’Ulysse.  L’autre  rappelle  que  le  lac  Lucrin  se  nommait 
naguère  le  Cocyte,  et  montre,  en  exaltant  la  gloire 
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Cocyti  metnorat,  tnedioque  in  gurgite  ponti 
Herculeum  commendat  iter,  qua  discidit  æquor 
Amphitryoniades , armenti  victor  Hiberi. 

111e,  olim  populis  dictum  Styga,  nomine  verso 

Stagna  inter  celcbrem  nunc  initia  monstrat  Averuum;  » 

Tura,  tristi  nemore  atque  umbris  nigrantibus  borrens, 

El  formidatus  voluci'i , letale  voniebat 
Subfuso  virus  cœlo,  Stygiaque  per  nrbes 

Kelligione_sacer  sævuin  retinebat  honorcm. 

» 

Hinc  vicina  palus  ( lama  est,  Acherontis  ad  undas  • 

Pandere  iter)  cæcas  stagnante  voragine  fauces 
Laxat,  et  horrendos  aperit  telluris  hiatus, 

Interdumque  novo  perturbât  lumine  Mânes. 

At  juxta  caligantcs,  longumque  per  ævum 
Infcrnis  pressas  nebulis,  pallente  sub  umbra 
Cimmerias  jacuisse  domos,  noctemquc  profundam 
Tartareæ  narrant  urbis  : tum  sulfure  et  igni 
Scmper  anhelantes  coctoque  bilumine  cainpos 
Ostentant  : tel  lus , atro  exundanle  vapore 
Suspirans,  ustisquc  diu  calcfacta  medullis, 

Æstuat,  et  Stygios  exhalat  in  aéra  flatus. 

Parturit,  et  tremulis  mctueuduin  exsibilat  autris, 
Interdumque  cavas  luctatus  rumpere  sedes, 

Aut  cxire  frctis,  sonitu  lugubre  minaci 
Mulcibcr  inmugit,  lacerataquc  viscera  terræ 
Maudit , et  exesos  labefactat  murmure  montes. 
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d’Hercule,  lu  route  que  le  dieu  traça  au  milieu  des  flots, 
lorsqu’il  sépara  la  mer  par  une  digue,  afin  d’ouvrir  un 
passage  à sou  troupeau , après  sa  victoire  d’Ibérie.  Ap- 
pelé autrefois  le  Styx,  l’Averne  que  voici,  lui  dit  un 
troisième,  l’Averne,  célèbre  aujourd’hui  parmi  tant  de 
lacs  aux  ondes  salutaires,  a changé  son  premier  nom. 
Couvert  d’un  bois  dout  les  ombres  noires  inspiraient 
l’effroi,  même  aux  oiseaux,  il  exhalait  dans  les  airs  des 
vapeurs  mortelles; consacré  par  le  culte  des  divinités  du 
Styx, il  recevait  les  hommages  des  villes  d’alentour,  qui 
venaient  l’adorer  eu  tremblant. 

Ce  marais  voisin  conduit , dit-on , aux  rives  de  l’A- 
chéron,  par  des  gouffres  immenses  qui  s’ouvrent  au  mi- 
lieu de  ses  eaux  stagnantes;  et  la  terre,  se  déchirant  par 
ces  fentes  horribles,  laisse  quelquefois  pénétrer  jus- 
qu’aux Mâucs  une  lumière  qui  les  épouvante.  Près  de 
là  s’étendait,  assure-t-on,  au  sein  d’une  obscurité  pro- 
fonde, le  séjour  des  Cimmériens,  qui  resta,  pendant  de 
longs  siècles,  plongé  dans  l’ombre  pâle  du  Tartare,  et 
environné  de  la  nuit  ténébreuse  : on  montre  à Annibal 
ces  plaines  toujours  haletantes  par  l’action  du  soufre, 
du  feu  et  de  l’ébullition  du  bitume;  la  terre,  étouffée 
par  les  noires  vapeurs,  soupire  avec  effort;  dévorée 
jusqu’aux  entrailles  par  l’excès  de  la  chaleur,  elle  bouil- 
lonne, et  répand  dans  les  airs  des  exhalaisons  mortelles. 
Vulcain,en  travail,  pousse,  du  fond  de  ses  antres  ébran- 
lés, d’affrçux  sifflemens;  quelquefois  il  essaie  de  briser 
ses  demeures  souterraines;  il  veut  s’élancer  de  l’abîme 
des  mers,  il  fait  entendre  un  bruit  terrible  et  des  mugis- 
seincus  redoutables  ; il  dévore  le  sein  déchiré  de  la  terre, 
et  il  renverse  avec  fracas  les  monts  réduits  en  cendre. 
Les  géans,  terrassés  par  l'énorme  massue  d’Hercule, 
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Traduut  Herculea  prostratos  mole  gigantas 
Tellurem  injectam  quatere,  et  spiramine  anhelo 
Torreri  late  campos,  quotiesque  miuautur 
Rumpere  compagem  inpositain,  expallescere  cœlum. 
Adparet  Prochyte  sævmn  sortita  Mimanta  : 

Adparet  procul  Inarime,  quæ  turbine  nigro 
Fumantem  premit  Iapetum,  flammasque  rebelli 
Ore  ejcctantem,  et,  si  quando  evadere  detur, 

Belia  Jovi  rursus  Superisque  iterare  volentem. 
Monstrantur  Vesvina  juga,  atque  in  vertice  summo 
Depasti  flammis  scopuli,  stratusque  ruina 
Mons  circum,  atque  Ætnæ  fatis  certantia  saxa. 

Nec  non  Misenum  servanlein  Idæa  sepulcro 
Nomina,  et  Herculeos  videt  ipso  in  litore  Baulos: 
Miratur  pélagique  minas  terræque  labores. 

Quæ  postquam  perspeeta  viro,  regressus  ad  altos 
Inde  Pherecyadum  muros,  frondentia  læto 
Palmite  deva'stat  Nysæa  cacumina  Gauri  : 

Mine  ad  Chalcidicam  transfert  citus  agmina  Nolam. 

Campo  Nola  sedet,  crebris  circumdata  in  orbem 
Turribus,  et  celso  facilem  tutatur  adiri 
Planitiem  vallo  : sed,  qui  non  turribus  arma- 
Defendeuda  daret,  veriun  ultro  mœnia  dextra 
Protegeret,  Marcellus  opuin  auxiliumque  ferebat. 
Isque  ubi  Agenoream  procul  adventare  per  æquor, 

Et  ferri  ad  muros  nubcm  videt  : « Arma,  cruentus 


Digitized  by  Google 


»7 


LES  PUNIQUES,  LIV.  XII. 
ébranlent,  dit-on,  le  sol  sous  lequel  ils  sont  ensevelis; 
c’est  leur  haleine,  sourde  et  pénible,  qui  brûle  au  loin 
la  campagne,  et  chaque  fois  qu’ils  menacent  de  séparer 
les  masses  qui  les  accablent,  le  ciel  s’émeut  et  pâlit.  Ici 
apparaît  Prochyté,  sous  laquelle  gît  le  formidable  Mi- 
mas; plus  loin  Inarimé,  qui  presse  Japet,  dont  la  rage 
s’exhale  en  noirs  tourbillons  : sa  bouche  rebelle  vomit 
(oujours  des  flammes,  et,  s’il  parvenait  à s’échapper,  il 
viendrait  encore  attaquer  Jupiter  et  les  dieux. 


On  montre  à Annibal  les  cimes  du  Vésuve;  au  point 
culminant  sont  des  roches  dévorées  par  les  flammes;  le 
contour  de  la  nlbntagne  est  jonché  de  ruines , et  ces  dé- 
bris épars  annoncent  que  le  Vésuve  et  l’Etna  sont  sou- 
mis, par  les  destins,  aux  mêmes  révolutions.  On  voit 
aussi  Misène,  et  le  tombeau  duTroyen  qui  Jui  donna  son 
nom;  puis  Baulos,  fondée  par  Hercule  sur  le  rivage 
même.  Ânnibal  examine  avec  admiration  les  fureurs  de 
la  mer  et  les  bouleversemens  du  sol.  Après  avoir  con- 
templé ce  spectacle,  il  revient  devant  les  murs  élevés  des 
Phérécyades , dévaste  les  rians  vignobles  qui  ombragent 
le  sommet  du  Gaurus,  et  conduit  rapidement  son  armée 
devant  Noie  la  Chalcidique. 

Cette  ville,  bâtie  en  plaine,  est  environnée  de  tours 
circulaires,  qui  en  défendent  les  abords , rendus  trop 
faciles  par  l’unité  du  terrain.  Marcellus  vole  à son  aide, 
à sou  secours,  non  pour  défendre  par  ses  armes  des  for- 
tifications qui  la  protègent  assez,  mais  pour  écarter  de 
ses  remparts  les  attaques  menaçantes.  Dès  qu’il  voit 
avancer  en  plaine  et  vers  les  murailles  de  Noie  les  nom- 
breux bataillons  africains,  il  s’écrie  : « Aux  armes!  aux 
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Hostis  adest,  capite  arma,  viri!  » clainatque,  capitque. 
Circumstant  rapidi  juvenes,  aptantque  frementi 
Sanguineas  de  more  jubas.  Sonat  inde,  citato 
Agmiiia  disponens  passu  : « Tu  litnina  dextræ 
Servabis  portæ,  Nero  : tu  converte  cohortes 
Ad  lævain  patrias  et  Larinatia  signa, 

Clarum  Volscorum  Tuili  decus  : ast  ubi  jusso, 

Per  tacitum  ruptis  subitrf  vi  fundite  portis 
Telorum  in  campos  nimbum  : ferai*  ipse  révulsa 
In  medios,  equilumque  traham  certamina,  porta.  » 
Dumque  ea  Marcellus,  jam  claustra  r^ellere  Pœni, 

Et  scalis  spretos  tentabant  runipere  muros. 

Insonuf.re  tubæ  passim  , clamorque  virorum  , 
IIinnitusqucr  simul  litui,  raucoque  tumultu 
Cornua,  et  in  membris  concussa  furentibus  arma. 
Fcrtur  acerba  lues  disjeotis  incita  portis, 

Eft'usæque  ruunt  iuopino  flumiue  turmæ; 

Inprobus  ut  fractis  exundat  molibus  amnis, 

Propulsum  ut  Borea  scopulis  inpingitur  æquor, 

Ut  rupto  terras  invadunt  carcere  venti. 

Nec,  torrente,  Libys,  viso  arinorumque  virumque 
Dejectus,  sperare  valet  : dux  Dardatius  instat 
Adtonito,  prægressus  equo,  tergisque  ruenturn 
Incumbens  basta,  socios  nunc  voce  fatigat  : 

« Perge , âge,  fer  gressus  : dexter  Deus  ; horaque  nostra  est  ; 
Hac  iler  ad  muros  Capuæ.  » Nunc  rursus  in  hostem 
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armes!  guerriers,  voici  l’ennemi  teint  de  votre  sang!» 

Tl  dit,  et  revêt  lui-même  son  armure.  Autour  de  lui,  le 
soldat,  bouillant  d’ardeur,  attache,  suivant  l’usage,  à 
son  casque,  une  aigrette  altérée  de  sang.  Marcellus 
commande  à haute  voix,  et  dispose  ses  troupes,  tout  en 
s’avançant  d’un  pas  rapide  :«  Toi,  Néron,  tu  garderas  la 
porte  de  droite  ; toi , Tullius , illustre  descendant  des 
Voisques,  range  sur  la  gauche  les  cohortes  romaines  et 
les  bataillons  larinates;  au  premier  signal,  rompez  les 
portes  en  silence,  faites  une  sortie  à l’improviste , et 
couvrez  la  plaine  d’une  grêle  de  traits  : moi-même,  au 
milieu  de  vous,  je  me  porterai  en  avant,  à la  tête  de  la 
cavalerie.  » Tandis  que  Marcellus  donne  ces  ordres,  l’en- 
nemi attaque  les  portes  de  la  ville,  et,  dressant  les 
échelles,  va  s’emparer  de  ces  murs  qu’il  méprise. 

Déjà  retentissent  partout  les  trompettes,  les  cris  des 
guerriers,  les  hennissemens  des  chevaux,  le  son  du  clai- 
ron, le  bruit  rauque  et  tumultueux  des  cornets,  et  les 
armes  qui  résonnent  sur  les  membres  du  soldat  furieux. 

Telle  qu’une  tempête  déchaînée,  l’année  s’élance  hors 
des  portes  abattues;  ses  escadrons,  devenus  libres,  se 
précipitent  comme  un  torrent  subit  : ainsi  un  fleuve, 
mal  contenu,  rompt  6es  digues  et  se  déborde;  ainsi  la 
mer  se  brise  sur  les  rochers,  où  la  pousse  le  souffle  de 
Borée;  aiusi  les  vents,  échappés  de  leur  prison,  se  dé- 
chaînent sur  la  terre.  Annibal,  qui  voit  fondre  ce  torrent 
d’armes  et  de  guerriers,  demeure  consterné  et  n’ose  es- 
pérer le  succès;  le  général  romain,  porté  sur  son  cour- 
sier, poursuit  l’ennemi  saisi  (l’épouvante  : la  lance  en 
arrêt,  il  se  penche  sur  le  dos  des  fuyards,  et  anime  à 
grands  cris  son  armée  : « Marchez,  courez,  volez,  sol- 
dats! les  dieux  sont  pour  nous,  cette  heure  est  la  nôtre; 
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Con  versus,  «Sta;  quo  raperis?  non  terga  tuorum, 
Te;  ductor  Libyæ,  increpito  : sta;  campus,  et  arma. 
Et  Mars  in  manibus  : dimitto  a cæde  cohortes; 
Spectcmur  soli  : Marcellus  prœlia  posco.  » 

Sic  rector  Latius  ; juvenique  invadere  pugnam 
Barcæo  snadebat  bonor  pretiumque  pericli. 


Sed  non  bæc  placido  cernebat  pectore  Juno, 
Cœptoque  avertit  suprema  in  fata  ruentem. 

Sisterc  perculsos  ille  et  revocare  laborat. 

« Talesne  e grcmio  Capuæ  tectisque  sinistris 
Egredimur?  State,  o miseri,  quîs  gloria  somma 
Dedecori  est:  nil  vos  hodie  (inihi  crédité)  terga 
Vertentes  fiduin  exspeetat  : meruistis,  ut  omnis 
lugruat  Àusonia,  et  sævo  Mavorte  parastis, 

Ne  qua  spes  fusos  pacis  vitæque  manerct.  » 
Yincebat  cia inore  tubas,  vocisque  vigore 
Quamvis  obstructas  sævus  penetrabat  in  aures. 

Pôi.ydamanteis  juvenis  Pedianus  in  annis 
Bella  agitabat  atrox,  Trojanaque  semina,  et  ortus, 
Atque  Anteuorea  sese  de  stirpe  ferebat, 

Ilaud  ievior  generis  fama  sacroque  Timavo 
Gloria,  et  Eugancis  dilectuin  nomen  in  oris. 

Unie  pater  Eridanus,  Venetæque  ex  ordine  gentes, 
Atque  Apono  gaudens  populus,  scu  bella  cieret, 
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voici  le  chemin  de  Capoue.  » Puis  tournant  vers  Anni- 
bal  : « Arrête,  s’écrie-t-il!  où  le  laisses-tu  emporter? 
Ce  ne  sont  point  tes  fuyards,  c’est  toi,  chef  libyen, 
que  j’accuse  de  lâcheté;  arrête  : le  champ,  les  armes, 
le  combat,  tout  est  à ton  choix;  mes  cohortes  vont,  à 
ma  voix,  cesser  le  carnage;  qu’on  nous  voie  seuls  en 
présence;  c’est  moi,  c’est  Mareellus  qui  te  provoque!  » 
Ainsi  parle  le  Romain,  et  le  fils  belliqueux  de  Barra 
allait  accepter  le  défi;  l’honneur  et  le  prix  du  péril  lui 
en  faisaient  une  loi. 

Mais  Junon  effrayée  détourne  Anniba^ d’une  résolu- 
tion qui  allait  entraîner  sa  perte.  Dès  lors,  il  ne  s’occupe 
plus  que  d’arrêter  la  fuite  de  ses  soldats  et  de  les  rame- 
ner au  combat  : « Voilà  donc,  s’écric-t-il,  dans  quel 
état  nous  sortons  de  Capoue  et  de  ses  demeures  fatales! 
Arrêtez,  à malheureux,  pour  qui  le  comble  de  la  gloire 
est  devenu  celui  du  déshonneur.  Dès  ce  jour  où  vous 
tournez  le  dos , n’espérez  plus,  croyez-moi,  de  chances 
de  succès;  vous  méritez  que  toute  l’Ausonie  fonde  sur 
vous;  et  cette  bataille  funeste  vous  ôte,  après  la  déroute, 
tout  espoir  d’obtenir  la  paix  et  la  vie.  » Ses  cris  domi- 
naient les  trompettes,  et  sa  voix  tonnante  faisait  péné- 
trer le  reproche  dans  ces  oreilles,  que  pourtant  la 
crainte  avait  fermées. 

Pedianus,  revêtu  des  armes  de  Polydamas,  semait 
autour  de  lui  le  carnage:  issu  du  sang  troyen,  il  faisait 
remonter. son  origine  à Anténor.  chef  de  sa  famille;  la 
gloire  qu’il  avait  acquise  sur  les  rives  du  Tiinave  sacré, 
égalait  la  noblesse  de  sa  race,  et  les  Euganéens  chéris- 
saient le  nom  de  Pedianus.  L’Éridan,  ce  roi  des  fleuves,  les 
peuples  deVénète,  et  ceux  qui  se  plaisent  auprès  de  la 
source  de  l’Apone,  ne  lui  donnaient  de  rival,  ni  dans  les 
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Seu  Musas  placidus  doctæque  silcntia  vitæ 
Mallet,  et  Aonio  plectro  tnulcere  laborrs, 

Non  ullum  dixere  parcm;  nec  notior  aller 
Gradivo  juvenis,  uec  Phœbo  notior  alter. 

Qui  postquam,  effusis  urgens  vestigia  frenis 
Pœnorum,  juxta  galeam  atque  insigne  pereniti 
Adnovit  spolium  Paulli ..  puer  ilia  gerebat. 

Non  parvo  lætus  ductoris  inunere,  Cinyps , 
Dilectus  Pœn<^ Cinyps,  quo  gratior  ora 
Non  fuit,  ac  milia  nituit  plus  fronte  decoris; 
Quale  micat , semperque  novum  est,  quod  Tiburis 
Pascit,  ebur,  vel  qui  miro  candoris  honore 
Lucet  in  aure  lapis,  rubris  advectus  ab  undis. 
Quem  post(|tiam,  egregium  cristis  et  casside  nota 
Eulgentem,  extremo  Pedianus  in  agmine  vidit, 
Ceu  subita  ante  oculos  Paulli  emersisset  imago 
Sedibus  infernis,  amissaque  posceret  arma, 
Invadit  frendens  : a Tune,  ignavissime,  sacri 
Portabis  capitis,  quæ  non  sine  crimine  vester 
Invidiaque  Deum  geslaret,  tegmina,  ductor? 

En  Paullus!»  Vocal  inde  viri  ad  spectacula  mânes 
Et  fugientis  agit  costis  penetrabile  telum. 

Tum,  delapsus  equo,  galeain  atque  insignia  magni 
Consulis  abrumpit  dextra,  spoliatque  videntem. 
Solvitur  omne  decus  leto,  niveosque  per  artus 
It  Stygius  color,  et  formæ  populatur  honores. 
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combats,  ni  dans  les  luttes  plus  paisibles  d’une  vie  stu- 
dieuse qui  cultive  les  muses,  et  qui  charme  ses  ennuis 
avec  le  luth  d’Aonie;  jamais  Mars  et  Phébus  ne  regardè- 
rent un  mortel  d’un  œil  plus  favorable.  Pedianus  poursui- 
vait donc  les  Carthaginois  de  toute  la  vitesse  de  son  cour- 
sier; soudain  il  aperçoit  le  casque  et  l’éclatante  dépouille 
de  l’infortuné  Paul  Emile!...  Le  jeune  Cinyps,  Cinyps 
cher  à Annibal , osait  les  porter,  fier  de  ce  magnifique  pré- 
sent qu’il  tenait  de  sa  main  ; jamais  on  ne  vit  figure  plus 
séduisante,  et  front  adolescent  paré  de  plus  d’éclat.  Tel 
brille,  d’un  reflet  toujours  nouveau,  l’ivoire  qu’a  blan- 
chi l’air  de  Tibur;  telle  reluit,  à l’oreille  où  elle  est 
suspendue,  la  perle  étincelante  apportée  de  la  mer 
d’Érythrée. 


Pedianus,  à la  vue  de  cette  aigrette  et  de  ce  casque 
si  connu,  dont  se  pare,  aux  derniers  rangs,  le  jeune 
Carthaginois,  pense  voir  tout  à coup  l’ombre  de  Paul 
Emile  s’élancer  des  demeures  infernales,  et  redemander 
les  armes  qu’il  a perdues.  Frémissant  de  courroux,  il 
fond  sur  Cinyps  : « O toi,  le  plus  lâche  des  hommes! 
s’écrie- t-i  1 , tu  porteras  l’armure  qui  couvrait  une  tête 
sacrée,  cette  armure  que  votre  chef  lui-même  ne  pour- 
rait revêtir  sans  crime,  ou  sans  exciter  la  jalousie  des 
dieux?  Eh  bien!  voici  Paul  Emile!  » En  même  temps 
il  appelle  à ce  spectacle  les  mânes  du  héros,  et  son  pi- 
luin  va  percer  les  côtes  du  Carthaginois  qui  a pris  la 
fuite.  Alors  il  s’élance  de  son  cheval,  arrache,  de  sa 
main,  à Cinyps,  le  casque  et  l’armure  de  l’illustre  con- 
sul, et  dépouille  son  ennemi  avant  qu’il  ait  fermé  les 
yeux.  La  mort  efface  toutes  les  grâces  de  cette  tête 
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Ambrosiæ  cecidere  comæ,  violataque  cervix 
Marmoreum  in  jugulum  collo  labente  recumbit. 
Haud  secus  Oceano  rcdiens  Cithereius  ignis, 
Quum  scse  Vencri  jactal  splendore  refecto, 

Si  subita  invadat  nubes,  hebetatur,  et,  atris 
Decrescens  lenebris,  languentia  lu  mina  condit. 
lpse  etiam,  capta,  Pedianus,  cusside,  nudos 
Adtonitus  stupet  ad  vullus,  irasque  coercet. 


Tum,  galeam  magno  sociuni  clamore  reportans, 
Ininitem  quatiebat  equum,  spnmantia  sævo 
Frena  cruentantem  inorsu , cui  turbidus  armis 
Obvia  Marcellus  rapido  tulit  ora  turaullu  : 
Adnoscensque,  « Decus  inacte  o virtutis  avitae, 
Macte  Anteuoridc,  mine,  inquit , rapta  petamus, 
Quod  superest,  Libyci  ductoris  tegmina;  » et  ardens 
Terrificis  sævam  fundit  stridoribus  hastam. 

Nec  forsan  voti  vanus  foret,  obvia  ni  vis 
Gestaris  obposito  tenuisset  corpore  telum. 

Qui  dum  vieillis  ductorem  protegit  armis, 
Transabiit  non  hune  sitiens  gravis  hasta  cruorem, 
Ingentesque  minas  mutata  morte  peregit. 

Avehitur  raptim  ductor,  discrimine  loti 
Turbatus,  cursumque  furens  ad  castra  capessit. 
Jamque,  fugæ  inmodicus,  tendit  certamine  gressum 


Digilized  by  Google 


35 


LES  PUNIQUES,  LIV.  XII. 

charmante;  la  blaucheur  de  sa  peau  est  ternie  par  une 
couleur  noire  et  livide,  qui  défigure  ces  traits  si  vantés. 
Cette  chevelure  parfumée  s’affaisse,  le  cou  fléchit  et 
laisse  retomber  sur  une  poitrine  d’albâtre  la  tête  mou- 
rante de  Cinyps.  Ainsi  l’étoile  de  Vénus,  sortant  de 
l’Océan,  se  montre  dans  toute  sa  splendeur  à la  déesse 
de  Cithère,  après  avoir  ranimé  l’éclat  de  ses  feux  : si 
quelque  nuage  subit  vient  à la  cacher,  elle  pâlit,  s’obs- 
curcit peu  à peu  dans  les  sombres  ténèbres,  jette  une 
faible  lueur,  et  disparaît  enfin.  Pedianus  lui-même, 
après  avoir  arraché  le  casque  d’Emile,  voyant  à décou- 
vert le  visage  de  Cinyps,  reste  frappé  de  stupeur,  et 
sent  toute  sa  colère  s’évanouir. 

Bientôt  il  revient  rapportant  le  trophée  aux  cris  de 
victoire  de  ses  compagnons,  et  pressant  son  coursier 
fougueux,  dont  la  bouche  répand  sur  le  mors  une  écume 
sanglante;  Marcellus,  animé  d’un  belliqueux  transport, 
s’avance  rapidement  à sa  rencontre , et , le  reconnaissant  : 
« Honneur  de  tes  valeureux  ancêtres,  lui  dit-il,  cou- 
rage, fils  d’Anténor,  il  ne  nous  reste  plus  maintenant 
qu’à  dépouiller  de  ses  armes  le  chef  libyen.  » Aussitôt, 
plein  d’ardeur,  il  fend  l’air  de  son  javelot  meurtrier,  au 
sifflement  terrible. 

Peut-être  Marcellus  eût-il  vu  combler  ses  vœux,  si  le 
vaillant  Gestar  n’eût  arrêté  le  trait  en  lui  opposant  le 
rempart  de  son  corps.  Tandis  que,  placé  près  d’Anni- 
bal , il  le  protège  ainsi  de  ses  armes,  atteint  par  cette 
lance  pesante,  qui  n’avait  pas  soif  de  son  sang,  il  ac- 
complit, en  mourant  pour  un  autre,  les  menaces  re- 
doutables de  Marcellus.  Annibal,  troublé  par  le  péril 
qu'il  vient  de  courir,  s’enfuit  à la  hâte,  et  retourne  fu- 
rieux dans  son  camp.  Son  armée  tourne  aussi  le  dos,  se 
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Præcipitem  versis  Pnenorum  exercittis  armis. 
Adsequitur  telis  bostis,  longasque  viritim 
Exsatiant  iras  claduin,  cteloque  cruentos 
Certatim  ostentant  et  Dîs  ultoribus  enses. 

Ilije  dies  primas  docuit,  quod  credere  neino 
Aaderet  Saperis,  Martis  certamine  sisti 
Posse  ducem  Libyæ.  Raptaut  eurrusque,  virosque, 
Massylamque  feram  ; et  vivis  avulsa  reportant 
Tegmina  bellantum,  atque  abeunt,  sub  euspide  terga 
Coutenti  vidisse  ducis.  Tum  Martis  adæquant 
Marcellum  decori  : graditur  comitaute  triumpbo 
Major,  quant  ferret  quum  vietor  opima  Tonanti. 

Inde  furens,  postquam  vallo  vix  depulit  bostem, 
Ductor  Agenoreus  : « Quando  banc,  qnantoque  crnore 
Hostili  labem  elnerim?  mea  terga  videre 
Contigit  Ausoniæ?  mene,  inquit,  somme  Deorum, 

Post  Trebiam  statuis  tain  turpi  funere  dignnin? 
Vosque,  invicta  diu,  nunc,  beu!  sine  Marte,  juventus 

Dcbellata  bonis  Capuæ,  non  degener  ipso 

* 

Gcstorum  Ausoniis  verti  victricia  signa, 

Vobis  terga  dedi  : vidi,  quum  ad  bella  vocaretn , 

Non  secus  atque  Italo  fugere  a ductore  paventes. 

Quid  reliquat»  prisci  Martis  libi , qui  dare  terga 
Me  revocante  potes?»  Fundebat  talia  Pœnus; 
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débande,  et  ne  peut  fuir  avec  assez  de  rapidité.  Les 
Romains  la  poursuivent  de  leurs  traits;  chaque  guerrier 
assouvit  dans  le  carnage  le  long  ressentiment  de  ses 
anciennes  défaites,  et  lève  à l’envi  vers  le  ciel  son  épée 
sanglante,  afin  de  la  montrer  aux  dieux  vengeurs  de 
Rome. 

Tel  fut  ce  jour  qui,  le  premier,  fit  voir  ce  que  per- 
sonne n’eût  osé  croire,  sur  la  parole  même  des  dieux, 
que  le  chef  de  la  Libye  pouvait  être’arrêté  dans  les  com- 
bats de  Mars.  On  emmène  les  chars,  les  captifs,  les  élé- 
phans;  on  revient  avec  l’armure  dont  on  a dépouillé 
l’ennemi  vivant,  et  l’armée  sc  retire  satisfaite  d’avoir  vu 
Ânuibal  fuir  devant  un  javelot.  Alors  Marccllus  est 
honoré  à l’égal  du  dieu  Mars;  il  marche  environné  d’un 
triomphe  plus  éclatant  que  lorsqu’il  porta,  dans  le  tem- 
ple du  maître  du  tonnerre,  les  dépouilles  opimes  des 
Gaulois. 

Furieux  d’avoir  pu  à peine  repousser  l’ennemi  de  ses 
retranchemeus,  le  général  africain  s’écrie  : « Quand 
donc  répandrai-je  assez  de  sang  pour  effacer  cette  ta- 
che? L’Ausonie  a eu  le  bonheur  de  me  voir  fuir!  Souve- 
rain des  dieux,  m’as-tu  donc,  après  ma  victoire  de  la 
Trebia,  jugé  digne  d’un  trépas  si  ignominieux?  Et  vous, 
soldats,  si  long-temps  invincibles,  mais  que  les  délices 
de  Capoue  ont  vaincus  sans  combat,  ce  n’est  pas  devant 
les  Ausouiens  que  mes  drapeaux  victorieux  ont  reculé; 
je  n’ai  pas  dégénéré  de  mes  hauts  faits  ; je  n’ai  tourné  le 
dos  qu’à  vous  seuls;  lorsque  je  vous  appelais  à combat- 
tre, je  vous  ai  vus  fuir,  en  tremblant,  votre  général, 
comme  vous  eussiez  fait  pour  un  chef  italien.  Que  vous 
reste-t-il  donc  de  votre  ancienne  valeur,  puisque  vous 
avez  pu  tourner  le  dos,  lorsque  Anuibal  vous  rappe- 
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Et  Latiæ  sese  Nolana  ad  mœnia  turmæ, 

Portantes  spolium  insigni  clamore,  ferebant. 

At,  consueta  graves  per  longum  audire  suorum 
Eventus,  Roma,  et  nunquam  recreata  secundis, 
Adlato  tandem  faustæ  certamine  pugnæ , 

Erigitur,  primoque’Deuin  se  munere  tollit. 

Ante  omnes  pigra  in  Martem,  fugiensque  laborum, 
Dum  bellum  tonat,  et  sese  furata  juventus 
Dat  pœnas  latebræ  : tum,  qui  dulcedine  vilæ 
Invenere  dolos,  jurataque  fœdera  Pœno 
Conrupere , notant , et  purgant  crimine  gentem. 
Punitur  patriam  meditati  linquere  terram 
Consilium  infelix  scelerataque  culpa  Metelli. 

Talia  corda  virum  : sed  enim  nec  femina  cessât 
Mente  æquare  viros,  et  laudis  poscere  partem. 
Ohnis,  præ  sese  portans  capitisque  manusque 
Antiquum  decus  ac  derepta  monilia  collo, 

Certalim  ma  trôna  ruit,  belloque  ininistrant. 

Haud  tanta  cessisse  viros  in  tempore  tali 
Laudis  sorte  piget;  factoque  in  secula  ituro 

Lætantur  trilmisse  locum.  Tum  celsa  Senatus 

« 

Subsequitur  turba  : in  medium  certamine  magno 
Privatæ  cumulantur  opes  : nudare  penates, 

Ac  nihil  arcanos  vitæ  mel loris  ad  usus 
Seposuisse  juvat  : coit  et  sine  nomine  vulgus. 
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lait?  » Aiusi  le  Carthaginois  les  accablait  de  reproches; 
cependant  les  bataillons  du  Latium  se  retiraient  à Noie, 
emportant,  avec  des  cris  d’allégresse,  les  dépouilles  de 
l’ennemi. 

Rome,  qui  depuis  long-temps  n’apprenait  que  des 
revers,  sans  qu’aucun  succès  vînt  ranimer  ses  espé- 
rances, relève  enfin  la  tête  à la  nouvelle  de  cette  vic- 
toire, et  sort  de  son  abattement  à cette  première  faveur 
des  dieux.  Avant  tout,  on  punit  les  lâches  qui  ont  craint 
la  guerre  et  ses  fatigues,  tandis  que  tonnait  le  fracas 
des  armes,  et  cette  jeunesse  qui  s’est  dérobée,  dans  une 
honteuse  retraite,  au  devoir  du  soldat;  on  note  d’infamie 
ceux  que  l’amour  de  la  vie  a fait  recourir  à la  ruse  pour 
manquer  à la  foi  jurée  à l’ennemi  ; et  Rome  est  lavée  de 
ce  parjure.  On  punit  encore  le  projet  coupable,  le  des- 
sein criminel  de  Metellus,  qui  voulut  abandonner  le  sol 
de  la  patrie.  Tels  étaient  alors  les  cœurs  des  Romains; 
les  femmes  elles-mêmes  rivalisent  avec  les  hommes  de 
sentimens  généreux,  et  réclament  leur  part  de  gloire. 

Toutes  accoureut,  apportant  à l’envi  des  aigrettes, 
des  bracelets,  des  colliers,  antiques  ornemens  qu’elles 
abandonnent,  qu’elles  sacrifient  pour  les  besoins  de  la 
guerre.  Les  hommes  ne  rougissent  pas  de  leur  céder,  eu 
cette  circonstance,  la  palme  du  dévoûment;  loin  de  là, 
ils  se  félicitent  d’avoir  provoqué  une  action  qui  doit  à 
jamais  immortaliser  ces  femmes  généreuses.  L’auguste 
assemblée  du  sénat  suit  bientôt  un  tel  exemple  : chacun 
verse  avec  empressement  dans  le  trésor  public  ses  res- 
sources particulières;  on  se  hâte  de  dépouiller  ses  pé- 
nates; on  ne  veut  rien  mettre  de  côté,  même  pour  dbs 
temps  plus  heureux;  les  dernières  classes  du  peuple  sui- 
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Corpore  sic  toto  ac  membris  Roma  omnibus  usa, 
Exsangues  rursus  tollebat  ad  æthera  vultus. 

ADDUifTspem  miseris  dulcem  Parnasia  Cirrha 
Portantes  responsa  viri  : nam  læta  ferebant 
Exaudisse  adytis,  sacra  quum  voce  tonaret 
Antrum , et  mugiret  Phœbo  jam  intrala  sacerdos. 
«Solvite,  gens  Veneris,  graviores  corde  timorés  : 
Adversa,  et  quidquid  duri  sub  Marte  manebat, 
Exhaustum  est  vobis  : restant  leviora  laborum, 

Et  sine  pernicie  terror.  Dîs  vota  precesquc 
Ferte  modo,  et  tepidos  aris  libate  cruores. 

Neu  date  terga  malis  : aderit  Gradivus,  et  ipse 
Delius  avertet  propiora  pericula  vates , 

Trojanos  notus  sempcr  minuisse  labores. 

Sed  vero,  sed  enim  ante  omnes  altaria  fument 
Ccntuin  festa  Jovi  : centum  cadat  hostia  cultris. 

Illc  trucem  bclli  nubem  sævasque  procellas 
In  Libyain  violentus  aget;  spectabitis  ipsi 
Ægida  turbato  quatientem  in  prœlia  mundo.» 


Atque  ea  Parnasi  postquam  clamata  sub  antris 
Adlatum,  vulgique  Deus  pervenit  ad  aures, 
In4Capitolinas  certatim  scanditur  arces  , 
Sternunturque  Jovi,  et  delubrunt  sanguine  honorant. 
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vent  l’impulsion  des  premiers  citoyens.  Ainsi  Rome, 
usant  des  forces  de  tout  son  corps  et  de  chacun  de  ses 
membres,  levait  de  nouveau  vers  le  ciel  sa  tête  languis- 
sante. 

Cette  ville  infortunée  conçoit  un  doux  espoir  de  la 
réponse  que  ses  députés  rapportent  de  Delphes  : l’oracle, 
disent-ils,  leur  a été  favorable;  une  voix  sacrée  a retenti 
au  fond  de  l’antre,  et  les  mugissemens  de  la  prêtresse 
ont  annoncé  qu’Apollon  s’était  emparé  d’elle  : « Descen- 
dais de  Vénus,  a-t-elle  dit,  bannissez  de  vos  coeurs  de 
trop  vives  alarmes;  vos  malheurs  vont  finir,  vous  avez 
épuisé  toutes  les  chances  défavorables  de  la  guerre;  il 
ne  vous  reste  plus  à supporter  que  de  légères  fatigues, 
que  des  terreurs  sans  résultat  fatal.  Seulement,  adressez 
aux  dieux  des  prières  et  des  offrandes;  faites  fumer  sur 
les  autels  le  sang  des  victimes , et  ne  vous  laissez  poiut 
abattre  par  l’adversité.  Mars  vous  protégera,  et  le  dieu 
prophétique  de  Délos  détournera  de  vous  les  périls  trop 
imminens;  toujours,  vous  le  savez,  Apollon  allégea  les 
maux  des  Troyens.  Mais,  avant  tout,  que  des  parfums 
soient  brûlés  sur  cent  autels  consacrés  à Jupiter,  comme 
dans  les  jours  de  fêtes;  qu’une  hécatombe  soit  immolée 
pour  lui  par  le  sacre  couteau.  C’est  le  bras  puissant  de 
ce  dieu  qui  refoulera  sur  la  Libye  les  tristes  nuages, 
l’horrible  tempête  qu’amoncela  la  guerre;  vous  le  verrez 
de  vos  propres  yeux  agiter  son  égide,  et  combattre 
pour  vous  dans  l’univers  épouvanté.  » 

Dès  que  les  députés  ont  rapporté  ces  oracles  sortis 
des  antres  du  Parnasse,  et  que  la  réponse  du  dieu  est 
connue  parmi  le  peuple,  on  monte  en  foule  au  Capi- 
tole, on  se  prosterne  aux  pieds  de  Jupiter,  on  fait,  en 
son  honneur,  couler  le  sang  au  milieu  du  temple.  Ou 
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Tum  Pæaua  canunt,  responsaque  fida  precantur. 

Ikterea.  adsuetis  senior  Torquatus  in  annis  , 
SariJoas  patrio  quatiebat  milite  terras. 

Namque,  ortum  Iliacajactans  ab  origine  nomen, 
In  bella  Hampsagoras  Tyrios  renovata  vocarat. 
Proies  pulchra  viro,  nec  tali  cligna  parente, 
Hostus  erat  : cujus  fretus  fulgente  juventa, 

Ipse  asper  paci , crudos  sine  viribus  annos, 
Barbarici  studio  ritus,  refovebat  in  arrnis. 

Isque  ubi  TorquaUnn  raptiin  properata  fereutein 
Signa  videt,  pugnæque  avidas  adcendere  dextras, 
Fraude  loci  nota,  tenebrosa  per  avia  saltus 
Evolat,  et,  provisa  fugæ  compendia  carpens, 
Virgulta  tegilur  valle  ac  frondentibus  umbris. 

Insula,  fluctisono  eircumvallata  profundo  , 
Fastigatur  aquis , coinpressaque  gurgite  terras 
Enormes  cobibet  nudæ  sub  imagine  plantæ. 

Inde  Ichnusa  prius  Gratis memorata  colonis, 

Mox  , Libyci,  Sardus,  generoso  sanguine  (idens 
Herculis,  ex  sese  mutavit  nomina  terrœ. 

Adfluxere  ctiam,  et  sedes  posuere  coactas 
Dispersi  pelago,  post  eruta  Pergama,  Teucri. 

Nec  parvum  decus,  advecto  cuin  classe  palerna 
Aginine  Thespiadum,  terris,  Iolae , dedisti. 

Fuma  est,  quuin  laceris  Aetæon  (lebile  meinbris 
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entonne  le  Péan  ( chant  d’allégresse ),  et  l’on  supplie  le 
dieu  d’accomplir  ses  oracles. 

Cependant  le  vieux  Tortjuatus  avait  repris  son  armure 
accoutumée,  pour  aller,  à la  tête  d’une  armée  romaine, 
porter  l’épouvante  en  Sardaigne.  Hampsagoras,  tout 
fier  de  son  origine  qu’il  fait  remonter  aux  Troyens,  ve- 
nait d’y  appeler  les  Carthaginois  pour  soutenir  la  guerre 
qu’il  avait  rallumée.  Il  avait  un  fils,  nommé  Ilostus, 
noble  jeune  homme  et  digne  d’un  meilleur  père;  Hamp- 
sagoras, comptant  sur  la  vigueur  juvénile  de  son  fils, 
Hampsagoras,  ennemi  déclaré  de  la  paix,  tentait,  sui- 
vant les  mœurs  barbares,  de  réchauffer  sous  les  armes 
sa  mâle,  mais  impuissante,  vieillesse.  Dès  qu’il  voit  les 
drapeaux  romains  s’avancer  en  toute  hâte, et  leur  armée 
impatiente  d’en  venir  aux  mains,  il  leur  échappe  par  les 
détours  d’un  bois  dont  les  sombres  taillis  lui  sout  con- 
nus, abrège  sa  fuite  en  suivant  des  sentiers  dont  il  est 
sûr,  et  va  se  cacher  dans  une  vallée  couverte  de  brous- 
sailles et  d'ombrages  épais. 

L’île  de  Sardaigne,  environnée  d’une  mer  orageuse, 
s’avance  au  milieu  des  eaux,  qui  en  resserrent  les  plages 
dans  une  immense  étendue,  et  lui  donnent  la  forme  du 
pied  de  l’homme  : c’est  de  là  que  les  colons  grecs  l’avaient 
autrefois  nommée  Ichnusa.  Sardus,  fier  du  noble  sang 
de  l’Hercule  libyen,  son  père,  changea  ce  premier  nom 
de  l’île  pour  lui  donner  le  sien.  Une  multitude  de 
Troyens,  après  la  chute  de  Pergame,  dispersés  çà  et  là 
sur  les  mers,  abordèrent  en  Sardaigne,  et  furent  con- 
traints de  s’y  fixer.  Sa  gloire  s’accrut  encore  de  tou  ar- 
rivée, Iolaüs,  lorsque  tu  v vins  suivi  des  Thespiades , 
que  transportait  la  flotte  de  ton  père.  On  dit  aussi  qu’a- 
près  qu’Actéon  fut  si  cruellement  déchiré,  pour  expier 
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Supplicium  lueret  spectatæ  in  fonte  Dianæ, 
Adtonitum  novitate  mali  fugisse  parentem 
Per  fréta  Aristæum , et  Sardoos  isse  recessus  : 
Cyrenen  monstrasse  ferunt  nova  litora  matreni. 
Serpentum  tellus  pura,  ac  viduata  venenis; 

Sed  tristis  cœlo,  et  multa  vitiata  palude. 

Qua  videt  Italiam  , saxoso  torrida  dorso 
Exerce!  scopulis  late  fréta,  pallidaquc  inlus 
Arva  coquit  nimium , Cancro  fumantibus  Austris. 
Cetera  propensæ  Cereris  nu  tri  ta  favore. 

Hoc  liabilu  terræ  nemorosa  per  invia  crebro 
Torquatum  eludens  hostis , Sidonia  pugnæ 
Tela  exspectabat , sociosque  laboris  Hiberos. 

Qui  postquam  adpulsis  animos  auxere  carinis, 

Haud  mora,  prorumpit  latebris;  advcrsaque  laie 
Agmina  inhorrescunt,  longuinque  coire  videtur; 

Et  conferre  graduin  : media  intervalla  pateutis 
Conripiunt  campi  properatis  eminus  hastis. 

Donec  ad  expertos  enses,  fidissima  tela, 

Perventum  : dira  inde  lues;  cæduntque,  caduntque, 
Altermquc  animas  sævo  in  mucrone  relinquunt. 

Non  equidein  innumeras  cædes  totque  borrida  facta 
Sperariin  tanto  digne  pro  nomine  reruni 
Pandere,  uec  dictis  bellantuni  æquare  calorem. 

Sed  vos,  Calliope,  noslro  donalc  labori, 
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Je  regard  jeté  sur  Diane  qui  se  baignait  dans  une  fon- 
taine, Aristée,  son  père,  effrayé  de  ce  malheur  inouï, 
s’abandonna  aux  caprices  des  flots,  et  aborda  un  port 
de  la  Sardaigne  : Cyrène,  sa  mère,  lui  avait,  dit-on, 
indiqué  ces  rivages  inconnus.  La  terre  y est  pure  de 
reptiles,  exempte  de  venin;  mais  le  ciel  en  est  triste,  et 
l’air  y est  corrompu  par  les  miasmes  de  nombreux  ma- 
rais. Du  côté  de  l’Italie,  elle  est  bordée  de  roches  nues 
et  brûlées,  qui  présentent  au  loin  une  barrière  battue 
par  les  flots;  ses  campagnes,  décolorées  par  les  feuxdé- 
vorans  du  Cancer,  y fument  sous  le  hâle  de  l’Auster;  les 
autres  parties  de  l’ile  sont  favorisées  de  Cérès,  qui  leur 
prodigue  ses  trésors  nourriciers. 

La  nature  du  sol  permettait  à l’ennemi  d’éluder  Tor- 
quatus parles  sentiers  impraticables  des  bois, et  d’atten- 
dre, pour  combattre,  l’arrivée  des  Carthaginois  et  celle 
des  Ibériens  leurs  alliés.  Enfln,  lorsque  leur  flotte  est 
venue,  en  abordant,  lui  rendre  le  courage,  il  s’élance 
aussitôt  de  sa  retraite  ; les  deux  armées  sont  en  présence, 
hérissées  de  piques;  le  signal  du  combat,  de  la  mêlée 
semble  trop  long  à se  faire  entendre;  les  traits,  lancés 
de  loin , ont  franchi  l’espace  qui  les  sépare  : mais  bientôt 
on  en  vient  à l’arme  si  souvent,  si  sûrement  éprouvée, 
le  glaive;  le  carnage  est  affreux.  On  frappe  pour  tomber 
bientôt,  et  chacun , à son  tour,  donne  ou  reçoit  la  mort. 


Non,  je  ne  saurais  redire,  avec  la  grandeur  digne 
d’un  tel  sujet,  ces  meurtres  sans  nombre,  et  tant  d’ac- 
tions horribles  ou  glorieuses;  mes  vers  ne  pourraient 
égaler  l’ardeur  des  combattans.  Toutefois,  Calliope,  ac- 
corde .à  mes  efforts  de  faire  passer  à la  postérité  les 
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Nota  parum  magni  longo  tradantur  ut  ævo 
Facta  viri,  et  meritum  vati  sacremus  honorem. 
Ennuis,  antiqua  Messapi  ab  origine  regis, 

Miscebat  primas  acies.  Latiæque  superbum 
\ itis  adornabat  dextram  decus  : hispida  tellus 
Miserunt  Calabri  ; Rudiæ  genuere  vetuslæ  : 

Nunc  Rudiæ  solo  memorabile  nomen  alumno. 

Is  prima  in  pugna  (vates  ut  Tliraeius  oliin, 

Infestant  bello  quateret  quum  Cyzicus  Argo, 

Spicula  deposito  Rhodopeia  pectiue  torsit) 
Spectanduin  sese  non  parva  strage  virorum 
Fecerat , et  dextræ  gliscebat  cædibus  ardor. 

Ad  volât,  æternum  sperans  fore,  pelleret  Hosius 
Si  tantam  labem , ac  perlibrat  viribus  bastam. 

Risit  nube  sedens  vani  conamiua  cœpli. 

Et  telum  procul  in  ventos  dimisit  Apollo. 

Ac  super  bis  : « Nimium,  juvenis,  nimiumque  superbi 
Spcrata  hausisti  : sacer  hic , ac  magna  sororum 
Aonidum  cura  est,  et  dignus  Apolline  vates. 

Ilic  canet  inlustri  primus  bella  Itala  versu , 
Adtolletque  duces  cœlo;  resonare  docebit 
Hic  Latiis  Helicona  modis,  nec  cedet  honore 
Ascræo  famave  seni.  » Sic  Phœbus,  et  Hosto 
Ultrix  per  geminum  transcurrit  tempus  arundo. 
Vertuntur  juvenis  casu  perculsa  per  agros 
Agmina,  et  effusæ  pariter  dant  terga  catcrvæ. 
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exploits  peu  connus  d’un  héros,  et  de  rendre  à un  poète 
les  honneurs  qu’il  mérita  si  bien. 

Ennius,  issu  de  l’ancienne  race  du  roi  Messapus, 
combattait  au  premier  rang;  sa  main  droite  portait  la 
branche  de  vigne  du  Latium,  insigne  de  sa  dignité  ( de 
centurion)',  sorti  du  pays  grossier  de  la  Calabre,  il  avait 
vu  le  jour  à Rudium,  ville  antique,  qui  n’est  plus 
connue  maintenant  que  par  le  non)  du  grand  homme 
qu  elle  a produit.  Comme  autrefois  Orphée  quitta  sa 
lyre  pour  lancer  les  (lèches  de  Tlirace,  lorsque  Cyzique 
vint  attaquer  le  navire  Argo  : tel  Ennius,  au  plus  fort 
de  la  mêlée,  se  faisait  remarquer  par  le  grand  nombre 
d’ennemis  qu’il  avait  immolés,  et  son  ardeur  guerrière 
croissait  avec  les  exploits  de  son  bras.  Hostus  vole  vers 
lui,  se  croyant  immortel , s’il  parvient  à arrêter  ce  fléau 
redoutable,  et,  de  toute  sa  force,  il  lance  son  javelot  à 
Ennius. 

Apollou,  assis  sur  un  nuage,  sourit  du  vain  effort 
d’Hostus,  et  de  loin  il  abandonne  le  trait  aux  vents  : 
« Jeune  téméraire,  dit-il,  c’est  trop,  oui  c’est  trop  d’ar- 
rogance; quitte  ton  fol  espoir  : cette  tête  est  sacrée  et 
chérie  des  Muses,  et  ce  poète  est  digne  d’Apollon.  Le 
premier,  il  chantera  en  vers  remarquables  les  guerres 
d’Italie,  et  élèvera  jusqu’au  ciel  les  généraux  romains; 
il  fera  retentir  l’Hélicou  des  chants  latins,  et  11e  le  cédera 
ni  en  gloire  ni  en  renommée  au  vieillard  d’Ascra.  » Ainsi 
parle  Phébus,  et  à l’instant  Hostus  est  frappé  d’un  trait 
vengeur  qui  lui  traverse  les  deux  tempes.  Ses  troupes, 
effrayées  de  sa  chute,  se  débandent,  et  fuient  ça  et  là 
dans  la  plaine.  Le  père  apprend  bientôt  la  mort  de  son 
fils  : égaré  par  la  colère,  il  pousse,  à la  manière  «les 
Barbares,  un  effroyable  cri , perce  sa  poitrine  palpitante, 
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Tum  pater,  audita  nati  nece,  turbidus  iræ, 

• • 

Barbaricum  atque  iomane  gemens,  transfigit  anbelum 
Pectus,  et  ad  mânes  urget  vestigia  nati. 

At  Libyæ  ductor,  Marcello  fractus , et  acri 
Contusus  pugna , campos  damnarat,  et  arma 
Verterat  ad  miseras  non  æqui  Martis  Acerras. 

Inde , ubi  permisit  flammis  atque  ensibus  urbem , 
Nuceriæ,  nihilo  levior  uec  parcior  ira, 

Incussit  sese,  atque  æquavit  mœnia  terræ. 

Post  Casiliua  sibi , uiultum  obluctatus  iniquis 
Defendentum  armis,  ægre  reseraverat  astu 
Limina,  et  obsessis  vitam  pensavcrat  auro. 

Jainque,  in  Dauuiacos  transfundens  agmina  campos, 
Flectebat  rabiem , quo  præda  vel  ira  vocasset. 
Fumabat  versis  incensa  Pctilia  tectis, 

Infelix  fidei , miseræque  secunda  Sagunto, 

At  quondam  Herculeam  servare  superba  pharetrain. 

Verterat  et  mentem  Tyria  ad  conata  Tarentus, 
Portisque  intrarant  Pœni  : sed  enim  arce  corusca, 
Fisa  loco,  inanus  Ausoniæ  stipata  sedebat. 

Hic,  miranda  movens,  classem , quæ  condita  porta 
Adstabat  (naïuque  angustis  e faucibus  æquor 
Erumpit  scopulos  inter,  patuloque  recessu 
Infundit  carnpis  secretum  gurgite  pontuin), 

Inclusas  igitur,  quibus  haud  cnarc  dabatur, 
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et  se  liâte  de  suivre  chez  les  mânes  les  traces  de  son 
fds. 


Cependant,  le  chef  libyen,  vaincu  par  Marcellus,  et 
affaibli  par  un  rude  échec,  avait  maudit  les  batailles  en 
plaine,  et  tourné  ses  armes  contre  la  malheureuse 
Acerra,  trop  faible  pour  lui  résister.  Après  l’avoir  mise 
à feu  et  à sang,  il  se  jette,  avec  le  même  acharnement, 
avec  la  même  furie,  sur  Nuceria,  qu’il  réduit  au  niyeau 
du  sol.  Après  Nuceria,  il  assiège  Casilinum,  qui  lui  op- 
pose une  longue  et  vigoureuse  résistance;  ce  n’est  qu’a- 
vec peine  et  à force  de  ruses  qu'il  s’en  fait  ouvrir  les 
portes;  et  l’or  rachète  la  vie  qu’il  laisse  aux  habitans. 
Déjà,  au  gré  de  sa  fureur,  il  a répandu  scs  bataillons 
dans  les  plaines  de  la  Daunie;  il  court  ainsi  çà  et  là  où 
l’appelle  le  pillage  ou  la  colère.  Petilia,  en  proie  aux 
flammes,  est  détruite  de  fond  en  comble;  et  cette  autre 
Sagonte,  non  moins  fidèle  et  non  moins  infortunée,  paie 
de  sa  ruine  son  attachement  aux  Romains;  autrefois, 
avant  son  malheur,  elle  était  fièrfe  de  posséder  le  carquois 
d’Hercule. 

La  ville  de  Tarenle  avait  embrassé  le  parti  des  Car- 
thaginois, et  leur  avait  ouvert  ses  portes;  mais  une  gar- 
nison romaine,  forte  de  l’avantage  de  la  position,  occu- 
pait la  citadelle  bâtie  sur  un  rocher.  Au  pied  de  ce  roc, 
la  mer,  renfermée  dans  des  gorges  étroites,  se  répandait 
au  loin  dans  la  plaine,  et  y formait  un  port  vaste  et  tran- 
quille : Annibal  imagina  un  expédient  merveilleux  pour 
faire  sortir  sa  flotte,  à l’ancre  dans  le  port,  et  que  la  ci- 
tadelle retenait  captive  au  milieu  des  flots;  ce  fut  de 
transporter  ses  vaisseaux  de  l’autre  côté,  en  les  faisant, 
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Arce  superposita,  claustris  maris  cxtulit  astu, 
Perque  avcrsa  tulit  portatas  arva  carinas. 
Eubricà  roborcis  adorant  suhstramina  plaustris . 
Atque,  recens  cæsi  tergo  prolapsa  juvenci, 
Æquorcam  rota  ducebat  per  gramina  puppini. 

Et  jam,  per  colles  dumosque  ad  litus  ndacta , 
Innabat  pelago  veniens  sine  remige  classis. 
Nuntius  interea  vectis  non  more  carinis 
Terrentem  fréta  enrarum  fervorihus  inplet, 

Dum  procul  OEbalios  ainet  cxpugnare  nepotes, 
Et  primus  rostris  sulcet  navalibus  arva, 

Adsessos  Capuæ  mufos,  claustra  ipsa  revelli 
Portarum,  ac  totum  miseris  incurrere  belluin. 
Linquit  cœpta  ferox,  pcnnasque  addente  pudore 
Atque  ira  siinul,  inmani  per  proxima  motu 
Evolat,  et  minitans  avida  ad  certamina  fertur. 
Haud  secus , amisso  tigris  si  coucita  fétu 
Emicet,  adtouitæ  paucis  lustratur  iu  lioris 
Caucasus,  et  saltu  tramittitur  alite  Ganges; 
Donec  fulmineo  partus  vestigia  cursu 
Conligat,  et  rabiem  prenso  consumât  in  hoste. 

Obviüs  huic  sparso  Centcnius  agminc  raptim 
Funditur,  audendi  pravus,  facilisque  periclis. 

Sed  parvum  dccus  Hannibali  : nam,  vitis  honore 
Perfunctus  T.atiæ,  subito  stimularat  agrestes, 
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au  moyen  d’un  stratagème  qui  les  délivrait  des  entraves 
de  la  mer,  passer  sur  la  terre  ferme.  A l’aide  de  peaux  de 
bœufs  nouvellement  abattus,  on  rendit  le  sol  assez  glis- 
sant pour  y faire  mouvoir  des  madriers  en  chêne;  sur 
ces  roues  improvisées,  les  vaisseaux  traversèrent  la 
plaine , et  franchirent  les  collines  et  les  buissons  jusqu’à 
la  mer,  où  l’on  vit  s’élancer  du  rivage  et  voguer  sur  les 
ondes  une  flotte  qu’aucun  rameur  n’avait  amenée. 

Tandis  qu’Annibal  exécutait  cette  manœuvre  insolite, 
et  qu’il  devenait  ainsi  la  terreur  de  la  mer,  une  nouvelle 
funeste  le  remplit  de  craintes  et  d’alarmes.  Il  pressait 
avec  ardeur  le  siège  de  la  citadelle  tarentine;  le  premier, 
il  venait  de  sillonner  une  plaine  avec  des  éperons  de 
navires,  lorsqu’il  apprend  que  les  murs  de  Capoue  sont 
assiégés,  ses  portes  enfoncées,  et  que  la  guerre  et  ses 
horreurs  menacent  cette  malheureuse  ville.  Il  abandonne 
ses  projets  de  conquête;  la  honte  et  la  colère  lui  donnent 
des  ailes;  il  vient  à marches  forcées  par  la  route  la  plus 
droite , et  vole,  menaçant , aux  combats  dont  il  est  si 
avide.  Telle  une  tigresse , irritée  par  la  perte  dq^  ses  pe- 
tits, s’élance  avec  rage,  parcourt,  en  quelques  heures, 
le  Caucase,  traverse  le  Gange  d’un  bond  qu’égale  à peine 
le  vol  de  l’oiseau  , jusqu’à  ce  qu’enfin  découvrant,  après 
une  course  aussi  rapide  que  la  foudre,  la  trace  desa  pon- 
tée, elle  assouvisse  sa  fureur  dans  le  sang  de  l’ennemi 
qu’elle  déchire. 

Centenius  se  précipite  vivement  à la  rencontre  d’An- 
nibal  avec  des  troupes  en  désordre,  CenteAvis,  homme 
follement  audacieux,  et  qu’aucun  péril  n’cfFraie.  Mais  le 
vaincre,  eût  fait  à Annibal  trop  peu  d’honneur;  car,  élevé 
naguère  au  grade  de  centurion,  il  avait  rassemblé,  à la 
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Sa 

Seiniermemque  utanum  sternendain  objecerat  hosti. 

Bis  septcm  demissa  neci,  nec  substitit  agmen , 

Millia  : bis  septem,  quæ  non  sollertior  ense, 

Scd  genus  iusignis,  juslis  ducebat  in  armis 
Fulvius  : ast  æque  per  corpora  fusa  jacentuni 
Raptum  iter  est , victorquc  moram  non  passus  eundi  : 
Exsequiæ  tantum  famam  nomenque  volentem 
Milificæ  mentis  tenuerunt  funere  Iæto. 

Nainquc  per  insidias  (infandum!)  et  ab  bospite  cœsus , 
Conloquium  et  promissa  petit  dum  perfida  gentis 
Lucanæ,  Gracclius,  cæco  circumdatusastu, 

Occiderat,  laudemque  Libys  rapiebat  humandi. 


Sed  non,  utscitum  celcrare  ad  mœnia  Pœnum, 
Adstabat  rcs  uila  loco.  Jain  consul  uterque 
Præcipites  adorant;  Nola  visomnis,  et  Arpis 
Ævi  floridior  Fabius  rapida  arma  ferebat; 

Hinc  Nero , et  bine  volucris  Silanus  nocte  dieque 
lupellcbat  agens  properata  ad  bella  cohortes. 
Undique  conveniunt,  pariterque  obponere  cunctos 
Uni  ductores  juveni  placet.  Arduus  ipse 
Tifata  insidit,  propior  qua  moenibus  instat 
Collis,  et  jMumulis  subjectam  despicit  urbem. 


Verd.m  nbi,  tum  sese  circumfundentibus  armis, 
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hâte,  des  villageois,  à peine  armés,  qu’il  menait  à l’en- 
nemi comme  autant  de  victimes.  Quatorze  mille  d’entre 
eux  sont  massacrés,  sans  que  l’année  africaine  arrête  sa 
marche.  Quatorze  mille  autres  s’avançaient  en  ordre 
sous  la  conduite  de  Fulvius,  guerrier  ayssi  inhabile  que 
Centenius,  mais  d’une  naissance  distinguée.  Annibal  les 
taille  également  en  pièces,  et  passe  sur  leurs  cadavres, 
sans  souffrir  qu’un  tel  obstacle  retarde  sa  course.  Il  s’ar- 
rête seulement  quelques  inslans  pour  mériter  la  réputa- 
tion et  le  titre  d’homme  humain  et  doux,  en  célébrant 
des  fuuérailles  qui  le  comblaient  de  joie.  Gracclius, 
hélas!  venait  d’être  trahi  et  égorgé  par  son  hôte,  lors- 
qu’il se  rendait  à un  pourparlcr,  où  les  perfides  Luca- 
niens  devaient,  disaient-ils,  lui  faire  quelques  proposi- 
tions; ainsi  une  ruse  infâme  l’avait  fait  périr,  et  le  chef 
libyen,  à son  passage,  saisissait  l’occasion  de  se  faire 
honneur  de  telles  funérailles. 

L’alarme  fut  vive  et  terrible,  à la  nouvelle  qu’Annibal 
accourait  vers  Capoue.  Déjà  les  deux  consuls  étaient  ar- 
rivés précipitamment;  toutes  les  troupes,  cantonnées  à 
Noie,  toutes  celles  d’Arpi  pressaient  le  pas  sous  la  con- 
duite du  jeune  et  brillant  Fabius,  : d’un  côté,  Néron,  de 
l’autre,  Silanus,  aussi  rapide  que  l’oiseau,  faisaient, 
jour  et  nuit,  marche  forcée  pour  que  leurs  cohortes 
vinssent  promptement  tenir  tète  à l’ennemi.  Bientôt  ils 
sont  réunis,  et  l’on  décide  que  ces  chefs  s’opposeront 
tous  ensemble  à leur  seul  ennemi,  le  jeune  héros  de  Car- 
thage. Pour  lui,  occupant  les  hauteurs  de  Tifate,  il 
s’arrête  à l’endroit  où  la  colline  est  le  pins  près  des  rem- 
parts, et,  du  sommet,  il  domine  la  ville  placée  au  dessous 
de  lui. 

Ma  is  lorsqu’il  voit  ces  masses  armées  répandues  do 
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Vallatas  socium  portas,  unaque  uegari 
Intravisse  sibi , Capuæque  erumpere  cernit , 

Anxius  adventus,  nunc  ferro  frangere  cœtum 
Obstantum  meditatur  ; init  nunc  avia  cœplo 
Consilia,  atque  astu  quærit  tôt  millia  portis 
Abstrahere  artatis,  cinctosque  resolvere  muros. 

Sic  igitur  secum,curasque  ita  corde  fatigat  : 

«Quo,  mens  ægra,  vocas?  rursusne  pericula  suinain , 
Non  æquus  regione  loci?  Capuaque  vidente 
Tergadabo?  an,  residens  viciai  vertice  montis, 
Exscindi  ante  oculos  paliar  socialia  tecta? 

Non  ita  me  experti  Fabius  Fabiique  inagister 
Turbatum,  Hesperio  quum  clausos  milile  colles 
Evasi  victor,  sparsosque  per  arva  juvencos 
Jactare  adeensis  stimulavi  cornibus  ignés. 

Haud  dum  omnes  abiere  doli  : defendere  nobis 
Si  Capuam  ereptum  est,  dabitur  circuindare  Romain.» 

Hæc  postquam  placita,  et  tenuit  sententia  inentem , 
Non  exspeelato , Titan  dum  gurgite  lucem 
Spirantes  proferret  equos , inpcllit  in  aginen 
Voce  inauuque  viros,  et  cœpta  iumania  pandit  : 
«Perge,  âge,  vince  omnem,  miles,  virtute  laborem; 
Et,  quantum  humani  possunt  se  tendere  passus  , 

Ardu  us  adeelera.  Romain  petis  : hoc  iter  Alpes, 

Hoc  Canna*  stravere  tibi  : eia , incutc  mûris 
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toutes  parts , les  portes  de  ses  alliés  investies  par  ce  rem- 
part vivant,  l’entrée  de  Capoue  fermée  pour  lui  seul,  et 
la  sortie  impossible  aux  liabitans,  il  s’alarme  sur  le  sort 
des  alliés  qu’il  est  venu  secourir  : tantôt  il  veut  s’élancer, 
l’épée  à la  main,  pour  renverser  les  obstacles;  tantôt  il 
forme  le  projet  tout  opposé,  et  songe  à débusquer  par 
la  ruse  les  innombrables  bataillons  qui  se  pressent  aux 
portes,  et  à rendre  libres  les  abords  des  murs.  Inquiet 
et  agité,  il  se  dit  à lui-même  : « Quel  parti  prendre  en 
un  moment  si  critique?  Dois-je  affronter  les  périls  d’une 
position  désavantageuse , ou  fuir  aux  yeux  mêmes  de 
Capoue?  Spectateur  oisif  sur  la  cime  de  ce  mont,  si 
voisin  de  la  place,  souffrirai-je  que,  sous  mes  regards, 
ces  demeures  amies  soient  renversées  de  fond  en  Com- 
ble? Non,  je  n’ai  point  éprouvé  ce  trouble  en  présence 
de  Fabius  et  du  maître  de  la  cavalerie,  ni  quand  le  sol- 
dat romain  tenait  mon  armée  prisonnière  sur  les  col- 
lines; j’ai  su  leur  échapper  vainqueur,  en  poussant  à 
travers  champs  des  taureaux,  dont  les  cornes  embrasées 
répandaient  au  loin  l’incendie.  Mais  je  n’ai  pas  encore 
épuisé  tous  mes  stratagèmes;  si  je  ne  puis  défendre  Ca- 
poue, qui  m’empêche  d’investir  Rome?» 

Ce  projet  lui  sourit;  il  s’y  arrête  bientôt,  et,  sans  at- 
tendre que  le  Soleil,  sortant  du  sein  des  ondes,  ait  lancé 
ses  coursiers  dont  les  naseaux  soufflent  la  lumière,  il  en- 
gage de  la  voix  et  du  geste  ses  soldats  à se  mettre  en 
marche,  et  leur  dévoile  sa  résolution  téméraire  : « Mar- 
chons, guerriers,  que  tout  cède  à votre  valeur;  accou- 
rez fièrement  avec  toute  la  promptitude  que  peut  déployer 
le  pas  de  l’homme;  c’est  à Rome  que  nous  allons  ; les 
Alpes  et  Cannes  nous  en  ont  aplani  le  chemin.  Marchons  ; 
que  nos  boucliers  ébranlent  ces  murs  troyens;  que  la 
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Umbonein  Iliacis,  Capuæque  repende  ruinas; 

Quam  tanti  fuerit  cadere,  ut  Palatia  cernas, 

Et  demigrantem  Tarpcia  sede  Tonantem.  » 

IrfSTiifCTi  glomerant  gressus.  Roma  auribus  hæret, 
Roma  oculis  : creduntque  ducis  sollertibus  aclis 
Aptius  id  cœplum,  quam  si  duxisset  ab  ipso 
Fatali  Æneadis  caropo.  Vulturna  citata 
Transmittunt  alno  vada,  postremique  relinquunt 
Tardandis  Italis  conruptas  igné  carinas. 

Tum  Sidicina  legunt  pernicibus  arva  maniplis, 
Threiciamque  Calen  , vestras  a nomme  nati , 

Orithyia,  domos  : bine  Ailifanus  Iaccho 

Haud  iuamatus  ager,  Nymphisque  babitata  Casinis 

Rura  evastantur  : inox  et  vicinus  Aquinas, 

Et,  quæ  fumantem  texere  giganta,  Fregellæ 
Agmine  carpuntur  volucri.  Fert  concitus  inde 
Per  juga  celsa  gradum , duris  qua  rupibus  hæret 
Bellator  Frusino,  et  surgit  suspensa  tumenti 
Dorso  frugiferis  Cerealis  Anagnia  glebis. 

Jamqde  adeo  est  campos  ingressus  et  arva  Labici, 
Linquens  Telegoni  pulsatos  ariete  muros, 

Haud  dignam  inter  tanta  inorain  : nec  amœna  retentant 
Algida,  nec  juxta  Junonis  tecta  Gabinæ. 

Præceps  ad  ripas  inmani  turbine  fertur, 

Sulfureis  gelidus  qua  serpit  leniter  undis 
Ad  gcnitorein  Anio  labens  sine  munnure  Thybrim. 
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ruine  de  Rome  compense  pour  nous  celle  de  Capoue,  qui 
sans  doute  a dû  périr,  pour  qu’il  vous  fût  permis  de  voir 
le  Capitole,  et  le  maître  du  tonnerre  s’exilant  de  la  roche 
Tarpéieune.  » 

Animés  par  ce  discours,  ils  précipitent  leurs  pas;  ils 
n’entendent  que  Rome,  ils  ne  voient  que  Rome;  ils  pen- 
sent que  lenr  général  agit,  en  ce  jour,  avec  plus  de  tac- 
tique et  d’habileté,  que  s’il  les  eût  fait  marcher  coutre 
Rome,  aussitôt  après  la  bataille  si  fatale  aux  dcsccudans 
d’Enée.  L’armée  passe  rapidement  le  Vulturue  sur  des 
barques  que  brûle  l’arrière-garde,  pour  retarder  les  Ro- 
mains. Annibai  traverse,  comme  un  trait,  les  plaines  de 
Sidicinum,  et  de  Calés,  bâtie  par  votre  fils,  ô Orithia ; 
de  là  il  va  dévaster  les  coteaux  d’Allifane,  chers  à Rac- 
chus,  et  les  champs  habités  par  les  Nymphes  de  Casinum  ; 
il  poursuit  sa  marche  par  Aquinuin  et  Frégcllcs,  dont  la 
terrecouvre  un  géant  qui  vomit  encore  des  tourbillons  de 
fumée.  II  franchit  à la  hâte  les  cimes  élevées  et  les  durs 
rochers  qui  retiennent  le  Frusinate  belliqueux,  puis  les 
collines  d’Anagnia , dont  les  pentes  fertiles  déploient  avec 
orgueil  tous  les  trésors  de  Cérès. 


Déjà  il  est  descendu  dans  les  plaines,  sur  les  terres 
de  I.abicum,  abandonnant  Télégon , que  scs  béliers  ont 
battue  en  brèche;  il  la  croit  peu  digue  de  l’arrêter  dans 
son  projet  gigantesque;  le  l iant  Algide  ne  le  retient  pas 
davantage,  non  plus  que  Gabics  qui,  près  de  là,  est  cé- 
lèbre par  un  temple  consacré  à Junou.  Tel  qu’un  tour- 
billon impétueux,  il  tombe  sur  les  rives  où  le  frais  Anio 
promène  lentement  scs  ondes  sulfureuses,  jusqu’à  l’en- 
droit où  il  va  sans  bruit  se  perdre  dans  leTibre.  majestueux. 
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lire  ut  signa  ferox  dimensaque  castra  locavit, 

Et  ripas  tremefecit  eques , perterrita  pulsis 
Ilia  prima  vadis  sacro  se  conjugis  antro 
Condidit,  et  cunctæ  fugerunt  gurgite  Nymphæ. 

At  matres  Laliæ,  ccu  mœnia  milia  supersint, 

Adtonitæ  passiin  furibundis  gressibus  errant. 

Ante  oculos  adstant  laceræ  trepidantibus  umbræ, 
Quæque  gravem  ad  Trebiain,  quæque  ad  ïicina  fluenta 
Obpetiere  neeem,  Paullus  Gracchusque  cruenti, 
Flaminiusque  simul,  miseris  ante  ura  vagantur. 

Clausit  turba  vias.  Stat  cclsus  et  asper  ab  ira , 
Ingenlemque  metuin  torvo  doinal  ore  Senatus. 
Interdum  tanien  eruinpunt  sul)  casside  fusæ 
Per  tacitum  lacrimæ;  quidnam  Fortuna  minctur, 
Quidve  parent  Superi?  Pubes  dispersa  per  altas 
Stat  turres,  atque  hue  ventuin  snb  corde  volutat, 

Ut  jam  Roina  satis  credat,  defendere  muros. 

Poenüs  ut  ad  somnos  vix  totain  cursibus  aetæ 
Induisit  pubi  noctem , vigi!  ipse,  nec  ullam 
Ad  requiem  facilis,  credensque  abscedere  vitæ  , 

Quod  sopor  eripiat,  tempus;  radiantibus  armis 
Induitur,  Nornaduinque  jubet  prorumpere  turmas. 
Inde,  levis  frenis,  circuin  pavitantia  fertur 
Quadrupcdante  sono  perculsæ  mœnia  Romæ. 
Nuncaditus  lustrât,  clausas  nunc  cuspide  puisât 
Infesta"  portas,  fruiturque  timoré  paventum. 
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Dès  que  ce  fier  ennemi  a planté  ses  étendards,  tracé 
et  disposé  son  camp,  dès  que  sa  cavalerie  a seine  l’effroi 
sur  ces  bords,  Ilia,  épouvantée,  la  première,  dans  ses 
eaux  agitées,  se  cache  dans  l’antre  sacré  de  son  époux, 
et  toutes  les  Nymphes  abandonnent  leur  humide  séjour. 
Les  dames  romaines  tremblent,  comme  si  déjà  les  rem- 
parts ne  subsistaient  plus , et  elles  courent  çà  et  là  éper- 
dues, en  délire.  f 

A leurs  regards  effrayés  apparaissent  les  ombres' muti- 
lées de  ceux  qui  ont  trouvé  la  mort  aux  rives  funestes  de 
la  Trebia  et  aux  bords  du  Tésin;  Paul  Emile,  Gracchus 
et  Flaininius  errent  autour  de  ces  malheureuses  comme 
des  fantômes  sauglans.  La  foule  a obstrué  les  rues.  Le  sé- 
nat, dans  une  attitude  ferme  et  sévère,  comprime  avec 
indignation  ces  craintes  exagérées.  Toutefois  les  guer- 
riers mêmes  laissent  échapper  sous  leurs  casques  quel- 
ques larmes  furtives;  de  quel  péril  les  menace  la  fortune? 
que  leur  réservent  les  dieux?  La  jeunesse  se  disperse  pour 
occuper  les  tours  élevées,  et  chacun  pense  en  lui  même 
que  Rome  en  est  réduite  à croire  que  c’est  assez  pour 
elle  de  défendre  scs  remparts. 

Le  Carthaginois  accorde  à peine  une  nuit  de  sommeil 
à ses  troupes  épuisées  par  la  marche  et  par  la  fatigue; 
lui-même  il  veille,  il  ne  prend  aucun  repos,  regardant 
comme  retranchés  de  sa  vie  les  instaus  que  lui  enlève  le 
sommeil;  il  revêt  ses  armes  étincelantes,  et  ordonne  aux 
Nomades  de  sortir  à la  hâte  du  camp;  puis,  laissant  flot- 
ter les  rênes,  il  fait  le  tour  des  murs  de  Rome,  qu’épou- 
vante le  pas  retentissant  de  son  coursier.  Tantôt  il  en 
examine  les  abords,  frappe  de  sa  lance  terrible  les  portes 
que  la  peur  a fermées,  et  jouit  de  l’effroi  qu’il  inspire. 
Tantôt  il  promène  lentement  ses  regards  du  haut  des 
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Nunc,  lerUus  celsis  adstans  in  collibus,  intrat 
Urbcm  oculis,  discitque  locos  , causasque  locoruiu. 

Ac  legeret  visucuncta,  et  penetraret  in  omiics 
Spectando  partes,  ni  inagno  turbine  adesset 
Fuivius,  haud  tota  Capuæ  obsidiope  relicta. 

Tum  démuni  castris  tiirmas  inflexit  ovantcs 
Spectata  ductor  satiatus  peclora  Homa. 

Atque,  ubi  uox  depulsa  polo,  primaque  rubcscit 
Lampade  Neptunus,  revocatquc  Aurora  laborcs, 
Fffundit  rupto  persultans  agmina  vallo, 

El  quantum  clamare  valet  : « Per  plurima  vestra, 

O socii,  décora,  et  sacras  in  sanguine  dcxtras, 

Yobis  itc  pares,  et  tantum  audete  sub  armis, 

Quantum  Rorna  timet  : rcliquam  banc  exscindite  molem; 
Tiil,  quod  vineatis,  toto  restabit  in  orbe. 

Neu  populi  vos  Martigenæ  tardarit  origo; 
lntratam  Senonuin  capietis  millibus  nrbem , 
Adsuetamque  capi  : fortasse  curulibus  altis 
Jain  vos,  cxemplo  proavorum,  ad  nobilc  letum 
Exspectaut  de  more  sencs , mortique  parantur.  » 

Taubus  bine  Poenus  : sed  contra  OEnotria  pubes 
Non  ullas  voces  ducis  aut  præcepta  requirit. 

Sal  inatres  stimulant,  natique,  et  tara  supinas 
Tcndentum  palmas  lacrimanliaque  ora  parentum. 
Ostentant  par  vos,  vagituque  incita  puisant 
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collines,  et  plonge  ail  sein  de  la  ville;  il  demande  le  nom 
des  lieux  et  leur  destination.  Il  aurait  ainsi  passé  tout 
en  revue,  et  pénétré  tout  de  sonncoup  d’œil  d’aigle,  si 
Fulvius  ne  fût  arrivé  avec  toute  l’impétuosité  de  la  tem- 
pête, sans  avoir  toutefois  entièrement  abandonné  le  siège 
deCapoue.  Alors  seulement  Annibal  fait  rentrer  dans  ses 
lignes  son  armée  fière  et  superbe,  heureux  lui- même 
d’avoir  contemplé  Rome  tout  à loisir. 

Lorsque  la  nuit  fut  chassée  du  ciel,  et  que  l’Aurore, 
en  dorant  de  ses  premiers  feux  l’empire  de  Neptune, 
eut  ramené  les  travaux  du  jour,  Annibal  s’élance  de  son 
camp  à la  tête  de  son  armée  en  ordre  de  bataille  : « Com- 
pagnons, s’écrie-t-il  de  toute  sa  force,  je  vous  en  con- 
jure par  tous  vos  exploits  glorieux,  par  vos  bras  que  le 
sang  de  l’ennemi  a consacrés , soyez  toujours  dignes  de 
vous,  marchez,  et  que  votre  audace  sous  les  armes  égale 
la  frayeur  de  Rome.  Cette  dernière  masse  une  fois  ren- 
versée, vous  n’aurez  plus  rien  à vaincre  dans  tout  l’uni- 
vers. Ne  vous  laissez  point  arrêter  par  ce  nom  de  fils  de 
Mars  que  se  donnent  vos  ennemis;  vous  allez  prendre 
une  ville  où  sont  entrés  quelques  milliers  de  Gaulois,  et 
qui  est  habituée  à se  voir  envahie  : peut-être  les  séna- 
teurs, à l’exemple  de  leurs  ancêtres,  assis  déjà  sur  leurs 
chaises  curules,  attendent-ils,  suivant  l’usage,  l’hon- 
neur d’un  trépas  illustre,  et  sont-ils  préparés  à la  mort.  » 
Ainsi  parle  le  Carthaginois;  de  leur  côté,  les  Romains 
n’attendent  ni  la  voix  ni  les  ordres  de  leurs  chefs.  Iis 
sont  stimulés  assez  vivement  par  la  présence  de  leurs 
mères,  de  leurs  enfans  et  des  auteurs  de  leurs  jours, 
dont  le  visage  vénéré  se  couvre  de  pleurs,  tandis  qu’ils 
élèvent  vers  le  ciel  leurs  maius  suppliantes.  Les  femmes 


Digitized  by  Google 


6a 


pi'vicoRUM  un.  xn. 


('■  5yj.) 


Corda  virum,  armalis  inOgunt  ose u la  clextris. 

Ire  volunt,  et  pro  mûris  obponcrc  densi 
Pectora,  rospeelanlque  suos , flelumque  résorbent. 
Ut  vero  inpulso  patefactæ  cardine  portæ, 

Et  simul  ernpit  molis  cxercilus  arinis, 

Funditur  inmixtus  gemitu  preeibus(|ue  per  altos 
Ad  cœluin  nuiros  plangor,  sparsæque  solutis 
Crinibtis  exululant  maires,  atque  ubera  nudant. 
Fulvius  antevolans  agmen,  « Quis  nesciat,  inquit, 
Non  sponle  ad  noslros  Pœnum  venisse  penates? 

A portis  fugit  Capuæ.  » Sidinectere  plura 
Connntcm  tristis  cœli  cum  murmure  vasto 
Turbavit  fragor,  et  subitu  de  nube  procellæ. 

JnpiTEn,  Æthiopum  remeans  tellure,  minantem 
Romuleo  Pœnum  ut  vidit  subcedere  vallo, 
Cœlicolis  raptim  ekeitis,  defeudere  tecta 
Dardana,  et  in  septem  discurrerc  j lissera t arces. 
Ipse  e Tarpeio  sublimis  verlice  cuncta, 

Et  ventos  simul,  et  nubes,  et  grandinis  iras, 
Fulininaqtie , et  tonitrus,  et  nimbos  eonciet  atros. 
Concussi  iremuere  poli,  cœluinquc  tenebris 
Clauditur,  et  terras  cæco  nox  condit  amictu. 
Instat  teinpestas  oculis,  hostique  propinquo 
lloma  latet  : jactæ  in  turmas  per  nubila  flaminæ 
Stridorem  servant,  membrisque  insibilat  ignis. 
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leur  montrent  leurs  enfans  en  bas  âge,  dont  les  vagisso- 
mens  font  battre  leurs  cœurs;  elles  impriment  mille  bai- 
sers à ces  mains  armées  pour  leur  défense.  Tous  veulent 
sortir  de  l’enceinte  de  Rome,  et  opposer  en  foule  à l’en- 
nemi le  rempart  de  leurs  poitrines;  ils  jettent  sur  leur 
famille  un  dernier  regard,  et  étouffent  leurs  larmes  près 
de  couler.  Les  portes  roulent  sur  leurs  gonds  et  s’ou- 
vrent, l’armée  se  précipite  en  agitant  ses  armes;  alors 
un  bruit  confus  de  gémissemens  et  de  prières  s’élève 
vers  le  ciel  du  haut  des  murailles;  les  femmes,  les  che- 
veux épars,  le  sein  nu,  poussenf  des  cris  lamentables. 
Fulvius  vole  aux  premiers  rangs  de  l’armée,  et  dit  : 
« Ignorez-vous,  Romains,  que  c’est  malgré  lui  qu’An- 
nibal  a tourné  vers  nos  murs?  il  a fui  ceux  de  Capouc.  » 
Fulvius  allait  poursuivre;  soudain  le  ciel  s’obscurcit,  le 
tonnerre  gronde  avec  un  fracas  horrible,  la  tempête 
s’échappe  d’un  nuage  qui  paraît  tout  à coup. 

Jupiter,  qui  revenait  des  contrées  de  l’Éthiopie,  avait 
vu  le  Carthaginois  s’approcher  menaçant  des  remparts 
de  Romulus  ; alors  il  envoie  tous  les  dieux  à la  défense 
de  Rome,  et  leur  ordonne  sde  se  répandre  sur  les  sept 
montagnes.  Debout  lui-même  sur  la  roche  Tarpéienne, 
il  rassemble  autour  de  lui  toutes  scs  armes,  les  vents, 
les  nuées,  la  grêle  et  ses  fureurs,  la  foudre  et  ses  éclats, 
les  pluies  et  les  noirs  orages.  Les  pôles  s’agitent  et  s’é- 
branlent , le  ciel  est  couvert  de  ténèbres , et  la  nuit  étend 
sur  la  terre  ses  voiles  sombres  et  lugubres.  La  tempête 
aveugle  le  soldat,  et  l’eunemi,  tout  près  de  Rome, 
n’en  distingue  plus  les  remparts;  les  flammes  qui,  du 
haut  des  nues,  pleuvcnl  sur  les  Carthaginois,  font  en- 
tendre un  bruit  aigu,  et  le  feu  siffle  autour  d’eux  avec 
rage. 
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Htjrr.  Notus,  hi ne  Boreas;  liinc  fuscis  Africus  alis 
Bella  movent,  quantis  animos  et  perfora  possint 
Irati  satiarc  Jovis.  Fluit  agmen  aquarum, 

Turbine  confusnm  piceo  et  nigrante  procella, 

Atque  oinnes  cire  a campos  spumantibus  midis 
Involvit.  C.elsus  summode  culmine  montis 
Regnator  Superum  sublata  fulmina  dextra 
Libravit , clipeoque  ducis  non  cedere  certi , 

Incussit.  Sumina  liquefacta  est  enspis  in  hasta, 

Et  fluxit , ceu  conreptus  fornaribus  ensis. 

Ambustis  sed  enim  ductor  Sidonius  armis 
Sistcbat  socios,  et  cæcum  c nubibus  ignem, 
Murmuraque  a ventis  misccri  vana  docebat. 

Tandem  post  clades  socium  cœlique  ruinant, 

Non  lioste  in  nimbis  viso,  non  ensc,  referri 
Signa  jnbet  castris,  mœstasque  resuscitat  iras. 

«Ventis  debebis  niminim  hieinisque  procellis 
Unuin,  Roma  , diem  : sed  non  te  crastina  nobis 
Lux  unquani  eripiet;  descendat  Jupiter  ipse 
In  tétras  licet.  » Infrendens  dum  talia  fatur, 

Ecce  serenato  clarum  jubar  emicat  axe, 

Purgatusque  nitet  discussis  nubibus  ætber. 

Æneadæ  sensere  Deum  , telisque  repostis 
Subnfissas  tendunt  alta  ad  Capitolia  dextras, 

Et  festa  cingunt  montis  penetralia  lauro. 

Tuinvuitus,  modo  non  parvo  sudore  madentes, 
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Notus  et  Borée,  d’une  part,  de  l’autre,  l’Africus  aux 
ailes  noirâtres,  engagent  une  lutte  terrible,  furieuse, 
telle  que  la  réclame  alors  le  courroux  de  Jupiter.  Des 
lorrens  de  pluie  s’échappent  du  sein  des  nuages  amonce- 
lés par  la  tempête  en  tourbillons  sombres  et  ténébreux, 
et  ensevelissent  tous  les  champs  d’alentour  sous  leurs 
ondes  écumantes.  Le  souverain  des  dieux,  assis  sift-  le 
sommet  de  la  montagne,  lève  le  bras,  et  lance  la  foudre 
sur  le  bouclier  d’Annibal,  qui  hésite  à reculer.  Le  fer 
de  sa  pique  s’est  fondu,  et  son  épée,  comme  liquéfiée 
dans  une  fournaise,  a coulé  dans  sa  main. 

A cet  éclat  de  la  foudre  qui  dévore  ses  armes,  le  chef 
libyen  arrête  ses  soldats,  et  leur  dit  : «Ce  n’est  qu’une 
vaine  flamme  tombée  des  nues,  un  bruit  passager  des 
vents  qui  se  déchaînent.  » Mais  à l’aspect  de  ce  ciel  dont 
les  débris  redoutables  ont  vaincu  son  armée,  sans  qu’on 
ait  vu  ni  un  ennemi,  ni  un  glaive,  à travers  l’orage,  il 
fait  sonner  la  retraite,  et,  réveillant  ses  tristes  ressenti- 
mens  : «C’est  aux  vents,  dit-il,  et  à l’inclémence  de  la 
tempête  que  tu  devras,  ô Rome,  un  seul  jour  de  plus! 
mais,  demain,  rien  ne  pourra  te  soustraire  à nos  coups , 
Jupiter  lui-même  descendît-il  sur  les  terres  d’Italie.  » 
Tandis  qu’il  profère  ces  menaces  en  grinçant  des  dents, 
une  lumière  vive  et  brillante  apparaît  dans  le  ciel  rede- 
venu serein,  les  nuages  se  dissipent,  et  l’air  reprend  son 
éclat  et  sa  pureté.  Les  fils  d’Enée  ont  reconnu  la  présence 
de  Jupiter;  ils  quittent  leurs  armes,  lèvent  humblement 
leurs  mains  vers  le  Capitole,  et  couronnent  de  lauriers  le 
temple,  comme  en  un  jour  de  fête.  Alors  le  visage  du 
dieu,  qu’avait  inondé  d’abord  une  sueur  abondante, 
semble  ne  plus  respirer  que  l’allégresse  : « Souverain 
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Nunc  lætos  Joyis  adspeclant.  « Da,  somme  Deortun, 
Da , pater,  ut  sacro  Lib^s  inter  prœlia  telo 
Conciliât  : liatul  alia  potis  est  occuinberc  dextra.» 


Sic  adeo  orantes  pressere  silentia,  postquam 
Abstulerat  terras  nigrautibus  Hesperus  unibris. 

Qucni  simul  adtolleus  rutilantein  lampada  Titan 
Obruit , et  vitæ  rediit  uiortalibus  usus, 

Pœnus  adest,  nec  se  castris  OEnotria  pubes 
Continet.  Haud  dum  enses  stricti,  mcdintnque  jacebat 
Tantum  ad  bella  loci,  quantum  transmittere  jactæ 
Subfîcerent  liastæ , quum  fulgor  licbescere  cœli 
Per  subituin  coepit,  densæque  subire  tenebræ; 

Atque  dies  fagere,  atque  armari  ad  prœlia  rursus 
Jupiter.  Incumbunt  venti , orassiisque,  rotante 
Austro,  nimborum  fervet  globus.  Iutonat  ipso, 
Quotrematet  Rbodopc, Taurusque,  et  I’indus.et  Atlas:. 
Audivcre  lacns  Erebi,  mersusque  profundis 
Adnovit  tenebris  rœlestia  bol  la  Typliœus. 

Invadit  Nolus,  ac,  piceain  coin  grandine  limita 
Intorquens  nubem,  cunctantein  et  vana  minautem 
Circumagit,  castrisque  ducem  subcedere  cogit. 

Vr.Rt’M  ubi  depositis  sepsit  sese  aggere  telis, 

Læla  sereuati  faciès  aperitur  Olympi , 

Nullaque  tmn  initem  credas  babuissc  Tonantem 
Fulmina,  nee  placidq.  coinmota  tonitrua  cœlo. 

Durât,  et  adfirmans  non  ultra  spondet  in  ipsos 
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maître  des  dieux,  s’écrient- i 1s , ô toi,  le  père  de  cet 
empire,  daigne  écraser  Anuibal,  au  milieu  des  combats 
sous  tes  armes  sacrées;  ton  bifts  est  le  seul  qui  puisse 
l'anéantir.  » 

Cette  prière  achevée,  le  silence  s’appesantit  sur  la 
terre,  qui,  au  retour  d’Hcsperus,  disparaît  sous  l’épais- 
seur des  ombres.  Dès  que  les  rayons  étincelansdu  soleil 
les  ont  cfïaeées,  et  que  les  mortels  sont  revenus  à la  vie, 
Annibal  reparaît;  la  jeunesse  énotrienne  sort  aussi  de 
son  camp.  L'épée  n’était  point  encore  tirée,  à peine  il 
y avait  entre  les  deux  armées  l’intervalle  d’un  jet  de, 
lance , lorsque  la  clarté  du  ciel  s’obscurcit  tout  à coup , et 
d’épaisses  ténèbres  la  remplacent;  le  jour  a fui  de  nou- 
veau, et  Jupiter  a repris  ses  armes.  Les  vents  se  préci- 
pitent avec  rage;  une  masse  de  nuages  amoncelés,  pous- 
sés par  l’Auster,  roule  à travers  les  deux.  Le  dieu  tonne 
et  fait  trembler,  par  ce  coup,  leRliodope,  le  Taurus,  le 
Pinde  et  l’Atlas  : les  lacs  de  l’Érèbe  en  retentirent,  et 
Typhée,  dans  les  profondeurs  de  sa  prison  souterraine, 
reconnut  le  bras  redoutable  du  maître  de  l’Olympe.  Le 
Notus  commence  l’attaque,  en  poussant  une  nuée  som- 
bre, d où  la  grêle  s’échappe  en  quantité;  et,  malgré  l’hé- 
sitation, malgré  les  vaincs  menaces  d’Annibal,  il  l’as- 
saille de  toutes  parts,  et  le  force  de  regagner  son  camp. 

* .■» 

», 

A peine  il  s’y  est  enfermé",  à peine  il  a déposé  les 
armes,  que  l’Olympe  reprend  tout  son  calme,  toute  sa 
sérénité;  à voir  la  pureté  de  l’air,  jamais  on  n’eût  dit  que 
Jupiter  avait  fait  gronder  la  foudre,  et  que  le  tonnerre 
venait  d’ébranler  un  ciel  si  tranquille.  Annibal  veut  tou- 
jours combattre;  il  affirme,  il  jure  à scs  soldats  que  le' 
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Venturam  cœli  rahiem;  modo  patria  virtus 
I»  dextras  redeat,  nec  Romain  exscindere  Pœni 
Credant  esse  uefas  : ubi  nam  tune  fulmina  tandem 
Invicti  latuisse  Jovis,  quuni  sterneret  ensis 
Ætolos  campos?  ubi,  quum  Tyrrhena  natarent 
Stagna  cruore  virum?  « Pugnat  pro  mœnibus,  inquit, 
Si  rector  Superum  tôt  jadis  fulmine  telis, 

Inter  tôt  motus  cur  me  contra  arma  ferentem 
Adflixisse  piget?  ventis  hiemique  fugaces 
Terga  damus  : remect,  quæso,  mens  ilia  vigorque, 
Qua  vobis,  quum  pacta  Patrum,  quum  fœdera  adessent, 
Integrare  acies  placitum.  » Sic  pectora  flammat; 

Donec  equum  Titan  spumantia  frena  resolvit. 

Nec  nox  composuit  curas,  somnusvc  frementem 
Ausus  adiré  virum , et  redeunt  cum  luce  furores. 
Rursus  in  arma  vocat  trepidos,  clipeoque  treinendum 
Increpat,  atque  armis  imitatur  murmura  cœli. 

Ut  vero  adeepit,  tantum  confidere  Di  vis 
Ausonios  Patres , submissaque  Bætis  ad  oras 
Auxilia,  et  noctu  progressum  mœnibus  agmen  : 
Sicagitare  fremens  obsessos  otia,  jamque 
Securam  Hannibalis  Romain,  violentior  instat. 

Jamque  propinquabat  muro,  quum  Jupiter  ægram 
Junonem  adloquitur  curis,  mulcetque  monendo  : 

« Nullane  Sidonio  juveni,  conjuxque  sororque 
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courroux  du  ciel  n’éclatera  plus  contre  eux,  si  toutefois 
ils  se  rappellent  leur  antique  valeur,  s’ils  pensent  qu’a- 
néantir Home  ne  saurait  être  un  crime  pour  les  Cartha- 
ginois. Où  se  cachaient  les  foudres  de  Jupiter  l’invincible, 
quand  leur  épée  ravageait  les  champs  de  l’Etolie?  où 
était  son  tonnerre,  lorsque  le  sang  romain  inondait  les 
rives  du  Trasymène?  « Si  c’est  pour  défendre  ses  murs 
que  le  maître  des  dieux  a lancé  tant  de  traits  foudroyans, 
pourquoi  donc,  au  milieu  de  ces  mouvemens  multipliés, 
ne  m’a-t-il  pas  frappé,  moi  qui  combattais  contre  lui? 
Eh  quoi!  par  une  fuite  honteuse,  nous  tournons  le  dos 
aux  vents  et  à la  tempête!  reprenez,  je  vous  en  conjure, 
ce  courage,  cette  vigueur,  qui,  malgré  les  décrets  du 
sénat,  malgré  des  traités  solennels,  vous  ont  fait  recom- 
mencer la  guerre.»  Il  enflamme  ainsi  leurs  cœurs;  mais 
alors  le  Soleil  enlevait  à ses  coursiers  leurs  mors  blanchis 
d’écume.  Cependant  la  nuit  ne  calme  pas  les  soucis 
d’Annibal;  le  sommeil  n’ose  se  présenter  à ce  guerrier 
frémissant,  et  sa  fureur  renaît  avec  le  jour.  Il  rappelle 
au  combat  ses  troupes  encore  tout  agitées;  il  fait  reten- 
tir son  bouclier  formidable,  et  imite  avec  ses  armes  les 
murmures  du  ciel  irrité. 

Bientôt  il  apprend  que  le  sénat  ausonien  croit  pouvoir 
compter  assez  sur  la  protection  du  ciel , pour  faire  passer 
des  renforts  dans  la  Bétique,  et  que  les  troupes  sont  par- 
ties dans  la  nuit  même.  Furieux  de  voir  des  assiégés  dans 
un  calme  si  profond,  et  Rome  si  peu  inquiète  d’Aunibal, 
il  presse  l’attaque  avec  plus  d’acharnement.  Déjà  il  s’ap- 
prochait des  remparts,  lorsque  Jupiter  s’adressant  à 
Junon,  alors  dévorée  de  soucis,  la  calme  par  cet  avis 
bienveillant  : a Épouse  et  sœur  chérid,  ne  mettras-tu 
donc  jamais  de  frein  à l’ambition  de  ce  fier  Carthagi- 
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Gara  milii , non  ul lu  unquum  sine  fine  feroci 
Adcles  frena  viro?  fuerit  detere  Sagimtum  , 

Exæquare  Alpes,  inponere  vincula  sacro 
Eridano,  fœdare  lacus  : etiamne  pai*abit 
Nostras  ille  domos,  nostras  perruinpere  in  arces? 

3 Siste  virum  : namque,  ut  ternis,  jam  flagitat  ignés, 

I 

Et  parat  adccnsis  imitari  fulmina  flainmis.  » 

His  dictis,  grates  agit,  ac  turbata  per  auras 
Devolat,  et  prensa  juvcnis  Saturnia  dextra, 

« Quo  ruis,  o vecors?  majoraque  bella  capcssis, 

Mortali  quam  ferre  datum?  » Juno  inquit,  et  atram 
Dimovit  nubem,  vçroque  adparuit  ore. 

« Non  tibi  cum  Phrygio  res  Laurentive  colono; 

En  , âge;  namque,  oculis  amota  nube  parurnpcr , 
Cerucre  cuncta  dabo , surgit  qua  celsus  ad  auras , 
Adspice,  montis  apex,  vocitata  Palatia  régi 
Parrhasio  plena  tenet  et  résonante  pharetra  , 
Intenditque  arcum,  et  pugnas  meditatur  Apolio. 

« At,  qua  vieillis  tollit  se  collibus  altæ 
Molis  Aventinus , viden’  ut  Latonia  virgo 
Adcensas  quatiat  Plilegetliontis  gurgite  tædas,  y 
Exsertos  avidæ  pugnæ  nudata  lacertosP 
Parte  alia,  cerne  ut  sævis  Gradivus  in  armis 
Inplerit  dictuin  proprio  de  nomine  cainjium. 

Hinc  Janus  movet  arma  manu  « movet  inde  Quirinus, 
Uuisque  suo  de  colle  Dcus  : sedenim  adspice,  quàntus 
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nois ? il  a pu  détruire  Sagonte,  aplanir  les  Alpes,  enchaî- 
ner l’Eridan  sacré,  souiller  de  sang  le  lac  Trasymène; 
prétendrait-il  encore  forcer  ma  demeure  et  pénétrer 
dans  mon  temple? 'arrête  son  audace;  déjà,  tu  le  vois, 
il  demande  à incendier  Home,  il  veuf,  par  les  flammes 
qu’il  apprête,  rivaliser  avec  la  foudre.  » 


Il  dit,  Junon  luirend  grâces  de  ses  conseils,  descend, 
toute  troublée,  à travers  les  airs,  et,  saisissant  par  la 
main  le  jeune  guerrier  : « Où  cours-tu,  insensé?  lui  dit- 
elle;  tu  médites  un  combat  au  dessus  des  forces,  au  des- 
sus de  la  condition  d’un  mortel.  » Elle  dit,  écarte  la 
nuée  sombre  qui  l’enveloppe,  et  se  montre  à lui  sous  ses 
traits  véritables.  « Ce  n’est,  ajoutc-t-elle,  ni  avec  le  Phry- 
gien ni  avec  le  Laurentin  que  tu  as  à lutter;  avance, 
regarde,  car  j’éloigne  un  instant  le  nuage  pour  que  ta  vue. 
soit  libre,  regarde  du  côté  où  la  cime  du  mont  s’élève 
majestueusement  dans  les  airs;  c’est  là  qu’est  le  palais 
d’Evandre,  séjour  d’Apollou  : là,  ce  dieu  saisit  son  car- 
quois rempli  de  flèches  retentissantes,  il  tend  son  arc,  il 
va  combattre. 

a Jette  maintenant  un  coup  d’œil  sur  les  collines 
d’alentour  où  s’élève  si  haut  la  masse  de  l’Avcntin;  vois- 
tu  Diane  secouer  des  torches  pétillantes  allumées,  aux 
ondes  du  Phlégéthon?  Déjà,  les  bras  nus,  elle  ne  res- 
pire que  le  combat.  Ici,  tu  vois  Mars,  revêtu  de  ses 
armes  redoutables,  remplir  de  sa  présence  le  champ  qui 
porte  son  nom;  là,  c’est  Janus  qui  s’est  armé;  plus  loin, 
' c’est  Quirinus  .qui  s’apprête;  chacun  des  dieux  est  siir 
sa  colline;  mais- tremble  surtout  à l’aspect  terrible  de 


7» 


PUNICORUM  LIB.  XII. 


(y.  720.} 

Ægida  commoveat  nimbos  flamtnasque  vomentem 
Jupiter , et  quantis  pascat  férus  ignibus  iras.' 

Hue  vultus  flecte,  atque  aude  spectare  Tonantein, 
Quas  iiiemes,  quantos  concusso  vertice  cernis 
Sub  nutu  tonitrus!  ocuiis  qui  fulgurat  ignis  ! 

Cede  Deis  tandem , et  Titania  desine  bella.  » 

SicefFata,  virum  indocilem  pucisque  modique, 
Mirantcm  Superum  vultus  et  (lammea  membra , 
Abstrahit,  ac  pacem  terris  cœloque  reponit. 
Respectans  abit,  et  castris  avulsa  moveri 
Signa  jubet  ductor,  remcaturumque  minatur. 

Redditur  extemplo  flagrantior  ætliere  lampas , 

Et  tremula  infuso  resplendent  cærula  Phœbo. 

At  procul  c mûris  videre  ut  signa  revelli 
Æneadæ,  versumque  ducem;  tacita  ora  vicissim 
Oslentant,  nutuque  docent,  quod  credere  magno 
Non  audent  hærente  metu;  nec  abire  volcntis, 

Sed  fraudein  insidiasque  putant,  et  Punica  corda  : 

Ac  tacitæ  natis  iufigunt  oscula  ma  très, 

Donec  procedens  ocuiis  sese  abstulit  agmen, 

Suspect  osque  dolos  demto  terrore  resolvit. 

* 

Tdm  vero  passiin  sacra  in  Capitolia  pergunt, 

Inque  vicem  amplexi  perinixta  voce  triumpbum 
Tarpeii  clamant  Jovis,  ac  deiubra  coronant. 

Jamqite  onmes  pandunt  portas;  mit  undique  iætuni, 
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Jupiter,  agitant  cette  égide  qui  vomit  la  tempête  et  les 
flammes;  vois  quels  feux  menaçans  prépare  son  cour- 
roux! Tourne  tes  regards  de  ce  côté,  et  ose  affronter 
la  vue  du  maître  du  tonnerre;  quels  orages , quelles  fou- 
dres un  mouvement  de  son  front  va  faire  éclater!  quels 
éclairs  brillent  dans  scs  yeux!  Cède  aux  dieux  de  l’O- 
lympe ; ne  renouvelle  pas  la  guerre  des  Titans.  » 

Elle  dit,  et  entraîne  le  guerrier  qui  ne  connaissait  ni 
paix  ni  trêve;  il  s’éloigne  en  admirant  le  visage  des  Im- 
mortels et  leurs  membres  de  feu  : alors  la  paix  est  rétablie 
sur  la  terre  et  dans  le  ciel. 

Anuibal  se  retourne  encore  en  se  retirant,  ordonne 
d’enlever  du  camp  les  étendards,  et  de  se  mettre  en 
marche;  toutefois  il  menace  de  revenir  bientôt.  Soudain 
le  soleil  brille  d’un  éclat  plus  vif,  et  les  flots  tremblo- 
tans  de  la  nier  réfléchissent  l’azur  des  rayons  de  Phébus. 
Mais  de  loin,  du  haut  des  remparts,  les  Romains  ont  vu 
s’éloigner  les  drapeaux  des  Carthagiuois,  et  leur  chef 
changer  de  résolution;  alors  ils  se  regardent  plus  d’une 
fois  en  silence,  puis  se  disent  par  signes  ce  que  l’extrême 
frayeur  leur  permet  à peine  de  croire;  ce  départ  n’est 
pas  volontaire,  c’est  un  stratagème,  c’est  un  piège  digne 
du  génie  carthaginois;  cependant  les  mères  couvrent, 
sans  dire  un  mot,  leurs  enfaus  de  baisers.  L’armée  afri- 
caine poursuit  sa  marche,  se  dérobe  à la  vue  des  Ro- 
mains, et  les  délivre  des  soupçons  que  leur  a inspirés  la 
terreur  dont  ils  sont  affranchis. 

Alors  on  court  en  foule  au  Capitole  sacré;  on  s’em- 
brasse mutuellement;  chacun  publie  à haute  voix  le 
triomphe  de  Jupiter  Tarpéien  , et  couronne  les  temples 
de  festons.  Toutes  les  portes  de  Rome  s’ouvrent  à la  fois, 
le  peuple  sc  répand  de  toutes  parts , et  se  livre  à une 
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Non  sperata  petons  duduin  sibi  gatidia,  vnlgrts. 

• Tli  spectant,  quo  fixa  loco  tcntoria»  regis 
Adstiterint  : bi,  qua  celsus  de  sedc  vocatas 
Adfatus  fucrit  turinas  : ubi  belliger  Astur, 

Atque  ubi  atroxGaramas , sævusquetetenderit  Hannon. 
Corpora  nunc  viva  sparguntur  gurgitis  unda  : 

Nunc  Anienicolis  statuunt  altaria  Nymphis. 

Tuin  festain  repetunt,  lustratis  mœnibus,  urbein. 
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joie  depuis  long-temps  inespérée.  Les  uns  vont  recon- 
naître la  place  où  l’on  avait  dressé  la  tente  d’Annibal; 
les  autres,  l'éminence  d’où  il  avait  harangué  ses  soldats  : 
ici,  campait  l’Astur  belliqueux;  là,  le  farouche  Gara- 
mante;  plus  loin,  le  cruel  Hannon.  Tous  se  purifient 
dans  une  eau  vive;  tous  élèvent  des  autels  aux  Nymphes 
de  l’Anio;  ou  fait  le  tour  des  remparts,  puis  on  rentre 
dans  la  ville  où  règuc  la  joie  d’une  fête. 
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Segne  iter  einenso  vix  duin  Tarpeia  videri 
Culmina  desierant,  torvos  quurn  versus  ad  Urbem 
Ductor  Agenoreus  vultus  remeare  parabat. 

Castra  loeat,  milia  lædens  ubi  gramina  ripa 
Tutia  deducit  tenuem  sine  nomine  rivum, 

Et  tacite  Tuscis  inglorius  adfluit  undis. 

Hic  modo  primores  socium,  modo  jussa  Deorum, 
Nuuc  sese  increpitat  : « Die  o,  cui  Lydia  cæde 
Crevcrunt  stagna , et  concussa  est  Daunia  telius 
Armorum  tonitru,  quas  exanimatus  in  oras 
Signa  refers?  qui  mucro  tuum,  quæ  lancea  tandem 
Intravit  pectus  ? si  nunc  exsisteret  aima 
Carthago  ante  oculos,  turrita  celsa  figura  , 

Quas  abitus,  miles,  causas,  inlæse , dédisses? 

« Imbres,  o patria,  et  mixtos  cum  grandine  niinbos 
<(  Et  tonitrus  fugio.  » Procul  liane  cxpellite  gentis 
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LIVRE  TREIZIÈME. 


Le  chef  carthaginois  se  retirait  lentement,  et  le  som- 
met du  mont  Tarpéien  disparaissait  à peine  à sa  vue;  il 
se  retourne,  lance  surRome  un  regard  terrible, et  se  dis- 
pose à en  reprendre  la  route.  Cependant  il  campe  dans 
la  plaine  où  la  Tutia  promène  en  serpentant  le  faible 
ruisseau  de  son  cours  ignoré,  et  va  se  jeter,  sans  bruit 
et  sans  gloire,  dans  le  fleuve  de  Toscane.  Là , il  éclate  en 
reproches , tantôt  contre  ses  principaux  officiers , tantôt 
contre  les  ordres  des  dieux,  enfin  contre  lui-même  : 
« Réponds,  soldat,  toi  qui  as  fait  regorger  de  sang  les 
lacs  d’Étrurie,  qui  as  ébranlé  des  foudrés  de  tes  armes 
la  terre  de  Daunus,  dans  quelles  contrées  vas-tu,  plein 
d’effroi,  porter  tes  étendards? Quel  glaive,  quelle  lance 
ennemie  a percé  ta  poitrine?  Si  Carthage,  qui  t’a  nourri, 
levait  maintenant  devant  toi  son  front  chargé  de  tours 
altières,  quelle  raison  lui  donnerais-tu  de  cette  retraite, 
lorsque  tu  es  sans  blessure?  «O  patrie!  je  fuis  devant  la 
« pluie , l’orage  et  le  tonnerre.  » Hâtez-vous  de  laver  la  na- 
tion tyrienne  de  cette  honte  qui  ferait  rougir  les  femmes , 
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Fefnineam  Tyriæ  labem , nisi  luce  serena 
Nescire  ac  liquida  Mavortem  agitare  sub  æthra.  » 

Tf.rror  adbuc  incrat  Supcnim,  ac  mlolentia  in  armis 
Fulmina  , et  ante  ocnlos  rrati  pugna  Tonantis. 

Parendi  tamen  , et  cuicuroque  incumbere  jusso 

Durabat  vigor,  ac,  sensim  diffusus  ad  aures, 

% 

Signa  reportandi  crescebat  in  agmine  fervor. 

Sic,  nbi  perrupit  stagnantem  calculas  undam, 

Exiguos  format  per  prima  volumina  gyros , 

Mox,  tremulum  vibrans  molli  glisccnte  liquorein , 
Multiplicat  erebros  sinuati  gurgitis  orbes; 

Donec  postremo  laxatis  circulus  oris 
Contingat  geminas  patulo  curvamine  ripas. 

At  contra  Atgyripœ  pravum  decus  (inclita  iiainqtie 
Scmina  ab  OEnca  ductoris  stirpe  traliebat 
Ætoli),  Dasio  fuit  liaud  ignobile  nomen , 

Inclus  opum,  sed  ilaudt  Hiles,  seseque  calenti 
Addiderat  Pccno,  f,atiæ  diffisus  habenæ. 

1s,  volvens  veterum  mentorat  a autin.ua  parenlum, 
«Longo,  miles,  ait,  quateret  quum  Teucria  bello 
Pergama,  et  ad  inuros  staret  sine  sanguine  Mavors, 
Sollicitis  Calchas  (nam  sic  fortissimus  héros 
Posceuti  socero  sæpe  inter  pocula  Dauno 
Narrabat  memori  Diomedcs  condita  mente), 

Sed  Calchas  Danais,  nisi  clausum  c sedibus  arcis 
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et  qu’on  ne  dise  pas  de  vous  que  vous  ne  savez  combat- 
tre que  dans  un  jour  serein , que  sous  un  ciel  pur  et 
sans  nuage.  » 

L’épouvante  que  leur  avaient  inspirée  les  dieux,  rem- 
plissait encore  leurs  esprits;  ils  croyaient  toujours  sentir 
l’odeur  de  la  foudre  s’exhalant  de  leurs  armes,  et  voir 
Jupiter  irrité  combattre  pour  Rome.  Cependant  l’obéis- 
sance et  la  force  qui  leur  faisaient  exécuter  aveuglément 

tous  les  ordres  du  chef,  conservaient  sur  eux  leur  eni- 

* 

pire;  à peine  a-t-il  parlé  de  ramener  les  drapeaux  à 
Rome,  que  ces  mots,  répandus  dans  tous  les  rangs,  de-jJ| 
viennent  le  plus  ardent  désir  de  l’armée.  Ainsi , lorsqu’un 
caillou  a percé  la  surface  d’une  eau  dormante,  il  forme 
d’abord , à l’endroit  où  il  tombe,  des  cercles  assez  étroits; 
bientôt  le  mouvement  se  communique  et  s’étend  à la 
masse  tremblante  des  eaux;  les  cercles  se  multiplient  et 
s’élargissent,  jusqu’à  ce  qu’enfin  le  dernier  touche,  dans 
son  vaste  contour,  les  deux  rives  opposées. 

Le  projet  d'Annibal  est  combattu  par  un  homme,  tout 
à la  fois  l’honneur  et  l’opprobre  d’Argyripe;  c’était  Da- 
sius,  issu  par  Diomède  de  la  race  glorieuse  d’OEuée;  Da- 
sius  qui  portait  un  nom  illustre;  riche,  mais  parjure  à 
ses  sermens , il  avait  embrassé  le  parti  du  bouillant 
Carthaginois,  se  défiant  de  la  fortune  chancelante  du 
Latium.  Rappelant  alors  un  fait  ancien  dont  la  mémoire 
s’élail  perpétuée  d’âge  en  âge,  il  dit  : « Lorsque  les  Grecs 
ébranlaient  les  murs  de  Pergame  sous  les  coups  d’une 
guerre  prolongée,  et  que  Mars  restait  arrêté  devant  des 
remparts,  sans  pouvoir  répandre  de  saug,Ca!chas  (car 
c’est  ainsi  que  le  plus  brave  des  héros,  Diomède,  interro- 
geant ses  souvenirs  fidèles,  à la  demande  de  son  beau- 
père  Daunus,  le  racontait  souvent  au  milieu  du  fes- 
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Annisonæ  curent  simulacrum  avellere  Divæ, 

Non  unquam  adfirmat  Therapnæis  Ilion  armis 
Cessurum,  aut  Ledæ  rediturum  nomen  Amyclas. 
Quippe  Deis  visuin,  ne  oui  perrumpere  detur, 

Effigies  ea  quas  unquain  possèdent,  urbes. 


« Tüm  meus  adjuncto  monstratam  evasit  in  arcem 
Ty3ides  Ithaco , et , dextra  molitus  in  ipso 
Custodes  aditu  tcmpli,  cœleste  reportât 
'^''Palladium,  ac  nostris  aperit  mala  Pergama  fatis. 
Nam  postquam  Œnotris  fundavit  finibus  urbem, 
Æger  delicti,  Phrygium  placare  colendo 
Nuroen,  et  lliacos  parat  exorare  Penates. 

Ingens  jam  templum  celsa  surgebat  in  arce , 
Laomedontcæ  sedes  ingrata  Minervæ  : 

Quum  medios  inter  somnos  aitamque  quietem, 
Nec  celata  Deam , et  minitans  Tritonia  virgo  : 

« Non  hæc,  Tydide',  tantæ  pro  taudis  honore 
« Digna  paras,  non  Garganus,  nec  Daunia  tellus 
« Debentur  nobis  : quære  in  Laurentibus  arvis, 

« Qui  nunc  prima  locant  mêlions  mœnia  Trojæ. 


« IIuc  vittas  castumque  refer  penetrale  parentum.  » 
Quîs  trepidus  monitis  Saturnia  régna  capessit. 
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lin),  Calchas  prédit  aux  Grecs  affligés  cjue,  s’ils  ne 
parvenaient  à enlever  la  statue  de  la  déesse  des  combats 
du  sanctuaire  de  la  citadelle  où  on  la  tenaiL  renfermée, 
jamais  Uion  ne  succomberait  sous  leurs  armes,  jamais  la 
fille  de  Léda  ne  reverrait  Amyclée.  Les  dieux  avaient 
décidé  que  l’ennemi  n’entrerait  jamais  dans  les  villes 
qui  posséderaient  cette  statue. 

« C’est  alors  que  le  fils  de  Tydée,  mon  aïeul,  accom- 
pagne d’Uly  sse,  pénètre  dans  la  citadelle  par  une  route 
indiquée,  égorge  les  gardiens  sur  le  seuil  même  du  tem- 
ple, enlève  ce  Palladium,  tombé  du  liant  des  cieux; 
c’est  alors  que  les  portes  de  la  malheureuse  Pergame 
s’ouvrent  à nos  destins  triomphans.  Dans  la  suite,  Dio- 
mède fonda  une  ville  sur  les  frontières  de  l’Ënotrie; 
alors,  poursuivi  par  le  souvenir  de  son  attentat,  il  veut 
apaiser  par  des  sacrifices  la  déesse  des  Phrygiens,  et  se 
rendre  favorables  les  Pénates  d’Ilion.  Il  élève  donc 
dans  la  citadelle  d’Argyripe  un  temple  immense,  dont 
Minerve,  protectrice  des  fils  de  Laomédon , n’agréa  point 
la  dédicace;  mais  elle  lui  apparut  en  songe,  au  moment 
du  plus  profond  sommeil,  et,  sans  lui  cacher  sa  majesté 
divine,  elle  lui  dit  d’un  ton  menaçant  : a Fils  de  Tydée, 

« les  hommages  que  tu  veux  me  rendre  sont  indignes  de 
«moi,  et  ne  pourraient  honorer  avec  assez  d’éclat  ma 
«puissante  divinité;  ce  n’est  ni  le  mont  Gargan,  ni  la* 
« Daunieque  les  destins  ont  affectés  <à  mon  culte;  va  trou- 
« ver  aux  champs  de  Laurente  ceux  qui  maintenant  jet- 
« tent  les  fondemeus  d’une  nouvelleTroie,  plus  heureuse 
« que  la  première.  Porte-leur  les  bandelettes  et  la  cbaste 
« divinité  de  leurs  pères.  »Diomèdc,  tout  ému  de  cette  vi- 
sion, exécute  les  ordres  de  la  déesse,  et  se  dirige  vers  le 
royaume  de  Saturne. 
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« Jam  Phryx  condebat  Lavinia  Pergama  victor, 
Armaque  I.aurenti  figebat  Troia  iuco. 

Verum  ubi  Tyrrheni  perveiituni  ad  fluminis  undas, 
Castraque  Tydides  posuit  fulgentia  ripa, 

Priamidæ  intreinuere  met»  : tum,  pignora  pacis, 
Prætendens  dextra  ramuni  cancntis  olivæ, 

Sic  orsus  Dauni  gêner  inter  murmura  Teucrnm  : 
o Pone,  Âncbisiade,  memores  irasque  metusque; 
k Quidquid  ad  Idæos  Xanthum  Simoentaque  nobis 
« Sanguine  sudatuin  Scææque  ad  limina  portæ, 

« Haud  nostrum  est  : egere  Dei  duræque  sorores. 

« Nunc,  âge,  quod  superest,  cur  nou  melioribus,  ævi, 
« Ducimus  auspiciis?  dextras  jungamus  inermes. 
o Fcederis,  en,  hæc  testis  eril.  » Yeniamque  prccatus 
Trojanam  ostentat  trepidis  de  puppc  Miuervam. 

Hæc  ausos  Celtas  inrumpere  mœnia  Romæ 
Conripuit  leto;  ncque  tôt  de  miilibus  unum 
Ingentis  populi  patrias  dimisit  ad  aras.  » 

His  fractus  ductor  convelli  signa  maniplis 
Optalo  lætis  abitu  jubet  : itur  in  agros, 

Dives  ul)i  ante  omnes  colitur  Feronia  luco, 

Ft  sacer  humectât  fluvialia  t ura  Capenas. 

Fama  est,  intactas  longævi  ab  origine  fani 
Crevisse,  in  medium  congestis  undi<[ue  donis, 
Inmensutn  per  tempus  opes,  lustrisque  relictum 
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« Déjà  le  Troyen  vainqueur  y bâtissait,  sous  le  nom 
clcLavinium,  une  autre  Pergame,  et  appendait  les  armes# 
d’Ilion  au  bois  sacré  de  Laurente.  Mais  à peine,  arrivé 
aux  bords  du  fleuve  tyrrhéuie» , Diomède  a-t-il  fait  cam- 
per sur  le  rivage  ses  troupes  brillantes,  que  les  Troyens 
sont  saisis  de  frayeur  : alors  le  gendre  de  Daunus,  élevant 
avec  sa  main  droite  une  branche  de  pâle  olivier,  en  signe 
de  paix,  s’exprime  ainsi  au  milieu  des  murmures  des 
Troyens  : «Fils  d’Anrhise,  bannis  ton  profond  ressenti- 
« ment  et  tes  craintes;  tout  le  sang  que  les  pénibles  efforts 
«de  nos  armes  ont  fait  couler  aux  bords  du  Xanthe,  du 
« Siinoïs  et  devant  la  porte  de  Scée,  n’est  pas  le  crime  de 
« notre  volonté;  les  dieux  et  les  trois  Sœurs  impitoyables 
«ont  tout  fait.  Parle;  pourquoi  ne  point  terminer,  sous 
«des  auspices  plus  heureux,  le  cours  de  notre  vie?  unis- 
«sons  nos  mains  désarmées;  voici  la  déesse  qui  sera  té- 
« moin  de  nos  sermens.  » Puis , demandant  à Minerve  par- 
don de  son  forfait,  debout  sur  la  poupe  de  sou  vaisseau  , 
il  montre  le  Palladium  aux  Troyens  étonnée  — Oui , c’est 
ce  symbole  qui  a frappé  de  mort  les  Celtes  ( Gaulois ) 
assez  audacieux  pour  envahir  les  murs  de  Rome,  et,  d’un 
peuple  si  nombreux  et  si  grand,  il  n’est  pas  resté  un  seul 
homme  pour  retourner  aux  autels  de  la  patrie.» 

Annibal , subjugué  par  ce  discours,  fait  replier  ses 
tentes,  et  remplit  de  joie  le  soldat  en  lui  donnant  le  si- 
gnal d’une  retraite  ardemment  désirée;  il  se  jette  sur 
les  campagnes  où  Feronia,  cette  déesse  aux  richesses 
immenses,  est  honorée  d’un  culte  spécial  au  fond  d’un 
bois  sombre;  sur  ces  plaines  que  le  Capenas  arrose  sans 
cesse  de  ses  ondes  sacrées.  Là , dit-on , s’étaient  accumu- 
lés, durant  de  longues  années,  dans  le  temple  de  Fero- 
nia, depuis  l’époque  antique  de  sa  fondation,  des  trésors 
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Innumeris  aurtlm,  solo  servante  pavore. 
®!Iacavidas  mentes  et  barbara  corda  rapina 
Polluit , atque  armai  contemtu  pectora  Divum. 
Avia  tune  longinqua  placent,  quæ  sulcat  aratro 
Ad  fréta  porrectis  Trinacria  Bruttius  arvis. 


Dnsi  Libys  baud  lætus  Rhegiua  ad  litora  lendit, 
Victor,  submoto  patriis  a finilnis  lioste, 

Fulvius  infaustain  Campana  ad  mœuia  clausis 
Portabat  famam , miserisque  extrema  movebat. 

Tum  preusans  passim , cuicumque  est  nomeu  in  armis  : 
« Dedecus  hoc  defende  manu  ! cur  perfida , et  urbi 
Altéra  Cartliago  nostræ,  post  fœdera  rupta, 

Et  raissum  ail  portas  Pœnum,  post  jura  petita 
Consulis  alterni , stat  adhuc?  et  turribus  altis 
Hannibalem  ac  Libycas  exspectat  lenta  cohortes?  » 
Miscebat  dictis  facta,  et  nunc  roliore  celsas 
Jùluci  turres,  quîs  vinceret  ardua  mûri, 

Cogebat , nunc  conjunctas  adstringere  nodis 
Installai  ferrOque  trabes,  quo  frangeret  altos 
Portarum  postes,  quateretque  morantia  claustra. 

Hic  latera  intextus  stellalis  axibus  agger, 

Ilic  gravida  arinato  surgebat  vinea  dorso. 

At  postquain  properata  satis,  quæ  commonet  usus , 

Dat  signum , atque  alacer  scalis  transcendere  muros 
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restés  intacts  et  que  des  offraijdes,  toujours  nouvelles, 
n avaient  cessé  d’accroître;  trésors  abandonnés  depuis 
des  siècles  innombrables,  et  qu’une  crainte  religieuse 
avait  seule  conservés  jusqu’alors.  Aunibal  inspire  aux 
âmes  avides,  aux  cœurs  barbares  de  ses  soldats  la  pensée 
d un  pillage  sacrilège,  et  il  arme  leur  courage  du  mépris 
des  dieux.  Ensuite,  par  de  longs  détours,  il  se  dirige 
vers  les  vastes  plaines  où  le  Bruttieu  promène  sa  char- 
rue jusqu’à  la  mer  de  Sicile. 

Pendant  qu’Annibal  gagne  assez  tristement  le  rivage 
de  Rhegium , Fulvius,  vainqueur,  après  avoir  délivré  de 
ses  ennemis  le  sol  de  la  patrie,  portait  aux  Campaniens 
assiégés  la  fatale  nouvelle  de  cette  retraite,  et  réduisait 
ces  malheureux  aux  dernières  extrémités.  S’adressant  à 
chacun  des  soldats  qui  s’étaient  fait  un  nom  par  les  exploits 
de  ses  armes,  il  disait  : «Effaçons  donc  ce  déshonneur 
avec  notre  épée!  Quoi!  cette  ville  perfide,  cette  autre 
Carthage,  ennemie  de  Rome,  est  encore  debout,  après 
avoir  rompu  les  traités,  conduit  Aunibal  à ses  portes, 
et  demandé  le  partage  du  consulat  ? Du  sommet  de  ses 
tours,  la  voyez-vous  attendre  patiemment  le  chef  carthagi- 
nois et  ses  cohortes  libyennes?  » Mêlant  les  actions  aux 
paroles,  Fulvius  fait  avancer  des  tours  de  bois,  assez  éle- 
vées pour  -dominer  les  remparts;  il  ordonne  qu’on  as- 
semble des  poutres  garnies  de  leurs  ferremens , pour  en- 
foncer les  portes  les  plus  hautes  de  la  place,  et  renverser 
les  obstacles  qui  l’arrêtent. 

Ici  s’élève  uu  ouvrage  aux  flancs  garnis  de  poutres 
entre-froisées;  là,  un  mantelet,  rempli  de  soldats,  pré- 
sente son  dos  tout  armé.  Après  ces  dispositions  néces- 
saire^, que  réclame  l’art  des  sièges,  il  donne  le  signal,  et 
commande  à ses  soldats  d’escalader  les  murs;  déjà  une 
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linperat,  ac  sævis  urbein  lerroribus  inplet , 

Quum  subito  dextrum  obfulsit  conatibus  omen. 

Cerva  fuit,  raro  terris  spectata  colore, 

Quæ  candore  niveru,  candore  anteiret  olores. 

Hauc  agreste  Capys  donum,  quum  mœnia  sulco 
Siguaret,  grato  parvæ  mollitus  a more, 

Nutrierat,  sensusquc  liominis  donarat  alendo. 

Inde  exuta  feratn  , docilisque  adcedere  mensis, 

Atque  ullro  blanda  adtactu  gaudebat  lierili. 

Aurato  maires  adsuetæ  pectine  niitem  , 

Comerc,  et  huinenti  fluvio  revocare  colorem. 

Numen  erat  jam  cerva  loci;  famulamque  Dianae 
Credebant,  ac  tura  Deuin  de  more  dabantur. 

Hæc,  ævi  vitæquc  tenax,  felixque  senectam 
Mille  iudefessos  viridem  duxisse  per  annos, 
Seclorum  numéro  Trojanis  condita  tecta 
Æquabat  : sed  enim  longo  nox  venerat  ævo. 

Nain,  subito  incursu  sævoruin  agitata  luporum, 

Qui  noctis  tenebris  urbein  (miserabile  bello 
Prodigium!)  intrarant,  priinos  ad  luininis  ortus 
Extulerat  sese  portis,  pavidaque  petebat 
Consternata  fuga  positos  ad  mœnia  campos. 
Exceptant  læto  juvenum  certamine  ductor 
Mactat,  Diva,  tibi,  tibi  enim  hæc  gratissima  sacra, 
Fulvius,  atque  adsis  orat,  Latouia,  cœptis. 
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(erreur  funeste  s’est  répandue  dans  la  ville,  lorsqu’un 
augure,  favorable  aux  efforts  de  Fulvius,  apparaît  tout 
à coup. 

C’était  une  biche  d’une  couleur  qu’on  avait  rarement 
vue  sur  la  terre,  et  dont  lu  blancheur  effaçait  celle  de  la 
neige,  celle  des  cygnes.  Capys  l’avait  rencontrée  dans  la 
campagne,  à l’époque  où  il  traçait  par  un  sillon  l’en- 
ceinte de  Capouc;  touché  des  douces  caresses  de  cette 
jeune  biche,  il  l’avait  nourrie  et  l’avait  apprivoisée  en 
l'élevant.  Devenue  familière , et  dressée  à venir  à la  table 
de  son  maître,  elle  aimait  à s’offrir  à la  main  qui  vou- 
lait la  flatter.  Les  femmes  avaient  l’habitude  de  passer 
un  peigne  d’or  dans  son  poil , cl  d’y  rappeler  la  blancheur 
en  lavant  dans  Jes  eaux  du  fleuve  le  docile  animal.  Bien- 
tôt cette  biche  devint  la  divinité  du  lieu,  on  la  crut 
messagère  de  Diane;  on  lui  offrit  de  l’encens  comme 
aux  Immortels. 

Toujours  pleine  de  force  et  de  vie,  elle  avait  déjà 
prolongé  heureusement  sa  verte  vieillesse  au-delà  de  mille 
années,  et,  par  sou  âge,  elle  égalait  l’antiquité  de  la  ville 
qu’avaient  bâtie  les  Troyens;  mais  enfin  la  mort  vint 
terminer  cette  longue  existence.  Effrayée  par  l’incur- 
sion subite  de  plusieurs  loups  cruels,  qui,  à la  faveur 
des  ténèbres  de  la  nuit,  avaient  pénétré  dans  Capoue 
(présage  sinistre  pendant  la  guerre!);' elle  s’était  enfuie, 
aux  premiers  feux  de  l’aurore,  et  s’était  jetée  tremblante, 
éperdue,  dans  les  campagnes  voisines  des  remparts.  Saisie  » 
par  les  soldats  romains,  qui  la  poursuivent  à l’envi,  elle 
est  immolée  par  Fulvius  à Lalone,  comme  une  victime 
très-agréable  à la  déesse,  qu’il  supplie  d’être  favorable  à 
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Inde  , alacer  fidensque  Dea , circutndata  clausis 
Arma  movet,  quaque  obliquo  curvanlur  in  orbem 
Mœnia  flexa  sinu,  spissa  vallata  corona 
Âdligat,  et  telis  in  morem  indaginis  ambit. 

Dum  pavitant , spumantis  equi  fera  corda  fatigans , 
Evehitur  porta  sublimis  Taurea  cristis 
Bellator,  cui  Sidonius  superare  lacerto 
Ductor  et  Autololas  dabat  et  Maurusia  tela. 

Is,  trepido  ac  lituum  tinnitu  stare  neganti 
Imperitans  violenter  equo,  postqnam  auribus  hostis 
Vicinum  sese  videt,  et  clamore  propinquo, 
a Claudius  huic,  inquit  ( præstabat  Claudius  artc 
Bellandi,  et  mérita  mille  inter  prœlia  fama), 

Unie,  inquit,  solum,  si  qua  est  fiducia  dextræ. 

Dot  sese  campo,  atque  ineat  certamina  mecuin.  » 

Usa.  mora  Æneadæ,  postqnam  vos  adtigit  aures, 

Dum  daret  auspicium  jusque  in  certamina  ductor. 
Prævctitum  nainque  et  capital,  committere  Martetn , 
Sponte  viris.  Erumpit  ovans,  ut  Fulvius  arma 
Imperio  solvit,  patulumque  invectus  in  æquor 
Erigit  undantein  glomcrato  pulvere  uubem. 

Indignatus  opem  amenti , socioque  juvare 
Expuisum  nodo  jaculuui,  atque  arcessere  vires, 

Taurea  vibrabat  midis  couatibus  iiastam. 

Inde,  mens  ira,  teluin  contorquet  in  auras. 

At  non  idem  ànimus  R^tulo  : speculatur,  et  onini 

* 
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Alors,  plein  d’ardeur  et  de  confiance  dans  la  déesse, 
il  serre  de  plus  près  les  assiégés,  et,  suivant  le  contour 
oblique,  le  Méandre  sinueux  des  murailles,  il  les  enferme 
dans  une  ligne  de  circonvallation , et  les  enveloppe  du  ré- 
seau de  ses  armes,  comme  la  proie  tombée  dans  les  filets 
du  chasseur.  Au  milieu  de  leur  effroi,  un  fier  guerrier, 
dont  le  casque  est  ombragé  d’un  haut  panache,  et  dont 
la  main  excite  l’ardeur  d’un  coursier  couvert  d’écume, 
s’élance  des  portes  de  U#  ville  : c’est  Taurea  ; de  l’aveu 
d’Annibal,  ni  les  Autololes,  ni  les  Maures  11e  lançaient 
un  javelot  avec  autant  de  vigueur.  Au  bruit  des  clairons, 
son  coursier  frémissant  ne  peut  rester  en  place;  mais  le 
cavalier  le  dompte  d’une  main  ferme;  puis,  lorsqu’il  se 
trouve  assez  près  de  l’ennemi , et  à la  portée  de  la  voix  : 
« Claudius,  s’écrie-t-il,  si  ton  bras  t’inspire  quelque  con- 
fiance, avance  seul  dans  la  plaine,  et  viens  combattre 
avec  moi.  a Claudius  était  uu  guerrier  habile  et  illustré 
par  mille  hauts  faits  d’armes. 

Le  Romain,  ainsi  provoqué,  n’attend  plus  que  le  con- 
sentement et  l’autorisation  du  général  pour  accepter  le 
défi;  car  il  est  défeudu  , sous  peine  de  mort , à tout  sol- 
dat de  combattre  sans  l’ordre  du  chef.  Dès  que  Fulvius 
a donné  Carrière  au  courage  du  guerrier,  Claudius 
s’élance  fièrement  hors  des  rangs,  et  pousse,  à travers  la 
vaste  plaine,  son  coursier,  dont  les  pas  font  voler  çà  et  là 
des  tourbillons  de  poussière.  Taurea,  dédaignant  la  cour- 
roie de  sa  pique , ne  veut  pas  emprunter  le  secours  du 
nœud  qui  doit  la  lancer  avec  plus  de  force;  sans  autre 
appui  que  son  bras,  il  brandit  vigoureusement  son  jave- 
lot; furieux,  il  darde  le  trait  qui  frappe  seulement  les 
airs.  Le  Romain  n’n  pas  tant  d’impétuosité;  il  parcourt 
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Corpore  perlustrat,  qua  sit  certissima  ferro 
In  vulnus  via  : nunc  vibrât,  nunc  comprimit  hastam, 
Mentiturque  minas  : medium  tune  transiit  ictu 
Parmam , sed  grato  fraudata  est  sanguine  cuspis. 

Tuin  strictum  propere  vagina  detegit  cuseni. 

Et  jam  ferra  ta  rapiebat  ealce  volantem 
Taiirca  cornipedem,  fugiens  minitantia  fata. 

Nec  Rutulus  levior  cedeutis  perdere  terga  : 

Nam  profugo  rapidus  fusis  instabat  babenis. 

Utqne  metus  vietum,  sic  ira  et  gloria  portis 
Vietorem  inmisit,  meri tique  cupido  cruoris. 

Ac  dum  vix  oculis,  vix  credunt  mentibus,  liostera 
Confisum  nul lo  comitantc  iurumpere  tectis, 

Per  inediam  propere  (repidantum  interritus  urbem 
Egit  equum  , adversaque  evasit  ad  agmina  porta. 
Hinc  ardore  pari  nisuque  incurrere  mûris 
Ignescunt  animi , penetrataque  tecta  subire. 

Tela  simnl  flammæque  inicant  : lune  saxeus  imber 
Ingruit,  et  summis  adseendunt  turribus  hastæ. 

Nec  pronum  audenti  virtutem  excellera  cuiquam  : 
Æquarunt  iræ  dextras  : Dictæa  per  auras 
. Tranat,  et  in  medium  perlabitur  urbis  arundo. 
Lætalur  non  hortandi,  non  plura  monendi 
Fulvius  esse  locum;  rapiunl  sibi  quisque  laborcin. 

v 

Quos  ubi  tam  ercctos  animi  viclet,  et  superesse 
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des  yeux  tout  le  corps  de  son  ennemi,  cherche  la  place 
où  le  fer  doit  plus  sûrement  causer  une  blessure;  puis  il 
feint  de  lancer  sa  pique  qu’il  retient  aussitôt,  et,  par  ses 
menaces  simulées,  donne  le  change  à son  adversaire; 
enfin  il  perce  le  milieu  du  bouclier  de  Taurea,  sans  tou- 
tefois que  l’arme  s’abreuve  du  sang  dont  elle  est  alté- 
rée. Alors  il  met  vivement  l’épée  à la  main. 

Le  Campanien,  pour  éviter  le  coup  fatal,  Aut  voler 
son  cheval  qu’il  pique  de  l’éperon  acéré.  Claudius,  non 
moins  rapide,  le  poursuit  sans  le  perdre  d’un  seul  pas, 
et  le  presse,  à toutes  brides,  dans  sa  fuite  précipitée.  Le 
vaincu,  emporté  par  la  crainte,  le  vainqueur  par  la  co- 
lère, par  l’amour  de  la  gloire  et  par  le  désir  de  verser 
un  sang  qui  lui  appartient,  se  jettent  tous  deux  dans  la 
ville.  Chacun  en  croit  à peine  ses  yeux;  est-ce  une  illu- 
sion de  l’esprit?  Claudius  ose  pénétrer  seul  dans  les* 
murs  de  Capoue;  mais  déjà  le  Romain  a traversé  la  ville 
étonnée,  et  revient  par  une  autre  porte  dans  les  rangs 
de  ses  compagnons. 

* 

Bientôt  la  même  ardeur  enflamme  les  assiégeans;  cha- 
cun veut  à l’envi  assaillir  les  murs,  et  pénétrer  dans  la 
place.  Le  fer,  le  feu  brillent  de  toutes  parts;  une  grêle  de 
pierres  fond  sur  les  murailles;  les  traits  volent  jusqu’au 
faîte  des  tours;  aucun  soldat  ne  veut  le  céder  à uu  autre 
en  bravoure,  en  audace;  la  fureur  égale  tous  les  courages; 
les  flèches  de  Crète  fendent  les  airs,  et  viennent  tomber  au 
milieu  de  la  ville.  Fulvius  se  réjouit  d’un  héroïsme  qui 
rend  inutiles  les  avertissemens,  les  exhortations  ; tous  se 
disputent  l'honneur  du  péril.  Dès  que  le  général  Voit  ses 
troupes  ainsi  animées,  et  chaque  soldat  suivant  l’impul- 
sion de  sa  seule  fortune,  il  se  précipite  impétueusement 
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Fortunae  sibi  qucmque  ducein,  mit  impetc  vasto 
Ad  portam,  magnæque  optât  discrimina  famæ. 
Très  claustra  æquævo  servabant  corpore  fratres, 
Quîs  dclecta  manus  centeni  cuique  ferebant 
Excubias,  unaque  locum  stationc  touchant. 

Forma  ex  bis  Numitor , cursu  plantaque  volucri 
Præstabal  Laurens,  membrorum  mole  Laburnus. 
Sed  non  una  viris  tela  : bic  mirabilis  areu , 

Ille  hastam  quatere , ac  inedicalæ  cuspidis  ictu 
Prœlia  moliri , et  nudo  non  credere  ferro  ; 

Tertius  aptabat  flammis  ac  sulfure  tædas. 

Qualis  Atlantiaco  memoratur  litore  quondam 
, Monstrum  Geryones  inmane  tricorporis  iræ, 

Cui  très  in  pugnam  dextræ  varia  arma  gerebant  ; 
Una  ignés  sævos,  asl  altéra  pone  sagittas 
Fundobat,  validam  torquebat  tertia  cornum, 
Atquc  uno  diversa  dabat  tria  vulnera  nisu. 

Hos  ubi  non  æquis  variantes  prœlia  consul 
Conspexit  telis,  et  portæ  limina  circuin 

H M 

Stragem,  ac  perfusos  subeuntum  sanguine  postes, 
Concitat  intortam  furiatis  viribus  hastam. 

Letum  triste  ferens  auras  secat  Itala  taxus , 

Et,  qua  nudarat,  dum  fundil  spicula  ab  alto, 

• ft  9 • 

Arcuin  protendens,  Numitor  latus,  ilia  transit. 
At,  non  obsepto  contcntus  limine  Martem 
Exercere  levis  bello,  sed  turbidus  ausi, 
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vers  la  porte,  et  vient  chercher  la  gloire  au  milieu  des 
hasards. 

Trois  frères  jumeaux  avaien^a  garde  de  cette  porte, 
chacun  avec  une  troupe  de  cent  hommes  d’élite;  tous  trois, 
placés  au  même  poste,  veillaient  à la  défense  de  la  place. 
Des  trois  frères,  Numitor  était  le  plus  beau,  Laurcnslc 
plus  léger  à la  course,  Laburnus  le  plus  grand  et  le  plus 
fort.  Chacun  d’eux  avait  ses  armes  particulières  : l’un 
était  un  archer  sans  pareil;  l’autre  se  servait,  dans  les 
batailles,  de  piques  cl  de  javelots  empoisonnés  : le  fer 
seul  ne  lui  inspirait  pas  assez  de  confiance;  le  troisième 
aimait  à lancer  les  torches  ardentes  qu’il  avait  enduites 
de  soufre.  Tel  autrefois,  sur  le  rivage  de  l’Atlantique,  un 
monstre  horrible,  le  triple  Géryon , déployait  sa  furie; 
ses  trois  mains  droites  portaient  au  combat  trois  armes 
diverses  : l’une  répandait  les  flammes  dévorantes,  l’autre 
lançait  des  flèches  par  derrière,  la  troisième  dardait  une 
pique  vigoureuse,  et,  d’un  seul  effort,  il  portait  ainsi 
trois  blessures  diverses. 


A l’aspect  de  cette  lutte,  où  les  armes  n’étaient  pas 
égales,  à l’aspect  du  carnage  qui  se  faisait  aux  portes, 
dont  les  piliers  étaient  inondés  du  saug  des  mourans, 
Fulvius  furieux  brandit  sa  pique  de  toutes  ses  forces;  le 
trait  fend  les  airs,  portant  avec  lui  les  horreurs  de  la 
mort,  et,  tandis  que  Numitor  se  découvre  pour  tendre 
son  arc  et  lancer  ses  flèches  du  haut  des  remparts,  il  est 
frappé  dans  les  flancs.  Cependant  Virrius,  dédaignant 
un  combat  qui  l’enferme  dans  l’enceinte  des  murs,  Vir- 
rius, guerrier  peu  j-edoutable,  mais  hardi  et  téméraire, 
se  laisse  emporter  par  une  ardeur  aveugle  hors  des  portes 
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Virrius  Incauto  fervore  cruperal  ainens 

Reclusa  iu  campum  porta , miseramque  furori 

Vincentum  obtulerat  pybein  : ruit  obvia  in  arma 

Scipio,  et  oblatum  inelit  insatiabilis  agmen. 

Tifata  umbrifero  generatum  monte  Calenum 

Nutrierant , audere  trucem  ; nec  corpore  magno 

Mens  erat  inferior  : subsidcrc  sæpe  Iconem, 

Nudus  inire  caput  pugnas,  certare  juvcnco, 

« 

Atque  obliqua  trucis  deducere  cornua  tauri 
Adsuerat,  crudoque  aliqua  se  adtollere  facto. 

Is,  dum  præcipites  expellit  Virrius  urbe, 

Seu  spreto,  seu  ne  fieret  inora,  nudus  in  æquor 
Tborace  exierat , leviorque  premebat  anhetos 
Pondéré,  loricæ,  et  palantes  victor  agebat. 

Jainque  Veliternum  media  transegerat  alvo, 

Jam,  solitum  æquali  ludo  rommittere  equestres 
Scipiadæ  pugnas,  Marium  tellure  revuiso 
Perçu lerat  saxo  : miser  inplorabat  amicurn 
Cum  gemitu  exspirans,  scopulusque  premebat  biantem: 
Sed,  validas  sævo  vires  duplicante  dolore, 

Effudit  lacrimas  pariter  cornumque  sonantem 

« 

Scipio,  solamen  properans  optabile  in  armis 
Hostem  prostrato  morientem  ostendere  amico  : 
Tranavit,  liquidas  volucris  ceu  scinderet  auras, 

Hasta  viri  pectus,  rupitque  inmania  meinbra; 

Quanta  est  vis  agili  per  cærula  suinina  liburnæ , 
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de  Capoue,  à la  tête  d’une  troupe,  qu’il  expose  à la  fu- 
reur de  l’ennemi;  Scipion  se  précipite  au  devant  de  lui, 
et  moissonne  sans  pitié  les  malheureux  qui  s’offrent  à ses 
coups. 

Tifate  et  ses  coteaux  ombragés  avaient  donné  le  jour 
à l’audacieux,  au  farouche  Calenus;  son  courage  égalait 
sa  taille  gigantesque  : arrêter  un  lion  qu’il  avait  poussé 
dans  ses  filets,  combattre  la  tête  nue,  attaquer  un  tau- 
reau menaçant,  le  saisir  par  les  cornes,  et  détourner 
ainsi  les  coups  de  sa  fureur;  voilà  quels  étaient  ses  jeux 
ordinaires,  et  les  faits  périlleux  dont  son  orgueil  aimait 
à se  vanter.  Tandis  que  Virrius  s’emporte  hors  de  la 
ville  avec  son  détachement,  Calenus,  de  son  côté,  s'élance 
dans  la  plaine,  mais  sans  cuirasse,  soit  qu’il  ait  dédai- 
gné de  la  revêtir,  soit  qu’il  veuille  éviter  le  moindre  re- 
tard; dégagé  du  poids  de  cette  armure,  il  poussait  en 
vainqueur  devant  lui  l’ennemi  hors  d’haleine  et  qui  fuyait 
en  désordre.  Déjà  il  avait  percé  Veliternusau  milieu  du 
ventre,  et  renversé  d’un  coup  de  pierre  Marius,  qui, 
d’ordinaire,  s’exerçait  avec  Scipion  à des  joutes  équestres; 
l’infortuné,  la  bouche  béante,  et  expirant  sous  le  coup 
de  la  pierre  qui  le  suffoque,  implorait  en  gémissant  sou 
ami.  Scipion,  dont  la  douleur  cruelle  double  les  forces 
et  l’énergie,  brandit,  en  versant  des  larmes,  sa  pique  qui 
résonne;  il  voudrait  du  moins  donner  à son  ami  mou- 
rant la  consolation,  si  douce  pour  un  guerrier,  de  voir 
périr  son  ennemi  : le  trait  vole  aussi  prompt  que  l’oi- 
seau qui  fend  l’air,  perce  Calenus  à la  poitrine,  et 
abat  le  géant.  La  rapidité  de  Scipion  égalait  alors  celle 
de  l’esquif  léger  qui  glisse  à la  surface  de  la  mer  ; 
à chaque  coup  de  rame  sur  les  flots,  il  fuit  plus  vite 


(*.  »4'0 


96  PUNICORUM  IJB.  XIII. 

Qure  , pariter  quoties  revocatæ  ad  pectora  tonsæ 
Percussere  fretum,  venlis  fugit  ocior,  et  se, 
Quam  longa  est,  uuo  remorum  præterit  ictu. 
Ascanidm  Volesus,  projertis  ocius  armis, 

Quo  levior  peteret  muros,  per  aperta  volantem 
Adsequitur  piaula  : dejectum  protinus  ense 
Ante  pedes  domini  jacuit  caput;  ipse  sequutus 
Coiiruit  uiterior  procursiis  impetc  truncus. 

Nec  spes  obsessis  ultra  reserata  tueri 
Mœnia  ; convcrtunt  gressus,  recipique  prccantes 
Infandum  ! excludunt  socios  : tum  eardine  verso 
Obnixi  torquent  obiees,  înunimina  sera. 

Acrius  hoc  instant  Itali,  cluusosque  fatigant, 
lit,  ni  cæca  sinu  terras  nox  conderet  atro, 
Perfractæ  rabido  patuissent  milite  porta;. 


SF.n  non  iu  rcquiein  pariter  cessere  tcnebræ. 

Hinc  sopor  inpavidus,  qunlcin  Victoria  movit  : 

At  Capua,  aut  mœstis  ululantuin  flebile  matrum 
Questibus,  aut  gemitu  trepidantum  exterrita  patrum, 
Tormentis  finem  inctamque  laboribus  orat. 

Mussat  perfidiæ,  ductorque  caputqne  Senatus, 
Virrius;  a Pœno  nullani  docet  esse  salutem, 
Vociferans,  pulsis  vivendi  e pectore  curis  : 

« Speravi  sceptra  Atisoniæ,  pepigiquc,  sub  armis 
Si  dexter  Pœnis  Deus  et  Fortuna  fuisset, 
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que  les  vents,  et  parcourt  plus  que  l’espace  de  sa  lon- 
gueur. 


Volesus  atteint  Ascague  qu’il  poursuit,  Aseague,  qui 
tout  à coup  avait  jeté  scs  armes  dans  la  plaine,  afin  de 
gagner  plus  promptement  les  remparts  : soudain  sa 
tête,  tranchée  d’un  coup  d’épée,  roule  à scs  pieds,  et  le 
tronc , encore  emporté  par  son  élan,  va  tomber  plus  loin. 
Les  assiégés  n’espèrent  plus  défendre  encore  leurs  portes 
ouvertes;  Virrius  ramène  sa  troupe,  et  les  premier* 
rentrés,  insensibles  aux  prières  de  leurs  compagnons, 
les  laissent  (horrible  extrémité!)  en  dehors  des  remparts; 
et  la  porte,  barrière  tardive,  roulant  avec  effort  sur  ses 
gonds , se  ferme  sur  les  derniers.  Alors  les  Romains  pres- 
sent l’ennemi  avec  plus  d’acharnement  (fitorc,  le  har- 
cèlent dans  son  étroite  prison;  et,  si  la  nuit  ne  venait 
répandre  scs  voiles  sombres  sur  la  terre,  le  soldat  fu- 
rieux aurait  brisé  les  portes  pour  s’ouvrir  un  libre 
passage. 

Cependant  les  ténèbres  n’apportent  pas  aux  deux  armées 
un  repos  semblable:  ici, c’est  un  sommeil  tranquille,  tel 
qu’on  le  goûte  après  la  victoire;  mais  Capoue,  effrayée 
par  les  tristes  clameurs  et  les  sanglots  plaintifs  des 
femmes,  par  les  gémisseinens  des  hommes  et  par  leurs 
cris  d’alarmes,  (Papoue  n’aspire  qu’à  la  fin  de  ses  tour- 
mens,  au  terme  de  ses  angoisses.  Virrius,  le  chef  du 
sénat,  Virrius  qui  a provoqué  la  révolte,  garde  d’abord 
un  silence  affecté;  mais  ensuite,  résigné  à perdre  la  vie, 
il  crie  d’une  voix  tonnante  : « Plus  de  salut  à attendre 
d’Annibal!  J’espérais  pour  nous  le  sceptre  de  PAusonie, 
et  j’avais  promis,  si  les  dieux  et  la  fortune  secondaient 
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Ut  Capuam  Iliaci  migrarent  régna  Quirini  : 

Qui  quaterent  muros  Tarpeiaque  mœnia,  misi  : 

Nec  mihi  poseendi  vigor  abfuit,  alter  ut  æquos 
Portaret  fasces  nostro  de  nomiiie  consul. 

Hactenus  est  vixisse  satis,  dum  copia  noctis. 

Cui  cordi  cornes  æterna  est  Acherontis  ad  undain 
Libertas,  petat  ille  meas  mensasque  dapesque; 

Et,  victus  nientem  fuso  per  membra  Lyæo, 

Sopitoque  necis  inorsti,  mcdicamina  cladis 
liauriat,  ac  placidis  cxarmet  fata  venenis.  » 

Hæc  ait,  et  turba  repetit  comitante  penates. 

Ædibos  in  n^fliis  consurgens  ilice  multa 
Exstruitur  rogus,  bospitium  commune  peremtis. 

Nec  vulgum  cessât  furiarc  dolorque  pavorque. 

Nu  ne  menti  seræ  Decitis  redit,  et  bona  virtus 
Exsilio  punita  Iruci  : despectat  ab  alto 
Sacra  Fidcs,  agitatque  virum  fallacia  corda. 

Vox  occulta  subit,  passim  diffusa  per  auras  : 

« Fœdera , mortales,  ne  sævo  rumpite  ferro  : 

Sed  castam  servate  Fidem  ; fulgenlibus  ostro 
Hæc  potior  regnis  : dubio  qui  frangere  rerum 
Gaudebit  pacta,  ac  tenues  spes  li»quet  amici, 

Non  illi  domus,  aul  conjux,  aut  vita  manebit 
Unquam  expers  luctus  lacrimæque;  aget,  requore  semper 
Ac  tellure  prenions,  aget  ægrum  nocte  dieque 
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les  armes  africaines,  que  nous  transporterions  «à  Capouc 
l’empire  de  Quirinus,  issu  du  sang  troyen;  c’est  moi 
qui  ai  envoyé  les  Carthaginois  saper  les  murs  de  Rome 
et  ébranler  le  Capitole;  et  je  n’ai  point  hésité  à deman- 
der pour  nous,  d’une  voix  ferme,  au  sénat  romain  le 
partage  des  faisceaux  et  de  l’autorité  consulaire.  J’aurai 
donc  assez  vécu,  si  je  puis  encore  disposer  de  cette 
nuit.  Que  ceux  qui  ont  à cœur  de  conserver  leur  liberté 
jusqu’au  bord  de  l’Achéron,  viennent  à ma  table  pren- 
dre leur  part  d’un  dernier  festin  : là,  l’esprit  captivé 
par  Bacchus,  dont  la  liqueur  coulera  dans  leurs  veines, 
ils  pourront  endormir  l'atteinte  si  vive  de  la  mort,  trou- 
ver un  remède  à leurs  revers,  en  avalant  le  poison  lé- 
thargique qui  peut  seul  désarmer  pour  eux  les  destins.  » 
J1  dit,  et,  suivi  de  la  foule,  il  regagne  ses  pénates. 

Au  milieu  de  son  palais  s’élève  un  immense  bûcher, 
dernier  refuge  pour  ceux  qui  vont  mourir.  Cependant  la 
douleur  et  la  crainte  ne  cessent  de  mettre  le  peuple 
en  fureur;  on  se  rappelle,  mais  trop  tard,  Decius  expiant 
son  héroïque  vertu  dans  les  rigueurs  de  l’exil  : du  haut 
des  cieux  , la  Bonne  Foi  contemple  ce  spectacle,  et  agite 
d’épouvante  ces  cœurs  perfides.  Une  voix  mystérieuse, 
répandue  dans  les  airs,  fait  entendre  ces  paroles  : «Mor- 
tels, ne  violez  point  les  traités,  en  tirant  le  glaive  du 
parjure;  gardez  plutôt  la  foi  jurée;  mieux  vaut  rester 
fidèle  que  de  gouverner  les  empires  sous  l’éclat  de  la 
pourpre  : celui  qui  s’applaudira  de  rompre  avec  un 
ami  dont  la  fortune  chancelle,  et  qui  l'abandonnera  à 
son  fragile  espoir,  verra  sa  maison  , sa  femme , sa  vie  en- 
tière plongée  dans  la  douleur  et  dans  les  larmes;  il  sera 
poursuivi,  tourmenté  sur  terre  et  sur  mer,  torturé,  nuit 
et  jour,  par  la  foi  qu’il  aura  méprisée  et  violée.  » Déjà 
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Despecta  ac  violata  Fuies.  » Adit  omnia  jamque 
Concilia,  ac  tnensas  contingit,  et,  abdita  nube, 
Adcumbitque  toris  , epulaturquc  inproba  Erinnys. 
Ipsa  ctiam  Stygio  spumantia  pocula  tabo 
Porrigit,  et  large  pœnas  letumque  ininistrat. 

Virrius  intcrea,  dum  dat  penetrare  medullas 
Exitio,  adscenditque  pyram,  atque  amplexibus  hæret 
Jungentum  fala , et  subici  jubet  ocius  ignés. 
Stringebant  tencbræ  mctas,  victorque  ruebat. 
Jamque  superstantem  inuro,  sociosque  Milonem 
Voce  adtollentem  pubes  campana  videbat. 

Pandunt  adioniti  portas,  trcpidoque  capcssunt 
Castra  iniinica  gradu,  quîs  leto  avertere  pœnas 
Defuerânl  animi  : patet  urbs,  confessa  furorem, 

Et  rescrat  Tyrio  maculatas  hospite  sedes. 

Matronæ  puerique  ruunt,  inœstumque  Scnatus 
Concilium,  nuliique  bominum  lacriinabile  vulgus. 
Stabant  innixi  piiis  exercitus  omnis, 

Spectabantque  viros  et  læta  et  tristia  ferre 
Indociles,  nunc  propexis  in  pectora  barbis 
Vcrrere  fiumum , nunc  fœdantcs  in  pulvere  crinein 
Canentem,  et  turpi  lacrima  prccibusque  pudendis 
Femineum  tenues  ululatum  funderc  in  auras. 

y . • 

» 

Atque  ea  dum  miles  miratur  ineriia  facta, 
Exspectatquc  ferox  sternendi  mœiiia  signum, 


Digitlzed  by 


loi 


LES  PUNIQUES,  LIV.  XIII. 

la  farouche  Ëriunys,  cachée  dans  un  nuage,  se  mêle  à 
toutes  les  assemblées , se  place  à toutes  les  tables , sur 
les  lits  des  convives,  et  partage  leur  repas.  Elle  leur 
présente  des  coupes  remplies  des  venins  duStyx,  et  leur 
verse  à longs  flots  les  châlimens  et  le  trépas.  Virrius, 
en  attendant  que  le  poison  pénètre  jusqu’à  la  moelle  de 
scs  os,  monte  sur  le  bûcher,  lient  clroitemeut  embrassés 
ceux  qui  partagent  son  destin,  et  ordonne  que  le  feu 
soit  mis  à l’instant  même. 

La  nuit  touchait  à sa  fin  , et  le  vainqueur  se  préci- 
pitait dans  la  place;  déjà  la  jeunesse  campaniennc  aper- 
çoit, debout  sur  les  remparts,  Milon  dont  la  voix  y 
appelle  scs  compagnons  d’armes.  La  ville  consternée 
ouvre  ses  portes,  et  bientôt  s’avancent  en  tremblant, 
vers  le  camp  ennemi,  tous  ceux  qui  n’ont  pas  eu  le  cou- 
rage de  prévenir  par  la  mort  le  malheur  qui  les  me- 
nace. Capoue  se  livre  à discrétion,  elle  avoue  son  dé- 
lire, et  elle  ouvre  aux  Romains  des  maisons  souillées  par 
l’hospitalité  qu’on  y donna  aux  Carthaginois.  Les  fem- 
mes, les  eufaus,  le  séuat  éperdu,  le  peuple  qui  ne  mé- 
ritait pas  de  pitié,  se  précipitent  au  devant  des  vain- 
queurs. Tous  les  soldats  romains  s’arrêtent  appuyés  sur 
leurs  lances,  et  regardent  ces  hommes  incapables  de 
supporter  également  et  la  prospérité  et  les  revers;  ces 
vieillards,  dont  la  barbe  couvre  la  poitrine  et  vient 
humblement  traîner  à terre,  ou  qui,  souillant  leurs  che- 
veux blancs  dans  la  poussière,  mêlent  à des  larmes  hon- 
teuses d'humiliantes  prières,  et,  comme  de  faibles  fem- 
mes, font  retentir  les  airs  de  lamentables  cris.  . 4 

Taudis  que  l’année  considère  avec  étonnement  ce  re- 
pentir inutile,  et  attend  en  courroux  l’ordre  de  renverser 
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Ecce  repens  tacito  percurrit  pectora  sensu 
Relligio,  et  sævas  componit  numine  mentes; 

Ne  flammam  lædasque  velint,  ne  templa  sub  lino 
In  cinerem  traxisse  rogo  : subit  intima  corda , 
Perlabens  sensim , mitis  Deus  : ille  superbæ 
Fundamenta  Capyu  postlisse  antiquitus  urbi, 

Non  cuiquain  visus , passim  monet  : ille  refusis 
In  spatium  inmensum  campis  habitanda  reliiu[ui 
Utile  tecta  docet  : paullatim  atrocibus  iræ 
Languescunt  auimis,  et  vis  mollita  senescit. 

Paît  Jove  missus  erat,  servari  tecta  volente 
Troia,  pendenti  similis  Pan  semper,  et  imo 
Vix  ulla  inscribens  terras  vestigia  cornu. 

Dextera  iascivit  cæsa  Tegeatide  capra, 

Yerbera  læta  movens  festa  per  compita  cauda. 
Cingit  acuta  comas,  et  opacat  tempora,  pinus, 

Ac  parva  erumpunt  rubicunda  corntta  fronte  : 

Stant  aures,  imoquc  cadit  barba  hispida  mento. 
Pastorale  deo  bacuium , pellisque  siuistrum 
Velat  grata  latus  teneræ  de  corpore  damæ. 

Nulla  in  præruptnin  tam  prona  et  inhospita  caules, 
In  qua  non,  libraus  corpus,  siuiilisque  volanti 
Cornipedem  tulerit  præcisa  per  avia  plantain. 
Interdum  inflexus,  niedio  nasoentia  tergo 
llespicit  adridcns  hirtæ  Judiliria  caudæ. 
Obtcndcnsque  manum  solcm  infcrvesccre  frouti 
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ces  murailles,  un  sentiment  secret  «le  religion  gagne 
tous  les  cœurs , et  fait  céder  la  colère  à la  douce  influence 
de  la  divinité.  Plus  de  flammes,  plus  de  torches  incen- 
diaires; le  feu  ne  dévorera  point  ces  temples  en  un  vaste 
et  même  bûcher.  Le  dieu  favorable  pénètre  peu  à peu 
jusqu’au  fond  des  âmes,  et,  caché  à tous  les  regards, 
il  rappelle  aux  Romains  qu’autrefois  Capys  a jeté  les 
fondemens  de  cette  cité  superbe,  et  leur  fait  entendre 
qu’il  n’est  pas  sans  utilité  de  laisser  subsister  ces  rem- 
parts au  milieu  de  ces  plaines,  dont  l’étendue  est  im- 
mense; insensiblement  le  courroux  s’apaise  dans  ces  es- 
prits farouches,  et  la  fureur  s’évanouit  par  ch'grés. 

Pan  venait  d’être  envoyé  par  Jupiter,  jaloux  de  pré- 
server d’une  ruine  totale  cette  ville  troyenne;  Pan, 
qu’on  croirait  toujours  suspendu  sur  la  terre,  où  il  laisse 
à peine  la  trace  de  son  pied  fourchu.  Sa  main  droite 
joue  avec  la  peau  d'une  chèvre  d’Arcadie,  dont  il  agite 
la  queue  à travers  les  carrefours,  à l'époque  de  ses  fêtes, 
où  il  distribue  aux  passans  des  coups  de  lanière  qui 
provoquent  leur  gaîté.  Une  branche  de  pin, nu  feuillage 
aigu,  entoure  sa  «-hevelurc  et  ombrage  ses  tempes;  sur 
son  front  enluminé  on  voit  poindre  deux  petites  cornes; 
ses  oreilles  sont  droites,  et  du  bas  de  son  menton  des- 
cend une  barbe  en  désordre.  Le  dieu  est  arme  de  la 
houlette  des  pâtres;  son  flanc  gauche  est  couvert  de  la. 
peau  brillante  d’un  jeune  daim.  Point  de  roche  si  escar- 
pée,si  impraticable,  sur  laquelle  il  ne  s’élance,  et  n’aille, 
en  voltigeant  à travers  les  abîmes,  poser  la  corne  qui 
arme  son  pieih  Quelquefois  il  se  retourne,  et  regarde  en 
riant  les  jeux  folâtres  de  la  queue  hérissée  qui  lui  sort  au 
milieu  du  dos;  il  porte  la  main  à son  front  pour  se  ga- 
rantir des  ardeurs  du  soleil,  et  parcourt  les  pâturages, 
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Arcet,  et  umbrato  perlustrat  pascua  visu. 

Hic,  postquam  mandata  Dci  perfecta , malamquc 
Sedavit  rabiem  , et  permulsit  corda  furentum  , 
Arcadiæ  volucris  saltus  et  amata  revisit 
Mænala  ; ubi  argutis  longe  de  vertice  sacro 
Dulce  sonat  calamis,  ducit  stabula  oninia  cautu. 
At  legio  Ausonidum  , flammas  ductore  jubente 
Arceri  porlis,  stantesque  relinquere  inuros, 

(Mite  decus  mentis)  condunt  ensesque  facesque. 
Multa  Deum  templis  domibusque  nitentibus  aura 
Egeritur  præda,  et  victus  alimenta  superbi, 
Quîsque  bonis  periere,  viruin  de  corpore  vestes 
Femineæ,  mensæque  alia  tellure  petitæ, 
Poculaquo  Eoa  luxutn  inritantin  gemma. 

Nec  modus  argento,  cælataque  pondéra  facti 
Tantum  epulis  auri;  tum  passiin  corpora  longo 
Ordiue  captiva,  et  domibus  depromta  talenta, 
Pascere  longinquum  non  deficientia  bellum, 
Inmensique  greges  famulæ  ad  convivia  turbæ. 

Folvius,  ut  finem  spoliandis  ædibus,  ære 
Belligero  revocante,  dédit,  sublimis  ab  alto 
Subgestu  , uiagnis  fautor  non  futilis  ausis  : 

« Lanuvio  générale,  inquit,  quem  Sospita  Juno 
Dat  nobis,  Milo,  Gradivi  cape  victor  honorein, 

Tempora  murali  ciuctus  turrita  corona.  » 

« 
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en  se  couvrant  les  yeux.  Après  avoir  rempli  les  ordres 
de  Jupiter,  calmé  la  rage  malfaisante  et  adouci  le  cœur 
des  Romains  furieux,  Pan  revoie  aux  bois  d’Arcadie,  et 
au  Ménale,  ses  plus  chères  délices;  là,  sur  les  cimes 
sacrées  de  ce  mont,  il  fait  au  loin  retentir  les  échos  des 
accords  mélodieux  de  sa  flûte  divine,  et  attire  par  ses 
accens  et  les  bergers  et  leurs  troupeaux. 

Fulvius,  par  une  modération  qui  lui  fait  honneur, 
ordonne  que  les  flammes  soient  éloignées  des  portes,  et 
qu’on  laisse  dehout  les  murailles;  à sa  voix,  les  lé- 
gions romaines  remettent  leurs  épées  dans  le  fourreau, 
et  quittent  leurs  torches  incendiaires.  Cependant  un  ri- 
che butin  est  enlevé  des  temples  et  des  maisons  où  l’or 
brillait  de  toutes  parts,  aliment  funeste  de  l’orgueil , ri- 
chesses qui  ont  causé  la  perte  de  leurs  possesseurs;  des 
vêtemens  de  femmes,  dont  on  a dépouillé  les  hommes, 
des  tables  apportées  d’un  autre  climat,  des  coupes  où, 
par  un  raffinement  de  luxe,  étincellent  les  perles  de 
l’Orient,  une  quantité  considérable  de  vases  d’or  et  d’ar- 
gent ciselés,  uniquement  destinés  aux  festins,  une  longue 
suite  de  captifs,  des  sommes  immenses,  ravies  aux 
habitans,  et  qui  pourraient  suffire  aux  frais  d’uneguerrc 
de  plusieurs  années;  enfin  des  troupeaux  d’esclaves,  em- 
ployés au  service  des  tables. 

Dès  que  Fulvius  eut  fait  donner,  au  son  de  la  trom- 
pette guerrière,  le  signal  de  cesser  le  pillage,  il  prend 
place  sur  un  siège  élevé,  et , en  général  qui  savait  aussi 
bien  récompenser  qu’eucourager  les  belles  actions,  il  ap- 
pelle Milon  auprès  de  lui  : « Guerrier  né  à Lanuvium , et 
que  nous  a donné  Junon  Sospita,  dit-il,  viens  recevoir  en 
vainqueur  le  prix  de  ta  vaillance,  et  que  ta  tête  altière  soit 
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Tum  sontes  procerum  meritosquc  piacula  prima 
Adciit,  et  justa  punit  commissa  securi. 


Hic  atrox  virtus  (nec  eniin  obculuisse  probarim 
Spectatum  vel  in  hoste  decus)  cl  a more  feroci, 

Taurea,  «Tune,  inquit,  ferra  spoliabis  inultus 
Te  inajorein  animam?  et  jusso  lictore  recisa 
Ignavos  cadet  ante  pedes  fortissima  cervix? 

Haud  unquam  hoc  vobis  dederit  Deus.  » Inde,  minaci 
Obtuta  torvum  Contra  et  furiale  renidens, 

Bellatorem  alacfir  per  pectora  transigit  ensein. 

Cui  ductor  : a Patriam  moriens  comitare  cadentem. 
Qui  nobis  animus , quæ  dcxtera,  quidve  viritim 
Decernet  Mavors  : tibi,  si  rebare  pudenduin 
J ussa  pati , licuit  pugnanti  obcumbere  ietum.  » 

Dum  Cnpua  infaustain  luit  haud  sine  sanguine  culpain, 
Intcrea  geminos  terra  crudelis  Hibera 
Eortuna  abstulerat,  permisceus  tristia  lætis, 
Scipiadas,  magnumque  decus,  magna mque  dolorem. 
Forte  Dicarcbea  juvenîs  dum  sertit  in  urbe 
Scipio,  post  belli  repetcns  extrerna  penates, 

Hue  tristis  lacrimas  et  funera  acerba  suorum 
Fama  tulit  : dnris  quanquam  non  cedere  suetus, 
Pulsato  lacerat  violenter  pectore  amictus. 

Non  comités  tenuisse  valent,  non  uilus  honomin 
Militiæve  pudor  : pietas  irata  sinistris 
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ceinte  de  la  couronne  murale.»  Ensuite  il  fait  conduira 
à son  tribunal  les  grands  de  la  ville,  illustres  coupables, 
dont  le  châtiment  doit  avant  tout  expier  la  faute,  et  la 
hache  fait  justice  de  leur  défection. 

Alors  l'intrépide  Tauréa  (car  loin  de  moi  la  pensée 
de  taire  même  la  gloire  d’1111  ennemi)  s’écrie  avec  fierté  : 
«Toi,  Fulvius,  tu  prétends  m’ôter  impunément  une 
vie  plus  grande  que  la  tienne?  et, par  tou  ordre,  un  lic- 
teur fera  rouler  aux  pieds  d’un  lâche  la  tête  du  plus 
brave  des  guerriers?  Non,  Romains,  le  ciel  ne  vous  a 
pas  réservé  cet  honfieur.  «Il  dit,  et,  la  menace  dans  le 
regard , la  fureur  dans  les  yeux , il  enfonce  avec  vivacité 
dans  sa  poitrine  sou  épée  redoutable.  « Va,  lui  dit  Ful- 
vius, suis  chez  les  morts  ta  patrie  expirante.  Laisse  au 
sort  des  combats  à décider  de  notre  valeur,  de  la  force 
de  notre  bras,  de  la  virilité  de  nos  actions:  si  tu  regar- 
dais comme  un  opprobre  de  subir  la  loi  du  vainqueur, 
tu  pouvais,  en  combattant,  trouver  la  mort.» 

Tandis  que  Capoue  expie  par  le  sang  sa  trahison  fa- 
tale, la  fortune  cruelle,  mêlant  la  tristesse’ à la  joie,  avait 
fait  périr  sur  la  terre  de  l’ibérie  les  deux  Scipions;  ainsi 
une  grande  gloire  s’unissait  à nue  grande  douleur  Le 
jeune  Scipion , revenant  h l’issue  la  guerre,  s’était 
arrêté  à Pouzzol  ; ce  fut  là  quota  renommée  lui  apprit 
le  deuil  de  sa  famille  et  la  funeste  destinée  des  siens  : 
quoique habitucà  ne pointcéderau  malheur,  ildéchirescs 
vêtemens,  et  se  frappeavcc  violence  la  poitrine.  Ses  amis 
ne  peuvent  le  retenir;  il  oublie  ce  que  les  honneurs  et  sou 
titre  de  guerrier  exigent  de  lui  ; sa  piété  filiale  s’irrite  et 
éclate  contre  les  dieux  cruels;  et  sa  douleur  repousse 
toutes  les  consolations.  Déjà  il  avait  passé  plusieurs 
jours  dans  les  lanAes,  lorsque  les  ombres  de  son  père 
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Cœlicolis  furit,  atque  odit  solatia  Inclus  : 

Jamque  dies,  iteruinque  dies  absumta  querelis. 
Versatur  species  ante  ora  oculosque  parcntuin. 

Ergo  excire  parai  mânes  animasque  suoruin , 
Adloquioque  virum  lantos  m ulcéré  dolores. 

Hortatur  vicina  palus,  ubi  signât  Àverni 
Squalentem  introitum  stagnans  Acherusius  huinor. 
Noscere  venturos  agitai  mens  protinus  annos. 

Sic  ad  Cymæam,  quæ  tum  sub  notriine  Phœbi 
Autonoe  tripodas  sacros  autrumque  teuebat, 

Fort  gressus  juvenis,  consultaque  pectoris  ægri 
Pandit,  et  adspectus  orat  contingere  patrum. 

Nec  cunctata  diu  vates , « Mactare  repostis 
Mos  umbris,  inquit,  consucta  piacula  uigras 
Sub  lucem  pecudes,  reclusæque  abderc  terre 
Manantem  jugulis  spirantuui  cæde  cruorem. 

Tune  populos  tibi  régna  suos  pallentia  initient. 

Cetera,  quæ  poscis,  inajori  vate  caneutur. 

Namque  tibi  Elysio  repetita  oracula  campo 
Eliciam,  velerisque  dabo  inter  sacra  Sibyllæ 
Cernere  fatidicam  Phœbei  pectoris  umbrain. 

Vade,  âge,  et,  a medio  quum  se  nox  humida  cursu 
Flexerit,  ad  fauces  vicini  castus  Averni 
Duc  prædicta  sacris  duro  placamiua  Diti. 

Mella  simul  tccum  et  puri  fer  dona  Lyæi.  » 

Hoc  alacer  inonitu,  et  promissæ  nominc  vatis,  ' 
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ot  de  son  oncle  lui  apparaissent.  Alors  il  se  résout  à 
évoquer  leurs  mânes  et  leurs  âmes,  et  à chercher,  dans 
l'entretien  de  ces  deux  héros,  un  soulagement  à sa  dou- 
leur profonde.  Le  marais  voisin  semble  l’y  inviter,  et 
l’eau  stagnante  de  l’Achéron  marque  l’entrée  hideuse  de 
l’Averne.  Puis  il  veut  connaître  d’avance  quelles  seront 
ses  destinées  futures. 


Ainsi  le  jeune  guerrier  se  rend  à Cumes,  dans  l’antre 
où  la  prêtresse  d’Apollon  , Autonoé , siégeait  sur  un  tré- 
pied sacré;  il  lui  confie  son  dessein,  l'affliction  de  son 
cœur , et  sollicite  avec  instance  la  faveur  de  voir  les 
deux  héros  de  sa  race,  [.a  Sibylle  lui  répond  sans  tarder  : 
« L’usage  exige  que  l’on  offre  aux  mânes  en  sacrifice  expia- 
toire des  brebis  noires,  immolées  vers  l’aube  du  jour, 
et  que  l’on  fasse  couler  dans  des  fosses  le  sang  de  ces 
victimes  expirantes.  Alors  le  sombre  empire  t’enverra 
ses  nombreux  hahitaus.  Pour  les  autres  secrets  que  tu 
veux  connaître,  une  prêtresse  plus  puissante  que  moi 
te  les  dévoilera.  Je  vais  appeler  pour  toi  des  Champs- 
Elysées  l’oracle  toujours  docile  à ina  voix,  et,  au  milieu 
des  cérémonies  sacrées,  je  ferai  paraître  à les  regards 
l’ombre  prophétique  de  l’ancienne  Sibylle , inspirée 
d’Apollon.  Va  donc, après  t’être  purifié,  va  à l’entrée  voi- 
sine de  l’Averne,  lorsque  la  nuit  humide  aura  atteint  le 
milieu  de  sa  course,  et  offre  à l’inflexible  Pluton  les  vic- 
times que  je  t’ai  désignées,  et  qui  doivent  te  le  rendre 
favorable.  Prends  également  avec  toi  du  miel  et  du  vin 
le  plus  pur.  » . * 

Scipion  , que  ces  avis  et  l’espérance  de  voir  la  Sibylle 
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Ad  para  t occulto  monstrata  piacula  eœpto. 

Inde,  ubi  nox  jussam  procedens  contigit  lioram, 

Et  spatia  æquaruot  tenebras  transacta  futuras, 
Consurgit  stratis,  pergitque  ad  turbida  portas 
Ostia  Tartareæ;  penitus  quîs  abdita  vates 
Promissa  inplerat,  Stygioque  sedebat  in  antro. 

Tum,  qua  se  primum  rupta  tellure  recludit 
Invisus  ccelo  specus,  alque  éructât  acerbam 
Cocyti  laxo  suspirans  orè  paludem, 

Inducit  juvenem , ferroque  ravare  refossam 
Ocius  urget  humum,  atque, arcanum  murmur  anbelans, 
Ordine  maetari  pecudes  jubet  : ater  operto 
Ante  omnes  taurus  Régi,  tum  proxima  Divae 
Cæditur  Hcunææ  casta  cervire  juvenca. 

Inde  tihi,  Alecto,  tibi,  nunquani  læta  Megæra, 
Corpora  laoigerum  procumbunt  lecta  hideutum. 
Fundunt  niella  super  Bacchique  et  lactis  honoreni. 

« Sta,  juvenis,  faciemque,  Erebo  quæ  surgit  ab  omni, 
Exclamat  vates,  patere  : adcedentia  cerno 
Tartara,  et  ante  oculos  adsistere  tertia  régna. 

Ecee  ruunt  variæ  species,  et  quidquid  ab  iino 
Naium  bominum  exstinctumque chao  est.  » lam  cuncta  videbat. 
Cyclopas,  Seyllamque,  et  pastos  ineinbra  virorum 
Odrysiæ  telluris  equos.  « Contende  tu  cri,, 

Eductumqne  tene  vagina  interritus  ensein. 

Quæcumque  ante  anima?  tendent  potare  cruorem, 
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ont  comble  de  joie,  prépare  secrètement  les  sacrifices  in- 
diqués. Lorsque  l'heure  marquée  s’est  fait  entendre,  et 
que  la  nuit  a partagé  en  intervalles  égaux  la  durée  des 
ténèbres,  il  se  lève,  et  se  dirige  vers  la  sombre  porte 
du  Tartare,  où,  fidèle  à ses  promesses,  se  tenait  déjà  la 
Sibylle,  siégeant  dans  l’antre  du  Siyx.  Là  , ati  fond  d’un 
abîme  immense,  s’ouvre  une  caverne  qui  fait  horreur 
au  ciel  même,  et  dont  le  vaste  gouffre  vomit  eu  mugis- 
sant l’affreux  marais  du  Cocyte  : elle  y entraîne  le  jeune 
Scipion , le  presse  vivement  de  creuser  la  fosse , et , mur- 
murant d’une  voix  haletante  une  mystérieuse  invocation, 
elle  lui  ordouue  d’immoler  les  victimes  selon  les  rites 
accoutumés  : d’abord  il  sacrifie  un  taureau  noir  au  dieu 
souterrain  ; puis  une  génisse,  dont  le  cou  n’a  pas  été 
souille  par  le  joug,  tombe  en  l’honneur  de  la  déesse 
d’Henna.  A toi,  Alecton,  à toi,  triste  Mégère,  il  im- 
mole des  brebis  de  choix , des  brebis  à la  riche  toison  : 
on  verse  sur  les  victimes  du  miel,  du  vin,  et  du  lait  le 
plus  pur. 


« Arrête,  jeune  guerrier,  s’écrie  alors  la  prêtresse,  et 
ose  contempler  le  spectacle,  qui,  du  fond  de  l’Erèbe,  va 
surgir  à tes  yeux;  je  vois  s’avancer  le  Tartare;  l’empire 
de  Pluton  va  se  montrer.  Des  spectres  sous  différentes 
formes , tous  les  hommes  , nés  et  morts  depuis  les  temps 
si  reculés  du  Chaos  , se  précipitent  en  foule.  Tu  aperçois 
les  Cyclopes,  Scylla,  et  les  chevaux  d’Odrysie,  que  Dio- 
mède nourrissait  de  chair  humaine.  Soutiens  la  vue  de 
ces  monstres,  et  tiens  avec  fermeté  ton  épée  nue;  que 
ton  glaive  écarte  toutes  ces  âmes  qui  viendraient  boire 
le  sang  des  victimes,  avant  l’apparition  de  l'ombre  de  la 
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Dissice , dum  castæ  procédât  imago  Sibyllae. 

Interea  cerne,  ut  gressus  inhumata  citatos 

Fert  umbra , et  properat  tecum  conjungere  dicta  : 

Cui  datur  ante  atros  absumti  corporis  ignés, 
Sanguine  non  tacto,  solilas  effundere  voces.  » 
Adspicit,  et  subito  turbatus  Scipio  visu  : 

«Quinam  te,  qui  casus,  ait,  dux  maxime,  fessæ 
Eripuit  patriæ;  quum  taies  horrida  poscant 
Bella  viros?  nec  enim  dextra  concesserit  ulli 
Appius,  aut  astu  : deciinum  lux  retulit  ortum, 

Ut  te,  quum  Capua  remearem,  vulnera  vidi 
Mulcentem , hoc  uuo  mœstum , quod  adiré  nequires 
Saucius  ad  muros,  et  Martis  honore  careres.  » 
Contka.  quæ  ductor  : «Fesso  mihi  proxiina  tandem 
Lux  gratos  Phaethontis  equos  avertit,  et  atris 
Æternum  demisit  aquis  : scd  tenta  meorum, 

Dum  vanos  ritus,  cura,  et  sollemnia  vulgi 
Exscquitur,  cessât  (lammis  inponere  corpus, 

Ut  portet  tumulis  per  longum  inembra  paternis. 
Quod  te  per  nostri  Martis  precor  æmula  facta , 

Arce,  quæ  putres  artus,  medicamina,  servant; 

Daque  vago  portas  quamprimum  Acherontis  adiré.  » 
Tum  juvenis  : «Gens  o veteris  pulcherrima  Clausi, 
Haud  ulla  ante  tuain,  quanquam  pon  parva  fatigent, 
Cura  ru  m prior  cxstiterit  : namque  ista  per  omnes 
Discriinen  servat  populos,  variatquc  jacentum 
Exscquias  tumuli  et  cinerum  sententia  discors. 
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chaste  Sibylle.  Cependant  jette  les  yeux  sur  cette  ombre 
privée  de  sépulture,  qui  s’avance  en  toute  hâte  pour 
échanger  quelques  mots  avec  toi;  son  corps  n’a  point 
été  consumé  par  le  feu  du  bûcher;  aussi  peut-elle  par- 
ler comme  à l’ordinaire , sans  avoir  auparavant  goûté  du 
sang.  » Scipion  l’aperçoit,  et  soudain  il  s’écrie  au  milieu 
de  son  trouble  : « Valeureux  consul,  quel  malheur  t’a 
enlevé  à ta  patrie  accablée , au  moment  où  des  guerres 
sanglantes  demandent  des  héros  tels  que  loi?  Appius, 
tu  ne  le  cédais  à personne  ni  en  courage,  ui  en  pru- 
dence; je  te  vis,  il  y a dix  jours , en  revenant  de  Capoue; 
lu  pansais  tes  blessures,  et  une  seule  chose  t'affligeait, 
c’était  d’être  éloigné  par  ta  faiblesse  des  murs  de  la 
place,  et  privé  des  honneurs  promis  à ta  vaillance.  » 


Appius  lui  répond  : « Succombant  «à  la  maladie,  je 
fus  enlevé  hier  à la  douce  lumière  du  soleil , et  précipité 
.à  jamais  sur  les  sombres  bords;  mais  ma  famille,  esclave 
de  l’usage,  et  retenue  par  la  lenteur  de  vaines  cérémo- 
nies et  de  rites  vulgaires,  diffère  trop  long-temps  de 
brûler  mon  corps,  pour  le  porter  en  pompe  solennelle 
au  tombeau  de  mes  aïeux.  Au  nom  de  tes  hauts  faits^ 
qui  rivalisent  avec  mes  exploits,  empêche,  je  t’en  con- 
jure, qu’on  ne  conserve  mes  membres  embaumés,  et  fais 
franchir  au  plus  tôt  à mon  ombre  errante  les  portes  do 
fAchéi'on.  — Illustre  descendant  de  l'antique  Cl  a us  us , 
lui  dit  Scipion  , ce  soin  sera  le  premier  qui  occupera  mon 
esprit , bien  qu’il  soit  accablé  sous  le  poids  des  intérêts 
les  plus  graves.  Les  peuples  ont  sur  les  morts  des  idées 
bien  différentes;  de  là  cette  diversité  infinie  dans  les  cé- 
rémonies religieuses  des  funérailles.  » 
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«Tellure  (ut  pcrhibent)  is  inos  airtiquus  Hibera, 
Exanima  obscœnus  consumit  corpora  vultur. 

Regia  quuin  luccin  posuerunt  membra,  probatum  est 
Hy  rcauis  adbibere  canes.  Ægyptia  tellus 
Claudit  odorato  post  funus  stantia  saxo 
.Corpora,  et  a incnsis  exsanguem  haut!  separat  umbrain. 
Exhausto  instituit  Pontus  vacuare  cerebro 
Ora  virum,  et  longum  medicata  reponit  in  ævum. 
Quid,  qui  reclusa  nudos  Garamantes  arena 
Infodiunt?  quid  , qui  sævo  sepelire  profundo 
Examines  mandant  Libycis  Nasamones  iu  oris? 

At  Celtœ  vacui  capitis  circumdare  gaudent 
Ossa  (nefas)  auro,  ac  mensis  ea  pocula  servant. 
Cecropidæ  ob  patriam  Mavortis  sorte  peremtos 
Dccrevere  simul  communibus  nrere  flammis. 

At  gentc  in  Scythica  subfixa  cadavera  truncis 
Lcnta  dies  sepelit,  pu  tri  liquentia  tabo.  » 

Talia  dum  memorant,  umbra  veniente  Sibyllæ, 

* Autonoe,  «Fiuetn  hic,  inquit,  serinonibus  adde 
Alternis!  bæc,  hæc  veri  fccunda  sacerdos, 

Gui  tantum  patuit  rcruin,  quantum  ipse  negarit 
Plus  novissc  Deus  : ine  jam  comitante  luorum 
Tempus  abire  globo,  et  pccudes  inponere  fiammis.  » 

At  gravida  arcanis  Cymes  anus  adtigit  ore 
Post(|uam  sacrificuin,  delibavitque  cruorern, 

In  decus  egregiæ» vullus  intenta  juventæ, 
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«Dansl’lbéric,  dit-on,  un  ancien  usage  veut  qu’on  aban-  # 
donne  les  corps  mortsen  pâtureà  un  vautour  immonde  ; eu 
Hyrcanie,  c’est  à des  chiens  qu’on  laisse  dévorer  le  ca- 
davre des  rois  qui  ont  cessé  de  vivre.  L’Égypte  renferme 
dans  des  pierres  odorantes  les  corps,  qu’on  y fait  tenir 
debout,  et  le  cadavre  n’est  jamais  éloigné  de  la  table  du 
festin.  Le  Pont  a imaginé  d’enlever  la  cervelle  du 
crâne  des  guerriers , et  de  le  remplir  de  parfums , 
pour  conserver  à jamais  leur  visage.  Les  Garamantes  en- 
fouissent les  morts  nus  dans  le  sable  : les  Nasamons, 
sur  les  côtes  libyennes,  ensevelissent  dans  les  abîmes  de 
la  mer  ceux  qui  ont  perdu  la  vie.  Les  Celtes  se  plaisent 
à vider  les  crânes , les  entourent  de  cercles  d’or , et  s’en 
servent  (ô  profanation  !)  comme  de  coupes  dans  leurs 
festins.  Les  Cécropides  ordonnent  qu’on  brûle  sur  un 
bûcher  commun  ceux  qui  sont  morts  ensemble  pour 
la  patrie.  Mais  les  Scythes  suspendent  aux  arbres  les  ca- 
davres, qui  tombent  ainsi  en  lambeaux  putréfiés,  et  que 
le  temps  finit  par  ensevelir  à la  longue.  » 


Tandis  qu’ils  se  parlent  ainsi , l’ombre  de  la  Sibylle 
s’avance  : « Cessez  votre  entretien,  dit  alors  Autonoé, 
voici,  voici  la  prêtresse,  oracle  de  la  vérité;  sa  science 
est  aussi  étendue  que  celle  des  dieux  mêmes;  il  est 
temps  que  je  me  retire  avec  la  foule  de  tes  compagnons, 
et  que  je  livre  les  victimes  aux  flammes.  » 


Dès  que  l’antique  Sibylle,  toute  chargée  des  secrets 
du  destin  , a touché  des  lèvres  le  sacrifice,  et  goûté  lé- 
gèrement le  sang  des  victimes , elle  fixe  ses  regards 
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, « Ætherea  fruerer  quum  luce,  haud  segniter,  inquit, 
Cymæo  populis  vox  nostra  sonabat  in  antro. 

Tune  te  permixtum  seclis  rebusque  futuris 
Æneadum  cecini.  Sed  non  sat  digna  mearum 
Cura  tuis  vocura  : nec  enim  couquirere  dicta, 

Aut  servare  fuit  proavis  sollertia  vestris. 

Verum  âge,  disce,  puer  (quando  cognoscere  cordi  est), 
Jam  tua,  deque  tuis  pendentia  Dardana  falis. 

Namque  tibi  cerno  properatum  oracula  vitæ 
Hinc  pelere,  et  patrios  visu  coutingere  mânes. 

Arinifero  victor  patrem  ulciseeris  Hibero, 

Creditus  aille  annos  Marti,  ferroque  résolves 
Gaudia  Pœnorum,  et  missum  lætabere  bello 
Omen,  Hil)eriacis„vicla  Cartbagine  terris. 

Majus  ad  imperium  post  hæc  capiere,  nec  ante 
Jupiter  absistet  cura,  quam  cuncta  fugarit 
In  Libyam  bella,  et  vinceudum  duxerit  ipse 
Sidonium  tibi  rcctorem  : pudet  urbis  iuiquæ, 

Quod  post  hæc  decus  hoc  patriaque  domoque  carebit.  » 
Sic  vales,  gressumque  lacus  vertebat  ad  atros. 


Ttm  juvenis,  «Quæcuinque  datur  sors  durior  ævi, 
Obnitemur,  ait  : culpa  modo  pectora  cessent. 

Sed,  te  oro  (quando  vitæ  tibi  causa  labores 
Humanos  juvisse  fuit),  siste,£inclita  virgo, 
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sur  Scipion  qui  brillait  de  toutes  les  grâces  de  la  jeu- 
nesse, et  lui  dit  : a Lorsque  je  jouissais  de  la  lumière 
du  jour,  les  peuples  entendaient  sans  cesse  l’autre  de 
Cumes  retentir  des  accens  de  ma  voix.  Alors  je  t’ai  an- 
noncé comme  devant  avoir  part , dans  le  cours  des  siè- 
cles, aux  révolutions  futures  de  l’empire  romain  : mais 
vos  ancêtres  n’ont  point  attaché  à mes  paroles  toute 
l’importance  qu’elles  méritaient;  ils  sc  montrèrent  peu 
jaloux  d’en  pénétrer  le  sens,  ou  de  les  observer  religieu- 
sement. Apprends  donc,  jeune  héros,  puisque  tu  as  à 
cœur  de  le  savoir,  apprends  aujourd’hui  l’ordre  de  tes 
destins,  et  ceux  de  Rome,  qui  en  dépendent;  car  tu  viens 
avec  empressement  interroger  le  sort  de  ta  vie,  et  voir 
les  mânes  de  ton  père  et  de  ton  oncle.  Vainqueur  de 
l’ibère  belliqueux,  tu  vengeras  le  trépas  de  ton  père; 
avant  l’âge  tu  seras  investi  d’un  commandement  ; le  fer 
à la  main,  tu  mettras  un  terme  à l’allégresse  de  Carthage; 
envoyé,  comme  un  présage  heureux,  tu  partiras  avec  joie 
pour  la  terre  d’Ibérie,  où  tu  soumettras  Carthagèue. 
Après  ces  victoires,  tu  seras  appelé  à un  pouvoir  plus 
grand  encore,  et  la  sollicitude  de  Jupiter  ne  cessera  pour 
toi,  qu’après  qu’il  aura  refoulé  toute  la  guerre  en  Libye, 
et  qu’il  aura  lui-même  amené  le  général  carthaginois 
au  devant  de  ta  victoire.  Je  rougis  de  l’ingratitude  de 
Rome,  qui,  après  tant  d’exploits  célèbres,  refusera  à ta 
gloire  une  patrie  et  un  asile.  » Ainsi  parle  la  prêtresse, 
et  elle  dirige  ses  pas  vers  les  lacs  ténébreux. 

« Quelle  que  soit  la  rigueur  du  sort  qui  m’attend , 
répondit  Scipion,  je  lutterai  avec  courage,  pourvu  que 
mon  cœur  reste  innocent  et  pur;  mais,  ô vierge  illustre, 
puisque  ta  vie  entière  u’a  eu  d’autre  but  que  de  favo- 
riser les  entreprises  des  mortels,  de  grâce,  arrête  un  mo- 
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Paullisper  gressum,  et  nobis  manesque  silentum 
Enuméra,  Stygiæque  aperi  formidinis  aulam.  » 

Adnujt  ilia  quidem;  sed,  «Non  optanda  recludis 
llcgua,  ait:  hic  tenebras  habitant,  volitantque  per  umbras  ■ 
lunumeri  quondam  populi  : doinus  omnibus  una. 

In  niedio  vastum  late  se  tendit  inane; 

Hue,  quidquid  terræ,  quidquid  fréta,  et  igneus  aer 
Nutrivit  primo  mundi  genitalis  ab  ævo, 

(Mors  commuuis  agit)  descendunt  cuncta  : capit(|ue 
Campus  iners , quantum  interiit,  restatque  futurum. 


« Cijvgünt  régna  deeem  portæ;  quarum  una  receptat 
Belligeros,  dura  Gradivi  sorte  creatos. 

c Altéra,  qui  leges  posuere  atque  inclita  jura 
Gcntibus,  et  primas  fuudarunt  mœnibus  urbes. 

« Tertia  ruricolas  Cereris,  justissima  turba 
Quæ  venit  ad  mânes,  et  fraudum  inlæsa  veneno. 


«Exik,  qui  lætas  artes  vitæquc  colendæ 
lnvertere  viam,  uec  dedignnnda  parenli 
Carmina  fuderunt  Pliœbo,  sua  liinina  servant. 

« Proxima,  quos  venli  sævæque  hausere  procellæ, 
Naufraga  |>orta  rapit;  sic  illain  uontine  dicunt. 
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ment  tes  pas,  nomme-moi  ces  mânes  silencieux , et  ouvre- 
moi  le  palais  du  Styx  formidable.  » 

Elle  y consentit:  «Tu  désires,  dit-elle,  «pie  je  te 
montre  un  royaume  qu’on  ne  doit  point  souhaiter  de 
connaître  ; là , au  milieu  des  ténèbres,  et  parmi  les  om- 
bres, habitent  et  voltigent  des  peuples  innombrables; 
ils  ont  tous  une  seule  et  même  demeure;  un  vide  im- 
mense s’élève  au  milieu  de  ce  vaste  empire.  Tout  ce; 
qui,  sur  terre,  sur  mer,  et  dans  l’air,  séjour  du  feu,  a 
vécu,  depuis  le  premier  instant  où  la  nature  a déployé 
sa  fécondité,  tout,  emporté  par  une  mort  commune,  est 
descendu  dans  ce  séjour;  ce  champ,  à jamais  stérile, 
peut  contenir  tous  les  êtres  qui  sont  morts  et  tous  ceux 
qui  naîtront  à l’avenir. 

« Dix  portes  ferment  les  avenues  de  ce  royaume;  la 
première  s’ouvre  aux  guerriers,  qui,  pendant  leur  vie, 
ont  supporté  les  pénibles  travaux  de  Mars. 

« La  seconde  donne  passage  à ceux  qui  ont  été  les 
législateurs  des  peuples,  qui  leur  ont  assuré  le  bienfait 
d’une  sage  constitution,  et  qui  ont  fondé  les  premières 
villes. 

« La  troisième  est  réservée  aux  laboureurs,  foule  ai- 
mée de  Gérés,  mortels  vertueux,  qui  descendent  chez 
les  mânes,  sans  que  jamais  la  fraude  ait  empoisonné 
leur  cœur. 

« La  quatrième  reçoit  tous  ceux  qui  ont  inventé  des 
arts  agréables,  destinés  à charmer  la  vie;  tous  ceux  qui 
ont  fait  des  vers  dignes  d’Apollon,  ce  père  «les  poètes. 

« La  cinquième  est  celle  qu’on  nomme  porte  des  nau- 
fragés ; il  n’entre  par  celle-là  què  ceux  «jui  ont  été  le 
jouet  des  vents,  les  victimes  des  tempêtes  furieuses. 
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«Finitima  huic,  noxa  gravido  et  peccas^e  fatenti, 
Vasta  patet  populo  : pœnas  Rhadamautlius  in  ipso 
Expetit  introitu,  mortemque  exercet  inanem. 

» 

«Septima  femineis  reseratur  porta  catervis, 

Liventes  ubi  casta  fovet  Proserpina  lucos. 

Infantmn  hinc  gregibus,  versasque  ad  funera  tædas 
Passis  virginibus,  turbæque  in  limiue  lucis 
Est  iter  exstinctæ,  et  vagitu  janua  nota. 

« Tum,  seducta  loco,  et  laxata  lucida  nocte, 

Claustra  nitent,  quæ  secreti  per  limitis  uinbram 
Elysios  ducunt  campos;  hic  turba  piorum, 

Nec  Stygio  in  regno,  cœli  nec  posta  sub  axe  : 

Verum,  ultra  Occanum  sacro  contenniiia  fonti, 
Lethæos  potat  latices,  oblivia  mentis. 

«Extremà  bine,  auro  fulgens,  jam  lucis  honorem 
Sentit,  et  admoto  splendet  ceu  sidéré  lunæ. 

Hac  animæ  ccelum  repetunt;  ac,  mille  peractis, 

Oblitæ  Ditem  redeunt  in  corpora,  lustris. 

Has  passiin  nigrum  pandens  Mors  lurida  rictum 

Itque  reditque  vias,  et  portis  omnibus  errât. 

** 

« Tum  jacet  in  spatium  sine  corpore  pigra  vorago, 
Limosique  lacus  : laie  exundantibus  mit 
#Ripas  sævus  aquis  Phlegethon , et,  turbine  anbelo 
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« Vient  ensuite  ia  vaste  porte  où  se  presse  la  multi- 
tude des  coupables;  ils  avouent  leurs  crimes  à l’entrée, 
et , sur  le  seuil  même  , Rhadamanthe  prononce  leur 
châtiment,  et  inflige  à ces  ombres  vaines  un  supplice 
éternel. 

« La  septième  porte  est  destinée  à la  foule  des  femmes, 
et  c’est  là  qu’habite  la  chaste  Proserpine,  au  milieu  de 
hois  sacrés  aux  pâles  ombrages.  Celle  qui  suit,  livre  pas- 
sage aux  innombrables  enfans,  aux  vierges  dont  le  flam- 
beau d’hymen  s’est  changé  en  torche  funéraire,  et  à 
ceux  qui  sont  morts  à l’entrée  de  la  vie;  cette  porte  est 
connue  par  les  vagissemens  qui  s’y  font  entendre. 

« D’un  autre  côté,  resplendit  à l’écart,  et  loin  de  la 
nuit  des  ténèbres,  une  porte  étincelante;  par  un  sentier 
secret , par  de  rians  bocages,  elle  conduit  aux  Champs- 
Elysées;  les  mânes  irréprochables  habitent  ce  séjour,  qui 
s’étend  entre  le  royaume  du  Styx  et  les  demeures  cé- 
lestes : au-delà  de  l’Océan,  près  de  la  source  sacrée  du 
Léthé,  ces  ombres  pieuses  boivent  à longs  traits  l’ou- 
bli de  leur  vie  mortelle. 

a L’or  qui  projette  son  éclat  sur  la  dernière  porte, 
annonce  qu’elle  touche  à la  source  même  de  la  lumière; 
on  dirait  que  la  lune,  qui  en  est  voisine,  y répand  toute 
sa  clarté;  c’est  par  là  que  les  âmes  retournent  au  ciel, 
pour  revenir,  après  mille  lustres , ranimer  leurs  corps, 
lorsqu’elles  ont  oublié  Pluton.  Telles  sont  les  routes 
que  parcourt  la  Mort  hideuse,  qui  tient  ouverte  son  ef- 
froyable bouche,  et  qui  va  sans  cesse  de  l’une  à l’autre 
porte. 

«Dans  l’intervalle  s’ouvre  un  gouffre  immense,  tou- 
jours vide,  toujours  inhabité;  il  est  bordé  de  marais  fan- 
geux; le  Phlégéthon  redoutable  s’y  déborde  au  loin  en 
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Flamniarum  resonans,  saxosa  incendia  lorquet. 

Parle  alia  torrens  Cocytos  sanguinis  atri 
Vorticibus  furil,el  spumanti  gurgite  ferlur. 

At,  Magnis  scmpnr  Divis  regique  Deornm 
Jurari  dignata  palus,  picis  liorrida  rivo, 

Fumiferum  volvit  Styx  inter  sulfura  limum. 

Tristior  liis  Acheron  sanie  crassoquc  veneno 
Æstuat,  et,  gelidam  eructans  cum  murmure  arenam, 
Descendit  nigra  Icntus  per  stagna  palude. 

Hanc  potat  saniem  non  uno  Cerberus  ore. 

Ha:c  et  Tisiphones  sunt  pocula,  et  atra  Megæra 
Hinc  sitit,  ac  nullo  rallies  restinguitur  liaustu. 

Ultimus  erumpit  lacrimarum  fonlihus  amnis 
Aide  aulam  , atquc  aditus,  et  inexorabile  limen. 

» 

« Quanta,  coliors,  oinni  stabulante  per  atria  monstro, 
Excubat,  et  mânes  permixto  murmure  terret! 

Luetus  edax  , Maciesque  malis  cornes  addita  Morbis, 

Et  Mœtor  pastus  fletu,  et  sine  sanguine  Pailor, 
Curæque,  Insidiæque,  atque  liinc  ([ueribuiula  Seneclus, 
Hinc  angeus  utraque  manu  sua  gullura  Livor, 

Et  déformé  malum  ac  sceleri  proclivis  Egestas, 
Errorque  infido  gressu , et  Discordia  gaudens 
Permiscere  frelum  cœlo  : sed  et  ostia  Di  lis 
Ocntenis  suetus  Briareus  recludere  palmis , 

Et  Sphinx,  virgineos  rictus  infecta  cruore , 
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brûlant  ses  rives,  fait  retentir  le  tourbillon  de  ses  flammes 
haletantes,  et  lance  des  rocs  embrasés.  Plus  loin,  le 
Cocyte  impétueux  pousse  avec  fureur  des  torrens  de 
sang  noir,  et  précipite  en  bouillonnant  ses  flots  écu- 
meux.  Le  Sjyx,  par  lequel  jurent  les  Grands  Dieux, 
et  Jupiter,  le  souverain  des  Immortels,  le  Styx,  marais 
horrible,  roule  un  limon  fumant,  mêlé  de  poix  et  de 
soufre.  L’Achéron,  plus  affreux  encore  que  ces  trois 
fleuves,  est  toujours  gonflé  d’une  sanie  mortelle  et  de 
poisons  épais;  il  dégorge  en  mugissant  un  sable  glacial, 
et  descend  avec  lenteur  à travers  les  lagunes  d’un  noir 
marais.  C’est  de  cette  sanie  que  Cerbère  abreuve  sa  triple 
gueule.  Tel  est  aussi  le  breuvage  de  Tisiphoue,  et  la 
liqueur  dont  la  sombre  Mégère  est  altérée,  saus  que  la 
soif  ardente  qui  la  dévore  puisse  se  calmer  un  seul  in- 
stant. Le  dernier  fleuve  sort  des  sources  formées  par  les 
pleurs  qui  sont  répandus  à l’entrée  du  palais  et  devant 
le  seuil  inexorable  de  Pluton. 

« Quelle  foule  de  monstres  de  toute  espèce  veille  ici , 
couchée  dans  les  vestibules,  et,  par  ses  murmures  con- 
fus, répand  la  terreur  au  milieu  des  mânes!  Le  Chagrin 
rongeur,  la  Maigreur  qui  accompagne  les  Maladies  fu- 
nestes, l’Affliction  qui  se  nourrit  de  larmes,  la  Pâleur 
privée  de  sang,  les  Soucis, les  Embûches,  la  Vieillesse 
plaintive,  l’Envie  qui  se  serre  la  gorge  de  ses  deux  mains, 
la  Pauvreté,  mal  hideux  et  voisin  du  crime;  l’Erreur  à 
la  démarche  trompeuse;  la  Discorde,  heureuse  de  bou- 
leverser les  mers  et  le  ciel;  Briarée,  chargé  d’ouvrir  , 
avec  ses  cent  bças  les  portes  du  palais  de  Pluton  ; le 
Sphynx  à la  tête  de  femme  et  à la  bouche  ensanglantée  ; 
Scylla,  1rs  Centaures  farouches  et  les  ombres  des  Céans. 
Lorsque  Cerbère , brisant  la  chaîne  qui  le  relient,  sc  met 
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Scyllaque,  Ccntaurique  truces,  umbræquc  Gigantum. 
Cerberus  hic  ruptis  peragrat  quum  Tartara  vinclis , 
Non  ipsa  Alccto,  nec  fêta  furore  Megæra 
Audet  adiré  fcruin,  dum  fractis  mille  catenis 
Viperea  latrans  circumligat  ilia  cauda. 

« Dextra  vasta  comas  nemorosaque  brachia  fundit 
Taxus,  Cocyti  rigua  frondosior  unda. 

Hic  diræ  volucres,  pastusque  cadavere  vultur, 

Et  multus  bubo,  ac  sparsis  strix  sanguine  penuis, 
Harpyiæque  fovent  nidos,  atque  omnibus  hærent 
Condensæ  foliis  : sævit  stridoribus  arbor. 

« Has  inter  formas  conjux  Junonis  Avernæ, 

Subgcstu  residens,  cognoscit  crimina  regutn. 

Stant  vincti,  seroqtie  piget  sub  judice  culpæ  : 
Circumerrant  Furiæ,  pœnarumque  omnis  imago. 

Quam  vellent  nunquam  sceptris  fulsisse  superbis  ! 
Insultant  duro  imperio  non  digna  nec  æqua 
Ad  superos  passi  mânes  : quæque  ante  profari 
Non  licitum  vivis,  tandem  permissa  queruntur. 

Tune  abus  sævis  religatur  rupe  catenis  : 

Ast  abus  subigit  saxum  contra  ardua  montis  : 

Vipcreo  domat  hune  æterna  Megæra  flagello. 

Talia  letiferis  restant  patienda  tyraftnis. 

1 

« Sed  te  inaternos  tempos  cognoscere  vultus , 

Cujus  prima  venit  non  tnrdis  passibus  uuibra. 
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à parcourir  leTartare,  Alecton,  elle-même , et  Mégère, 
avec  toute  sa  fureur,  n’osent  approcher  le  monstre 
aboyant,  qui,  débarrassé  de  ses  milliers  d’anneaux,  roule 
sa  queue  de  vipère  autour  de  ses  flancs. 


« A droite,  s’élève  un  if  aux  ombrages  touffus,  qui 
étend  au  loin  ses  vastes  rameaux,  et  que  l’eau  du  Cocyte 
arrose  et  féconde.  C’est  là  que  des  oiseaux  sinistres,  le 
vautour  qui  se  repaît  de  cadavres,  d’innombrables  hi- 
boux, l’orfraie  aux  ailes  sanglantes,  et  les  Harpies,  ont 
fixé  leur  demeure;  ils  se  tiennent  attachés  par  groupes 
épais  à toutes  les  feuilles,  et  font  retentir  l’arbre  de 
sifilemcns  affreux. 

« Au  milieu  de  ces  monstres , l’époux  de  Junon  Averna 
( Proserpine ) siège  sur  un  trône,  du  haut  duquel  il  in- 
terroge les  rois  sur  leurs  forfaits.  Là,  debout  et  chargés 
de  fer,  ils  se  repentent,  mais  trop  tard,  sous  les  yeux 
de  leur  juge;  les  Furies  et  tout  l’appareil  des  supplices 
s’agitent  autour  d’eux.  Qu’ils  voudraient  bien  n’avoir  ja- 
mais connu  l’éclat  et  l’orgueil  du  sceptre!  les  malheureux 
qu’ils  ont  injustement  opprimés  pendant  leur  vie,  bra- 
vent ici  leur  despotisme  ; et  les  plaintes,  naguère  étouf- 
fées par  la  terreur,  peuvent  enfin  éclater  librement.  Ces 
rois  sont  alors,  les  uns  enchaînés  impitoyablement  à un 
rocher , les  autres  condamnés  à rouler  un  roc  contre  la 
pente  d’un  mont;  l'éternelle  Mégère  en  frappe  un  autre 
des  coups  redoublés  de  son  fouet  hérissé  de  serpens. 
Telles  sont  les  tortures  réservées  aux  tyrans,  bourreaux 
de  leurs  sujets. 

« Mais  il  est  temps  que  tu  voies  le  visage  de  ta  mère; 
voici  son  ombre, qui,  la  première,  s’avance  à grands  pas. 
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Adstabat  fecunda  Jovis  Poroponia  furto. 

Namque,  ubi  cognovit  Latio  surgentia  bella 
Pœnorum,  Vomis,  insidias  anteire  laborans 
Junonis,  fusa  sensim  per  pectora  pat  rem 
Inplicuit  (lamina  : quæ  ni  provisa  fuissent, 

Sidonia  Iliacag  nunc  virgo  adcenderet  aras.  » 

Ergo  ubi  gustatus  cruor,  admonuitque  Sibylla, 

Et  dédit  alternos  ambobus  noscere  vultus, 

Sic  juvenis  prior  : « O inagni  mihi  nuininis  instar, 
Cara  parens,  quam',  te  ut  nobis  vidisse  licerel, 
Optassem  Stygias  vel  leto  intrare  tenebras. 

Quæ  sors  nostra  fuit,  cui  te,  quum  prima  subiret, 
Eripuit  sine  honore  dies,  et  funere  carpsit?» 
Excipit  bis  mater  : « Nullos,  o nate,  labores 
Mors  habuit  nostra  : æthereo  dum  pondéré  partum 
Exsolvor,  mili  dextra  Cyllenia  proies 
Imperio  Jovis  Elysias  deduxit  in  oras; 

Adtrihuitque  pares  sedes,  ubi  magna  moratur 
Alcidæ  genctrix,  ubi  sacro  munere  Leda. 

« Verum  âge,  nate,  tuos  ortus,  ne  bella  pavescas 
Ulla , nec  in  cœlum  dubites  te  tollere  factis , 
Quando  aperire  datnr  nobis,  nunc  denique  disce. 
Sola  die  caperem  medio  quum  forte  petitos 
Ad  requiem  somnos,  subitus  mihi  inembra  ligavit 
Amplexus,  non  illc,  mco  veniente  marito, 
Adsuetus  facilisque  mihi  : tum  luce  corusca, 
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C’est  à l’amour  secret  de  Jupiter  pour  Pompouia  que  tu 
dois  la  vie.  Vénus,  prévoyant  que  la  guerre  allait  écla- 
ter entre  le  Latium  et  Carthage,  et  jalouse  de  prévenir 
les  embûches  de  Junon  , pénétra  peu  à peu  d’une  flamme 
amoureuse  le  cœur  de  son  père  et  le  maîtrisa  tout  en- 
tier : sans  cette  prévoyance  de  Vénus,  les  vierges  de 
Carthage  allumeraient  à Rome  aujourd’hui  le  feu  sacré 
sur  les  autels  de  Vesta.  » 

A l’ordre  de  la  Sibylle,  l’ombre  goûte  du  sang,  la 
mère  et  le  fils  se  reconnaissent.  Scipion,  le  premier, 
s’écrie  : « Toi  que  j’honore  à l’égal  d’une  divinité  puis- 
sante, mère  chérie,  oui,  pour  le  voir,  j’aurais  volontiers 
payé  de  ma  vie  le  droit  de  franchir  les  ténèbres  du  Styx. 
Quel  triste  sort  fut  le  mien  , lorsqu’à  ma  naissance  mon 
premier  jour  fut  le  dernier  pour  toi,  et  changea  en  fu- 
nérailles les  honneurs  dus  à ta  fécondité  ! » 

Sa  mère  lui  répond  :«  Ma  mort,  ù mon  fils,  ne  fut  pas 
douloureuse;  lorsque  je  fus  délivrée  du  doux  fardeau 
qu’un  dieu  avait  mis  dans  mon  sein  , Mercure,  sur  l’or- 
dre de  Jupiter,  mC  conduisit  par  la  main  dans  les 
Champs-Elysées,  et  me  plaça  au  rang  que  l’illustre 

mère  d’Alcide  et  Léda  tiennent  de  la  faveur  divine. 

» 

« Apprends,  ô mon  fils,  ton  origine,  pour  t’affran- 
chir de  toute  crainte  dans  les  combats , et  pour  t’encou- 
rager à t’élever  jusqu’aux  deux  par  tes  exploits;  libre  de 
te  dévoiler  ces  secrets , je  vais  parler  enfin.  Seule,  vers 
le  milieu  du  jour,  j’avais  cherché  le  repos  dans  le  som- 
meil, lorsque  tout  à coup  je  me  sens  étreindre  dans  des 
embrasseinens  qui  n’étaient  point,  comme  ceux  de  mon 
époux , ordinaires  et  faciles  à ma  tendresse  ; alors  mal- 
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lnplebat  quanquam  languentia  lumina  somnus, 

Yidi  (crcde)  Jovem  : nec  me  mutata  fefellit 
Forma  Dei,  quod,  squalentem  conversus  in  angucm, 
Ingenti  traxit  curvata  volumina  gyro. 

Sed  mihi  post  partum  non  ultra  ducere  vitam 
Concessuin  : heu,  quantum  gemui,  quod  spiritus  ante, 
Hæc  tibi  quam  noscenda  darem,  discessil  in  auras!  » 
His  alacer  colla  amplexu  materna  petebat  ; 

Umbraque  ter  frustra  per  inanc  pctita  fefellit. 
Subcedunt  siinulacra  virum  concordia,  patris 
Unanimique  simul  patrui  : ruit  ipse  per  umbram, 
Oscula  vana  petens  juveuis , fumoque  volucri 
Et  nebulis  siiniles  animas  adprendere  certat. 

« Quis  te,  care  pater,  quo  stabant  Itala  régna  , 

Exosus  Latium  Deus  abstulit?  Hei  mihi!  nam  cur 
Ulla  fuere  adeo,  quibus  a te  sævus  abessem, 
Momenta?  obposito  mutasscm  pectore  mortem. 
Quantos  funeribus  vestris  gens  Itala  passim 
Dat  gemitus!  Tumulus  vobis,  ccnsentc  Senatu , 
Mavortis  geminus  surgit  per  gramina  campo.  » 

Nec  passi  plura,  iu  medio  sermone  loqucntis 
Sic  adeo  incipiunt.  Prior  hæc  genitoris  imago  : 

« Ipsa  quidem  virtus  sibimet  pulclierriina  inerces; 
Dulcc  tamen  venit  ad  mânes,  quum  gratia  vitæ 
Durât  apud  superos],  nec  edunt  oblivia  laudem. 
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gré  le  sommeil  profond  qui  appesantissait  mes  yeux,  je 
vis, jete  lejure, Jupiter  toutétincelaut  de  clarté;  il  ne  put 
me  cacher  sa  divinité,  bien  que,  métamorphosé  en  vil 
serpent , il  déployât  les  mille  replis  de  son  corps  tor- 
tueux. 11  ne  me  fut  pas  accordé  de  survivre,  à ta  nais- 
sance; oh!  combien  j’ai  regretté  de  quitter  la  vie , avant 
de  t’avoir  révélé  ces  secrets!  » Elle  dit;  Scipion  s’avance 
vivement  pour  embrasser  sa  mère;  trois  fois  il  veut  la 
retenir,  et  trois  fois  l’ombre  lui  échappe  dans  le  vide. 


Aussitôt  se  présentent  les  ombres,  toujours  unies, 
toujours  inséparables,  de  son  père  et  de  son  oncle  ; Sci- 
pion s’élance  à travers  les  ténèbres,  et  poursuit  de  ses 
vaines  caresses  ces  âmes,  qui,  pareilles  à une  fumée  lé- 
gère, à la  vapeur  des  nuages,  se  dérobent  à ses  em- 
hrassemens.  « Mon  pèr?  chéri,  ô toi  le  plus  ferme  ap- 
pui de  l’empire  romain,  quel  dieu  jaloux  t’a  enlevé  au 
Latium?  hélas!  pourquoi  ai-je  eu  la  cruauté  de  m’éloi- 
gner de  toi  quelques  instans?  ma  poitrine  aurait  reçu  le 
coup  mortel  qui  devait  te  frapper.  Dans  quels  malheurs 
vos  funérailles  ont  plongé  toute  l’Italie!  deux  tombeaux, 
par  l’ordre  du  sénat,  deux  tombeaux,  ornés  de  gazon  , 
s’élèvent  en  votre  honneur  au  milieu  du  champ  de 
Mars.  » 

Scipion  allait  poursuivre;  les  deux  ombres  l’interrom- 
pent, et  celle  de  son  père  lui  parle  ainsi  la  première: 
« I.a  vertu  trouve  en  elle-même  sa  plus  belle  récom- 
pense; toutefois  il  est  doux  pour  les  mânes  de  savoir 
que,  sur  la  terre,  le  mérite  de  leur  vie  a laissé  un  sou- 
venir durable,  et  que  l’oubli  ne  saurait  dévorer  leur 
gloire. 
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ii  Verüm  âge,  fare,  decus  nostrmn , le  quanta  faliget 
Militia.  Heu,  quoties  intrat  inea  pectora  terror, 

Quuni  repeto,  quam  sævus  eas,  ulii  magna  pericla 
Contingunt  tibi  ! per  nostri,  fortissime,  leti 
Ohtestor  causas , Martis  moderare  furori. 

Sat  tibi  sint  documenta  domus!  octava  terebat 
Arentcm  culinis  messem  crepitantibus  æstas. 

Ex  c|uo  cuncta  mibi  calcata , meoque  subibat 
Germano  devexa  jugum  Tartessia  tell  us. 

Nos  miseras  muros  et  tecta  renala  Sagunto, 

Nos  dedimus  Bætin  nullo  potarc  sub  hoste. 

Nobis  indomitus  convertit  terque  quaterque 
Germanus  torga  Hannibalis.  Pix>  barbara  nunquain 
Inpolluta  fîdes!  petcrcm  quum  victor  adesum 
Cladibus  Hasdrubalem;  subito  venale,  cohortes 
Hispanæ,  vulgus,  Eibyci  quas  feeerat  auri 
Hnsdrubal,  abrupto  liquerunt  agmine  signa. 

Tune  bostis  socio  desertos  milite,  inultum 
Ditior  ipse  viris,  spisso  circumdedit  orbe. 

Non  segnis  nobis  nec  inultis,  nate,  peracta  est 
111a  supreina  (lies , et  lande  inclusimus  ævum.  » 
Excipit  inde  suos  frater  conjungere  casus  : 

« Excelsæ  turris  post  ultima  rebus  in  artis 
Subsidium  oplaram,  supremaque  bella  ciebam. 
Fumantes  tædas,  ac  lata  iucendia  passim, 

Et  mille  injeccre  faces.  Nil  nomine  leti 
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« Mais  dis-nous,  toi  l’honneur  de  notre  race,  quelles 
sont  les  chances  de  cette  guerre  qui  épuise  tes  efforts? 
ah!  de  quel  effroi  mon  cœur  est  saisi,  quand  je  pense 
avec  quelle  intrépidité  tu  t’élances  au  plus  fort  du  péril  ! 
vaillant  héros  , je  t’en  conjure  par  la  cause  même  de  no- 
tre mort,  modère  cette  ardeur  martiale;  que  ta  famille 
te  serve  d’exemple;  la  moisson,  mûrie  aux  feux  de  l’été, 
venait,  pour  la  huitième  fois,  d’être  broyée  sur  ses  tiges 
frémissantes,  depuis  que,  foulée  par  nos  pas  victorieux, 
la  terre  de  Tartesse  avait  subi  le  joug  de  ton  oncle  et  le 
mien.  Nous  avions  relevé  les  murs,  réédifié  les  maisons 
de  l’infortunée  Sagonte  ; nous  avions  purgé  de  tout  en- 
nemi les  rives  du  Bétis.  L’indomptable  frère  d’Annibal 
avait,  trois  et  quatre  fois,  fui  devant  nous;  mais,  ô tra- 
hison de  ccs  Barbares  toujours  disposés  au  parjure!  j’al- 
lais attaquer  victorieusement  Asdruhal  épuisé  par  ses  dé- 
faites, lorsque  tout  ,à  coup  les  cohortes  celtibériennes , 
troupes  vénales,  que  notre  ennemi  avait  gagnées  avec  l’or 
africain,  se  débandent  et  abandonnent  mes  drapeaux. 
Alors  Asdruhal,  dont  la  défection  de  mésalliés  vient 
de  doubler,  de  tripler  les  forces,  m’enveloppe  de  toutes 
parts  de  ses  bataillons  épais.  Je  n’ai  pas  vu  finir  en  lâ- 
che , ni  sans  me  venger,  mon  fils,  le  dernier  de  mes 
jours,  et  la  gloire  a terminé  ma  vie.  » 


11  dit  : Cneius,  son  frère,  ajoute  à ce  récit  celui  de  sa 
fin  tragique  : « Réduit  aux  plus  affreuses  extrémités , 
j’avais,  dans  ce  moment  terrible,  cherché  un  refuge  au 
sommet  d’une  tour,  et  j’y  tentais  les  derniers  efforts  du 
désespoir  ; mille  torches  fumantes,  de  vastes  torreus 
de  feu,  des  brandons  enflammés  plcuvaient  autour  de 
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])c  Superis  queror  : haud  parvo  data  membra  sepulcro 
Nostra  cremaverunt  in  morte  hærcntibus  annis. 

Sed  me  luctus  lial>ct , geminœ  ne  clade  ruinæ 
Cesserit  adfusis  obprcssa  Hispania  Pœnis.  » 


Contra  quæ  juvenis  turbato  fletibus  ore  : 

« Dî,  quæso,  ut  mérita  est,  clignas  pro  talibus  ausis 
Carthago  expendat  pœnas.  Sed  coutinet  acres 
Pvrenes  populos,  qui,  vestro  Marte  probatus, 
Excepit  fessos,  et  notis  Marcius  armis 
Subcessit  bello  : fusos  quoque  fama  ferebat 
Victores  acte,  atque  exacta  piacula  cædis.  » 

1 Iis  læti  rediere  duces  loca  amœna  pioruin  : 
Prosequiturquc  oculis  puer  adveneratus  cuntes. 

Jamqde  aderat  multa  vix  adnosceudus  in  umbra 
Paullus,  et  epoto  fuiulebat  sanguine  verba  : 

«Lux  liai um,  cujus  spectavi  Martia  facta, 

Multum  uno  majora  viro,  descendere  nocti , 

Atque  babitanda  semel  subigit  quis  visere  régna?» 
Cui  contra  talcs  effundit  Scijiio  voces  : 

« Àrinipotens  ductor,  quam  sunt  tua  fata  per  Urbem 
Lamentata  diu!  quam  pene  ruentia  tecum 
Traxisti  ad  Stygias  OEnotria  tecta  tenebras. 

Tum  tibi  defuncto  tumulum  Sidouius  hostis 
Constituit,  laudemque  luo  quæsivit  honore.  » 
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moi  : nou , je  ne  ine  plains  point  aux  dieux  de  mon  tré- 
pas; un  immense  tombeau  a reçu  mon  corps  et  mes  ar- 
mes brûlés  des  mêmes  flammes,  et  jusqu’à  la  mort  mon 
glaive  n’a  pas  quitté  ma  main.  Mais  une  pensée  funeste 
m’agite;  je  crains  qu’après  le  malheur  de  notre  double  dé- 
faite, l’Espagne,  inondée  de  Carthaginois,  ne  soit  for- 
cée de  courber  de  nouveau  la  tête  sous  leur  joug.  » 

A ces  mots,  le  jeune  Scipion,  le  visage  inondé  de 
pleurs,  s’écrie  vivement  : « Dieux,  puissiez- vous,  un 
jour,  infliger  à Carthage  le  juste,  le  trop  juste  châtiment 
de  semblables  attentats!  mais  apprenez  que  les  peuples 
remuans  des  Pyrénées  sont  contenus  dans  le  devoir  par 
Marcius,  homme  d’une  expérience  éprouvée  sous  votre 
commandement  et  d’une  valeur  bien  connue;  il  a réparé 
nos  désastres,  et  soutenu  le  poids  de  la  guerre.  On  di- 
sait même  qu’il  a mis  le  vainqueur  en  déroute,  et  vengé 
votre  trépas.»  Il  dit;  et  les  deux  ombres  satisfaites  se 
retirent  dans  le  riant  séjour  des  justes;  Scipion  les  suit 
des  yeux  avec  respect , avec  amour. 

Paraît  alors  Paul  Emile,  dont  l’ombre  est  à peine 
reconnaissable;  après  avoir  goûté  du  sang,  il  prononce 
ces  paroles  : « Lumière  de  l’Italie , toi  dont  j’ai  vu  les 
hauts  faits  surpasser  ceux  d’un  simple  mortel,  qui  t'a 
contraint  de  descendre  dans  le  séjour  de  la  nuit,  et  de 
visiter  ces  royaumes,  où  l’on  n’entre  qu’une  fois?  » Sci- 
pion lui  répond  en  ces  termes  : a Illustre  et  vaillant  ca- 
pitaine, que  Rome  a long-temps  déploré  tes  destins! 
qu’il  s’en  est  peu  fallu  que  ta  perte  n’entraînât  toute 
l’Euotriedans  les  ténèbres  du  Styx!  le  Carthaginois,  tou 
ennemi , t’a  lui-même  élevé  un  tombeau  , et  a cherché  un  " 
titre  de  gloire  dans  les  honneurs  qu’il  t’a  rendus.  » Paul 
Emile  verse  des  pleurs  en  apprenant  que  des  mains  en-' 
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Dumquc  audit  lacrimans  hostilia  funera  Paullus, 

Ante  oculos  jam  Flaminius,  jam  Gracchus,  et  ægro 
Absumtus  Cannis  stabat  Servilius  ore. 

Adpellare  viros  erat  ardor,  et  addere  verba  : 

Sed  raptabat  amor  priscos  cognoscere  mânes. 

Ndnc  merituin  sæva  Brutum  inmortale  securi 
Nomen  , nunc  Superos  æquantem  laude  Camillum, 
Nune  auro  Curium  non  unquam  cernit  amicum. 

Ora  Sibylla  docet  venientum,  et  Domina  pandit. 

« Hic  fraudes  pacis  Pyrrhumque  a liinine  portæ 
Dejecit,  visus  orbus.  Tulit  ille  ruentem 
Tliybridis  in  ripas  regem , solusque  revulso 
Pone  ferox  ponte  exclusit  redeuutia  régna. 

«Si  tibi  dulcc  virum,  primo  qui  fœdcra  bello 
Pbœnicuin  pepigit,  vidisse,  hic  inclitus  ille 
Æquoreis  victor  cuin  classe  Lulatius  armis. 

Si  studiuin  et  sævaru  cognoscere  Hamilcaris  umbram , 
Ilia  est  (cerne  procul)  cui  frons  nec  morte  rcmissa 
Irarutn  scrvat  rabiem  : si  jungere  cordi  est 
Couloquium,  sine  gustato  det  sanguine  vocem.  » 

A (.que  ubi  pennissum , et  sitiens  se  inplevit  imago, 

Sic  prior  iucrepitat  non  initi  Scipio  vultu  : 

« Taliauc,  o frauduin  genitor,  surit  fœdcra  vobis? 

Aut  hæc  Sicauiu  pepigisli  captus  in  ora? 

Bclla  tuus  loto  natus  contra  oninia  pacta 
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nemies  ont  pris  soin  de  ses  funérailles;  soudain  Scipion 
voit  s’arrêter  devant  lui  Flaminius,  Gracchus,  et  Servi- 
lius,  mort  à Cannes  et  horriblement  défiguré.  Malgré  le 
désir  qu’il  a de  les  appeler  et  de  leur  adresser  la  parole, 
il  cède  à l’impulsion  plus  vive  de  connaître  les  mânes 
des  anciens. 

Déjà  il  a remarqué  Biirutiis , immortalisé  par  la  hache 
républicaine  qui  fit  périr  ses  fils;  Camille,  dont  la  gloire 
égale  celle  des  dieux;  Curius,  qui  vit  toujours  avec 
mépris  l’or  des  Samnites.  La  Sibylle  lui  désigne  ces  om- 
bres qui  s’avancent,  et  lui  dit  leurs  noms. 

« Voici  le  héros  aveugle,  qui,  repoussant  une  paix 
perfide,  chassa  Pyrrhus  des  portes  de  Rome  ; cet  autre 
soutint,  sur  les  rives  du  Tibre,  les  efforts  impétueux 
du  monarque  d’Etrurie,  et  seul,  par  son  intrépidité, 
empêcha  le  retour  des  rois,  eu  coupant  le  pont  qu’il  lais- 
sait derrière  lui. 

« Si  tu  as  envie  de  voir  le  guerrier , qui , à la  fin  de 
la  première  guerre  punique,  traita  de  la  paix  avec  Car- 
thage, le  voici,  c’est  l’illustre  Lutatius,  dont  la  Hotte  et 
les  armes  furent  victorieuses  sur  mer.  Veux-tu  connaî- 
tre cette  ombre  qui  est  loin  de  nous?  CYst  celle  du  fa- 
rouche Amilcar;  vois,  la  mort  n’a  pas  déridé  son  front; 
il  conserve  encore  toute  sa  fureur,  toute  sa  rage.  Si  tu 
as  à cœur  de  t’entretenir  avec  lui,  laisse-lui  recouvrer, 
en  goûtant  du  sang,  l’usage  de  la  parole.  » Scipion  le 
permet,  et  l'ombre  altérée  s’en  abreuve;  le  jeune  Ro- 
main , d’un  air  sévère,  lui  adresse,  le  premier,  ces  re- 
proches : « Homme  astucieux  et  fourbe,  sont-ce  là  les 
traités  que  tu  fais?  Soumis  par  nos  armes  en  Sicile,  est- 
ce  à de  semblables  conditions  que  tu  as,  acheté  la  paix  ? 
Ton  fils,  au  mépris  de  toute  alliauce,  ravage  le  Latium 
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Exercet  Latio,  et,  perruptis  molibus,  Alpes 
Eluctatus  adest,  fervet  gens  Itala  Marte 
Barbarieo,  et  refluunt  obstructi  stragibus  amnes.  » 

Post  quæ  Pœnus  ait  : « Decii^in  modo  eœperat  annum 
Excessisse  puer,  uostro  quum  bella  Latinis 
Concepit  jussu;  licitum  nee  fallere  Divos 
Juratos  patri'  : quod  si  Laurentia  vastat 
Nunc  igni  régna,  et  Plirygias  res  vertere  tentât, 

O pietas,  o sancta  fides,  o vera  propago  ! 

Atquc  utinam  aniissum  rcparet  decus!  » Inde  citato 
Celsus  abit  gressu , majorquc  recessit  imago. 

Exin  désignât  vates,  qui  jura  sub  arinis 
Poscenti  dederint  populo,  primique  petitas 
Miscuerint  Italis  Piræo  lilorc  leiies. 

Lætatur.  speetatque  viruin  insatiabilis  ora 
Scipio,  et  adpellel  cunctos,  ni  magna  sacerdos 
Admoneat  turbæ  innumeræ  : o Quoi  millia  toto 
Credis  in  orbe,  puer,  lustras  dum  singula  visu, 
Descendisse  Erebo,  nullo  non  temporc  abundans 
Umbrarum  hue  agitur  torrens,  vectatquc  capaci 
Agmina  mole  Charon,  et  subficit  inproba  puppis.  » 

Post  Inec,  ostendens  juvenem,  sic  virgo  profalur  : 

« Hic  ille  est,  tellure  vagus  qui  victor  in  orniii 
Cursu  signa  lulit;  cui  pcrvia  Bactia  Daliæifuc; 
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entier;  il  a franchi  les  Alpes,  il  a brisé  les  barrières  que 
ces  masses  lui  opposaient , et  le  voilà  en  Italie  avec  ses 
barbares,  dont  la  fureur  a mis  tout  en  feu,  et  a fait  re- 
monter vers  leur  source  les  fleuves  obstrués  de  cada- 
vres. » 

Amilcar  lui  répond  : « Anuibal  achevait  à peine  sa 
dixième  année,  lorsque,  par  mon  ordre,  il  forma  le 
dessein  de  vous  faire  la  guerre;  il  ne  pouvait  manquer 
aux  dieux,  qu’il  avait,  devant  son  père,  pris  à témoin 
de  ses  sermeus.  Si  donc  il  porte  le  fer  et  la  flamme  dans 
le  royaume  de  Laureute,  s’il  s’efforce  de  renverser 
l’empire  phrygien,  oh!  combien  il  est  pieux  et  fidèle  à 
ses  sermens!  oh!  que  je  reconnais  bien  là  mon  fils! 
Plaise  au  ciel  qu’il  relève  ina  gloire  déchue!  » A ces  mots, 
l’ombre  s’éloigne  fièrement  d’un  pas  rapide,  et  parait 
plus  imposante  encore. 

La  Sibylle  montre  ensuite  à Scipion  les  législateurs, 
qui,  cédant  aux  instances  du  peuple  en  armes,  allèrent, 
les  premiers,  chercher,  sur  les  rives  du  Pirée,  des  lois 
qu’ils  réunirent  à celles  de  l’Italie.  Le  héros  satisfait  ne 
se  lasse  pas  de  contempler  ces  grands  hommes;  il  parle- 
rait même  à chacun  d’eux,  si  la  prêtresse  sacrée  ne  l’a- 
vertissait de  l’approche  d’une  foule  d’autres  ombres  : 
« Combien  crois-tu , jeune  mortel , qu’il  soit  descendu 
de  milliers  detres  dans  l’Érèbe,  depuis  que  tu  contem- 
ples en  détail  tout  ce  spectacle?  C’est  un  torrent  qui 
coule  et  ne  tarit  jamais;  Charon,  dans  sa  barque  profonde, 
passe  sans  cesse  les  troupes  des  ombres,  et  la  nacelle 
infatigable  suffit  à leur  foule  toujours  nouvelle.  » 

Alors  elle  lui  désigue  un  jeune  guerrier,  et  dit  : « Voici 
le  conquérant,  qui;  dans  sa  coiu'se  victorieuse,  promena 
scs  étendards  dans  l’univers  entier;  il  péuétra  chez  les 
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Qui  Gangem  bibit,  et  Pellæo  ponte  Niphaten 

Adstrinxit;  cui  stant  sacro  sua  mœnia  Nilo.  » 

* 

Incipit  Æneades  : « Libyci  certissima  proies 
Hammonis,  quando  exsuperat  tua  gloria  cunctos 
(ndubitata  duces,  siiniliqtie  cupidine  rcrum 
Pectora  nostra  calent,  quæ  te  via,  fare,  superbum 
Ad  decus  et  surnmas  laudum  perduxerit  arces.  » 
llle  sub  bæc:  «Turpis  lenti  sollertia  Martis. 
Audcndo  bella  expédias  : pigra  extulit  artis 
Haud  unquam  sese  virtus;  tu  magna  gerendi 
Præcipita  tempus  : mors  atra  inpendct  agouti.  » 
Han:  effet  us  abit.  Crœsi  inox  advolat  umbra, 

Divcs  apud  superos;  sed  mors  æquarat  egenis. 

Atqüe  hic,  Elysio  tendentem  limite  cernens 
Efïigiem  juvenis  castam,  cui  vitta  iigabat 
Purpurea  effusos  per  colla  nitentia  crines: 

«Die,  ait,  hic  quinam,  virgo?  nam  luce  refulget 
Præcipua  fions  sacra  viro,  inultæque  se([uunlur 
Mirantes  animæ,  et  læto  clamore  fréquentant. 

Qui  vultus!  quam,  si  Stygia  non  esset  in  umbra, 
Dixissem  facile  esse  Dcum!  » « Non  falleris,  inquit 
Doc  ta  cornes  Triviæ  : meruit  Deus  esse  videri, 

Et  fuit  in  taulo  non  parvum  peclorc  uumeu. 
Carminé  complcxus  terra tn,  mare,  sidéra,  tnanes, 
Et  cantu  Musas  et  Phœbuin  æquavit  honore. 
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Bactriens  et  les  Dahes;  il  but  l’eau  (lu  Gange,  jeta  sur 
le  Niphatc  uu  pont  macédonien,  et  bâtit,  sur  les  rives 
sacrées  du  Nil,  la  ville  qui  porte  son  nom.  » 

Scipion  lui  parie  le  premier  : « O toi,  qui  es  assu- 
rément le  fils  de  l’Hammou  libyen  , toi,  dont  la  gloire  a, 
sans  contredit,  éclipsé  celle  des  plus  illustres  capitaines, 
apprends  à celui  qui  sent  sou  âme  embrasée  de  la  même 
ardeur  martiale,  comment  tu  t’es  élevé  jusqu’au  faîte  delà 
renommée,  comment  tu  as  acquis  l’apogée  de  la  gloire?  » 
Il  répond  : « La  lenteur  est,  à la  guerre,  un  moyen  hon- 
teux ; c’est  à l’audace  à frapper  des  coups  décisifs;  ja- 
mais une  valeur  indolente  ne  sut  triompher  des  obsta- 
cles; si  tu  veux  faire  de  grandes  choses,  précipite  les 
momens;  la  mort  funeste  plane  sur  ta  tête  pendant  que 
tu  agis.  » A ces  mots,  l’ombre  disparaît.  Bientôt  arrive 
celle  de  Crésus,  ce  roi , si  riche  sur  la  terre,  si  pauvre 
après  sa  mort.  $$ 

Le  jeune  guerrier  aperçoit  alors  une  ombre  chaste, 
qui  sort  de  l’Elysée,  la  tête  ceinte  d’une  guirlande  de 
pourpre , et  les  cheveux  flottaus  sur  ses  blanches  épaules  : 
«Vierge  divine,  dit  Scipion,  quelle  est  cette  ombre?  Un 
éclat  tout  particulier  brille  sur  sou  front  auguste;  une 
foule  d’âmes  la  suit  dans  l'admiration,  et  l’accompagne 
de  ses  cris  de  joie.  Que  son  visage  est  noble!  ah!  s’il 
n’était  pas  dans  le  ténébreux  séjour  du  Styx,  j’aurais 
pris  ce  mortel  pour  un  dieu.  — Tu  ne  te  trompes  pas, 
lui  répond  la  docte  compagne  d’Hécate,  il  a mérité  de 
passer  pour  un  dieu  ; cette  âme  sublime  renfermait  une 
grande  divinité.  Daus  ses  vers,  il  embrassa  la  terre,  la 
mer,  les  astres,  les  mânes;  ses  chants  l’ont  égalé  aux 
Muscs,  et  en  ont  fait  le  rival  d’Apollon.  Tous  les  mys- 
tères de  l’infernal  empire,  il  les  a révélés  à la  terre,  avant 
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Atquc  hæc  cuncta,  prius  quain  cernercl,  ordine  terris 
Prodidit;  ac  vestram  tulit  usque  ad  sidéra  Trojain.  » 
Scipio,  perlustrans  oculis  lætantibus  uinbram, 

«Si  nunc  fata  darent,  ut  Romula  facta  per  orbem 
Ilic  caueret  vates,  quanto  majora  fuluros 
Facta  eadem  intrarent  hoc,  iuquit,  teste  uepotes! 

Félix  Æacida , cui  tali  conligit  ore 
Gentibus  ostendi!  crevit  tua  carminé  virtus.  » 

Sed  quæ  tanta  adeo  gratantum  turba  requircns, 
Herouin  effigies  majoresque  adeipit  «mhras. 

Inde  viro  stupet  Æacide,  stupet  Hectore  rnagno, 
Ajacisque  gradum  venerandaque  Nestoris  ora 
Miratur,  geminos  adspectat  lætus  Atridas, 

.langue  Ithacum,  corde  æquantem  Peleia  facta. 
Victunam  bine  cernit  Ledæi  Castoris  umbram  : 
Alternam  lucem  peragebat  in  ætliere  Pollux. 

Sed  subito  vultus  monstrata  I.avinia  traxit. 

Nam  virgo  admonuit,  terapus  cognoscere  mânes 
Femineos,  11e  cunctantcm  lux  aima  vocaret. 

« Félix,  hæc,  iuquit,  Veneris  nurus  ordine  longo 
Trojugenas  junxit  sociata  proie  Latinis. 

a Vis  et  Martigenæ  thalamos  spectare  Qnirini? 
Hcrsiliam  cerne  : hirsutos  quum  sporneret  olim 
Geus  vicina  procos,  pastori  rapta  marito 
lntravitquc  casa;,  eulmique  e stramiuc  fultum 
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de  les  avoir  considérés  lui-même;  e’est  à lui  que  votre 
llion  doit  son  immortalité.»  Scipion,  ravi,  ne  peut  assez 
contempler  cette  ombre  : « O Rome,  s’écrie-t-il,  que 
n’as-tu  maintenant  un  tel  poète  pour  célébrertes  exploits 
dans  l’univers!  qu’ils  passeraient  à la  postérité  avec  bien 
plus  d’éclat  et  de  grandeur,  sur  la  foi  d’un  tel  témoin! 
Heureux,  ô toi  fils  de  Pelée,  que  cette  bouche  divine  a 
chanté  parmi  les  nations!  ta  valeur  a grandi  dans  ses 
vers. 

« Mais,  poursuivit-il,  quelle  est  cette  foule  qui  s’a- 
vance radieuse?  — Ce  sont  les  héros  et  les  ombres 
les  plus  illustres,  » répond  la  Sibylle.  Scipion  reste 
frappé  d’etonnement  à la  vue  d’Achille,  à la  vue  du  ma- 
gnanime Hector;  il  admire  la  démarche  d’Ajax , et  la 
tête  vénérable  de  Nestor;  il  contemple  avec  joie  les  deux 
Atrides,  et  Ulysse,  dont  la  sagesse  égale  la  valeur  d’A- 
chille. Apparaît  ensuite  l’ombre  de  Castor,  fils  de  I.éda, 
qui  bientôt  va  retourner  à la  vie;  Pollux  achevait  dans 
le  ciel  le  court  espace  d’immortalité  qu’il  devait  céder  à 
son  frère.  Tout  à coup  Uavinie,  signalée  par  la  Sibylle, 
attire  les  regards  de  Scipion.  La  prêtresse  l’avertit 
de  voir  promptement  les  ombres  des  femmes  illustres, 
avant  que  la  lumière  du  jour  le  rappelle  sur  la  terre. 
« Voici,  dit-elle,  l’heureuse  belle-fille  de  Vénus;  c’est 
elle  qui , par  une  longue  postérité,  a uni  la  race  troyenne 
à celle  des  Latins. 

« Veux-tu  connaître  la  compagne  de  Quirinus,  ce  fils 
de  Mars?  Regarde  Hcrsilie  : un  peuple  voisin  avait  au- 
trefois dédaigné  l'hymen  des  sujets  encore  grossiers  de 
Romulus;  enlevée  alors  par  ce  roi  pasteur,  Ilersilie  fut 
conduite  dans  la  cabane  de  son  nouvel  époux,  et,  lors- 
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Pressit  læta  torum , et  soceros  revocavit  ab  armis. 
Adspice  Carmentis  gressus  : Evandria  mater 
Hæc  fuit,  et  vestros  tetigit  præsaga  labores. 

Vis  et,  quos  Tanaquil  vultus  gérât?  hæc  quoque  castæ 
Augurio  valuit  mentis,  venturaque  dixit 
Régna  viro,  et  dextros  adnovit  in  alite  Divos. 

« Ecce  pudicitiæ  Latium  decus,  inclita  leti 
Fert  frontem  atque  oculos  terræ  Lucretia  fixos. 

Non  datur  ,beu  ! til'i , Roma,  necest , quod  malle  deceret, 
Hanc  laudein  retinere  diu.  Virginia  juxta, 

Cerne,  cruentato  vulnus  sub  pectorc  servat,  • 

Tristia  defensi  ferro  inoniinenta  pudoris, 

Et  patriain  laudat  iniserando  in  vulncre  dextram. 

Ilia  est,  quæ  Thybrim,  quæ  fregit  Lydia  beila, 
Nondum  passa  marem,  qualcs  optabat  liabere 
Quondam  Roma  viros,  eontemtrix  Clœlia  sexus.  » 
Qijum,  subito  adspectu  turbatus,  Scipio  poscit, 

Quæ  pœnæ  causa,  et  qui  sint  in  crimine  mânes. 

Tum  virgo  : « Patrios  fregit  quæ  curribus  artus, 

Et  stetit  adductis  super  ora  tremeutia  frenis, 

Tullia,  non  ullos  salis  exhaustura  labores, 

Ardenti  Phlegethonte  natat  : fornacibus  atris 
Fous  rapidus  furit,  atque  ustas  sub  gurgite  eau  tes 
Egerit,  et  scopulis  puisât  flagrantibus  ora. 

Ilia  autem,  quæ  tondetur  præcordia  rostro 
Alitis  (en  quantum  resonat  plangentibus  alis 
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qu’elle  eut  reposé  à ses  côtés,  sur  le  lit  de  paille  où  elle 
trouva  le  bonheur,  elle  aida  ses  compagnes  à désarmer 
leurs  pères.  Mais  Carmente  s’avance  de  ce  côté  : mère 
d’Évandre , elle  a prédit  une  partie  des  malheurs  qui  vous 
accablent  aujourd’hui.  Veux-tu  voir  à présent  Tanaquil? 
son  esprit  divin  connut  aussi  la  science  des  augures; 
elle  prédit  à son  mari  sa  future  grandeur,  et  découvrit, 
dans  le  vol  d’un  oiseau,  le  signe  de  la  faveur  des  dieux. 

« Voici  la  chaste  Lucrèce,  l’honneur  du  Latium;  cé- 
lèbre par  sa  mort,  elle  s’avance,  le  front  baissé  et  les 
yeux  attachés  à la  terre.  O llome,  il  ne  t’a  pas  été  donne 
de  conserver  long-temps  cette  gloire  de  chasteté,  que  tu 
devrais  regarder  comme  la  plus  précieuse!  Vois  à ses 
côtes  Virginie;  son  sein  ensanglauté  conserve  encore 
la  marque  d’une  blessure,  triste  témoignage  de  sa  pu- 
deur, que  le  fer  seul  put  défendre;  elle  remercie  encore 
la  main  d’un  père  qui  lui  porta  ce  coup  fatal.  Voici 
Clélie,  qui  triompha  du  Tibre  et  des  Elruriens , vierge 
supérieure  à son  sexe,  en  qui  Home  trouva  le  courage 
qu’elle  demandait  alors  aux  hommes.  » 

Troublé  par  le  spectacle  qui  vient  tout  à coup  frap- 
per ses  regards , Scipion  demande  quelle  est  la  cause  de 
ce  supplice,  et  le  nom  de  ces  mânescriminels.  « Tu  vois, 
répond  alors  la  Sibylle,  cette  Tullie  qui  brisa,  sous  les 
roues  de  son  char,  les  membres  de  son  père,  et  qui  poussa 
ses  chevaux  sur  sou  visage  palpitant;  jamais  elle  n’épui- 
sera les  tortures;  elle  est  plongée  dans  les  flots  ardens 
du  Phlégéthon;  ce  fleuve  rapide,  qui  s’élance  avec  furie 
de  ses  sombres  cratères,  vomit,  du  fond  de  ses  abîmes, 
des  roches  brûlantes  et  des  laves  embrasées  qui  frappent 
sans  cesse  Tullie  au  visage.  Cette  autre  femme,  dont  un 
aigle'  dévore  les  entrailles  ( entends  avec  quel  bruyant 
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Armiger  ad  pastus  rediens  Jovis!),  hoslibus  arcem 
Virgo  (ininane  nefas)  adamato  prodidit  auro 
Tarpeia,  et  pactis  reseravit  claustra  Sabinis. 

Juxta  (uonne  vides?  nequc  enim  leviora  domantur 
Delicta)  inlatrat  jejunis  faucibus  Orlhrus, 

Armenti  quondam  custos  inmanis  Hiberi, 

Et  morsu  petit,  et  polluto  eviscerat  ungue.  > 

Nec  par  pœna  tamen  sceleri  : sacraria  Vestæ 
Polluit,  cxuta  sibi  virginitate,  sacerdos. 


«Sf.d  satis  hæc  vidisse,  satis  : mox  deinde  vidcnti 

* 

Nunc  animas  tibi,  quæ  potant  obi i via , paucas 
In  fine  enumerasse  paro,  et  remeare  tenebris. 

Hic  Marius  (nec  multa  dies  jam  restât  ituro 
Ætheream  in  lucein)  veniet  tibi  origine  parva 
In  longum  imperium  consul;  nec  Sulla  morari 
Jussa  potest,  aut  amne  diu  potare  soporo. 

Lux  vocat,  et  nulli  Divuin  inutabile  fatum. 
Imperium  hic  primus  rapiet  : sed  gloria  culpæ, 
Quod  reddet  solus  : nec  tanto  in  nominc  quisquam 
Exsislet,  Sullæ  qui  se  velit  esse  secundum. 

Ille,  hirta  cui  subrigitur  coma  fronte,  décorum 
El  gratum  terris  Magnus  caput  : ille  Deum  gens, 
Slelligerum  adtollens  apicem,  Trojanus  Iulo 
Cæsar  avo;  quantas  moles,  quum  sede  reclusa 
Hue  tandem  erumpenl,  terraque  manque  inovebunl! 
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battement  d’ailes  l’oiseau  de  Jupiter  revient  à sa  pâture!), 
Tarpéia  a,  par  le  plus  grand  des  forfaits,  livré  la  cita- 
delle romaine  aux  ennemis,  et  vendu  pour  de  l’or,  dont 
elle  était  avide,  le  Capitole  aux  Sabins.  Vois-tu  près  de 
là  le  supplice  qui  punit  un  attentat  non  moins  affreux? 
Orthrus,  à jeun,  poursuit  une  femme;  cet  impitoyable 
gardien  du  troupeau  de  Géryon  l'épouvante  de  ses 
ahoiemens , la  déchire  de  ses  morsures,  et  de  ses  ongles 
sanglans  lui  arrache  les  entrailles  : toutefois  sou  châti- 
ment n’égale  pas  encore  son  crime;  prêtresse  de  Vesta, 
elle  en  a souillé  le  sanctuaire,  elle  y a prostitué  sa  vir- 
ginité. 

« Mais  c’est  assez,  oui,  c’est  assez  voir  de  coupables; 
je  vais  terminer  en  le  faisant  connaître  quelques  âmes, 
qui  boivent  à présent  les  ondes  du  fleuve  d’oubli;  en- 
suite nous  sortirons  des  ténèbres.  Voici  Marins  ; il  u’a 
plus  que  peu  d’années  à attendre  pour  retourner  à la 
vie;  d’une  naissance  obscure,  il  s’élèvera  plusieurs  fois 
à l’honneur  du  consulat.  Cet  autre  est  Sylla  ; il  ne  peut 
tarder  d’accomplir  les  arrêts  du  sort , ni  boire  long- 
temps encore  les  eaux  du  Léthé.  La  lumière  et  les  des- 
tins qu’aucun  des  dieux  ne  peut  changer,  l’appelleut  sur 
la  terre.  Le  premier,  il  envahira  l’autorité  suprême; 
mais,  trouvant  la  gloire  jusque  dans  le  crime,  seul,  il 
saura  déposer  le  pouvoir.  Personne,  après  Sylla,  ne 
voudra  soutenir  le  fardeau  d’un  si  grand  nom.  Regarde 
ce  front  que  couronne  une  chevelure  hérissée,  cette 
tête  glorieuse  et  chère  à l’univers,  c’est  celle  du  Grand 
Pompée;  cet  autre,  issu  du  sang  des  dieux,  portant 
avec  orgueil  l’étoile  qui  brille  sur  sa  tête , c’est  César , 
descendant  des  Troyens  par  Iule,  son  aïeul.  Avec  quelles 
masses  formidables  de  puissance  n’ébranleront-ils  pas  la 
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lieu  miseri , quoties  loto  pugnabitur  orbe! 
Nec  leviora  lues,  quam  victus,  crimina  victor. 


(v.  866.) 


Tcm  juvenis  lacrimans  : « Restare  hæc  ordine  duro 
Lamentor  rebus  Latiis  : sed  luce  remota 
Si  nulla  est  venia,  et  merito  mors  ipsa  laborat, 

Perfidiæ  Pœnus  quibus  aut  Plilegethontis  iu  undis 
Exuret  ductor  scelus,  aut  quæ  digna  rcnatos 
Aies  in  æternum  laniabit  morsibus  artus?  » 

« Ne  metue,  exclamai  vates,  non  vita  sequetur 
Inviolata  virum  : patria  non  ossa  quiescent. 

Nainque  ubi,  fractus  opum,  magnæ  certamine  pugnæ 
Pertulerit  vinci,  ttirpemquc  orare  salutem, 

Rursus  bella  volet  Maeetum  instaurare  sub  armis. 
Damnatusquc  doli,  descrtis  conjugc  fida 
Et  dulci  nato,  linquet  Carthaginis  arces, 

Alquc  una  profugus  lustrabit  cærula  puppe. 

Hinc  Cilicis  Tauri  saxosa  cacumina  viset. 

« Proh!  quanto  levius  mortalibus  ægra  subire 
Servitia,  alque  hiemes,  æstusque,  fugamque,  fretumque, 
Atque  famem , quam  posso  inori!  Post  Itala  bella 
Assyrio  famulus  régi,  falsusque  cupiti 

w 

Ausoniæ  moins,  dubio  petet  æquora  vélo; 

Douée,  Prusiueas  delatus  segniter  oras, 
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terre  et  les  mers,  lorsque,  sortis  de  cette  demeure,  ils 
s’élanceront  à la  vie!  Infortunés!  que  de  batailles  ils  li- 
vreront dans  l’univers  entier!  Mais  toi  qui  resteras  vain- 
queur, tu  ne  seras  pas  moins  puni  que  le  vaincu  de  ta 
coupable  entreprise.  » 

Elle  dit,  et  Seipion  verse  des  larmes  : « Oh!  combien 
je  déplore,  s’écrie-t-il,  les  révolutions  terribles  que  les 
destins  réservent  au  Latium!  Mais  si,  après  la  vie,  il 
n’est  plus  de  pardon,  si  le  crime  trouve  un  juste  châti- 
ment au  sein  de  la  mort  même,  le  perfide  Carthaginois 
expiera-t-il  son  forfait  dans  les  eaux  brillantes  du  Pltlé- 
géthon,  ou,  comme  il  le  mérite,  sous  les  serres  d’un  ai- 
gle, qui  déchirera,  par  des  morsures  toujours  nouvelles, 
se  scntrailles  sans  cesse  renaissantes?  — Ne  crains  rien, 
répond  la  Sibylle;  la  vie  de  ce  guerrier  ne  sera  point 
exempte  de  revers,  et  ses  os  ne  reposeront  pas  au  sein 
de  la  patrie.  Abattu,  sans  ressources,  défait  dans  une 
bataille  décisive,  après  s’être  laissé  vaincre,  après  avoir 
honteusement  demandé  la  vie,  il  courra  recommencer  la 
guerre  sous  les  drapeaux  macédoniens.  Condamné  comme 
imposteur,  il  abandonnera  son  épouse  fidèle,  le  fils  qu’il 
chérit,  il  fuira  loin  des  murs  de  Carthage,  et,  réduit  à 
errer  à travers  les  mers,  sur  un  seul  vaisseau,  il  ira 
chercher  un  asile  cnCiliciesur  les  rochers  sourcilleux  du 
Taurus. 

« Ah!  qu’il  est  plus  facile  aux  mortels  de  supporter 
les  maux  de  l’esclavage,  les  glaces  de  l'hiver,  les  feux  de 
l’été,  la  fuite,  les  tempêtes  et  la  faim,  que  de  se  résou- 
dre à mourir!  Après  ses  guerres  d’Italie,  esclave  d’un 
monarque  assyrien  [jdntiochas),  trompe  dans  son  espoir 
- de  remuer  encore  l’Ausouie,  Annibal  mettra  à la  voile 
et  s’abandonnera  au  caprice  des  flots;  il  se  rendra  à la 
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Altéra  servitia  inbelli  patietur  in  ævo. 

Et  latebram  mnnus  rcgni.  Perstantibus  inde 
Æneadis,  reddique  sibi  poseentibus  hostem, 
Pocula  furtivo  rapiet  properata  veneno, 

Ac  tandem  terras  longa  forinidine  solvet.  » 

Hæc  vates,  Erebique  cavis  se  reddidit  umbris, 
Tum  lætus  socios  juvenis  portnmque  revisit. 
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cour  de  Prusias,  où,  suppliant  timide,  il  soumettra  à 
un  nouvel  esclavage  sa  vieillesse  impuissante,  heureux 
de  la  faveur  royale  qui  lui  laissera  une  obscure  retraite. 
Mais  les  Romains  le  poursuivront  partout , et  demande- 
ront  qu’on  leur  livre  cet  ennemi;  alors,  saisissant  fur- 
tivement une  coupe  empoisonnée  qui  hâtera  le  terme  de 
sa  vie,  il  délivrera  enfin  l’univers  de  ses  longues  ter- 
reurs. » 

Elle  dit,  et  disparaît  soudain  dans  les  sombres  de- 
meures de  l’Erèbe:  Scipion,  rempli  de  joie,  regagne  le 
port,  où  il  retrouve  ses  compagnons. 
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C.  SILII  ITALICI 

PUNICORUM 

LIBER  QUARTUS  DECIMUS. 


Fi.ectite  uunc  vestros,  Hcliconis  numina,  cantus 
Ortygiæ  pelagus  Siculique  ad  litoris  urbes. 
Muneris  hic  vestri  labor  est,  modo  Daunia  régna 
Æneadum,  modo  Sicanios  adcedere  portus, 

Aut  Macetum  lustrare  domos  et  Achaia  rura , 

Aut  vaga  Sardoo  vestigia  tinguerc  fluctu, 

Vel  Tyriæ  quondam  regnata  mapalia  genti, 
Extremumve  diem  et  terrarum  iuvisere  metas. 

Sic  poseit  sparsis  Mavors  agitatus  in  oris. 

Ergo,  agc,  qua  litui,  qna  ducunt  bella,  sequamur. 
Aüsowiæ  pars  magna  jaeet  Trinacria  tellns, 

Ut  semel  expugnante  Noto  et  vastantibus  midis 

» 

Adcepit  fréta,  cæruleo  propulsa  tridente. 

Namque  per  occultum  cæca  vi  turbinis  oliin 
Inpactum  pelagus  laceratæ  viscera  terra; 

Discidit , et,  inedio  pcrrunipens  arva  profundo, 
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M aistenant,  divinités  de  l'Helicon  , tournez  vos 
chants  vers  la  mer  d’Ortygie,  vers  les  villes  du  rivage 
sicilien.  Les  doctes  fonctions  que  vous  avez  à remplir 
vous  appellent  tantôt  à parcourir  le  royaume  de  Dauuus 
dans  le  pays  des  enfans  d’Ënée,  les  ports  de  Sicaniej  les 
villes  de  Macédoine,  les  plaines  de  t’Achaïe;  tantôt  à 
effleurer  d’uu  pas  léger  la  surface  des  mers  de  Sardaigne, 
à visiter  les  cabanes  des  antiques  Tyricus;  enfin,  à vous 
transporter  là  où  finit  le  soleil,  là  où  le  monde  a ses  der- 
nières limites.  Mars  vous  le  demande  aujourd’hui,  Mars 
qui  répand  ses  fureurs  par  toute  la  terre;  suivons-le 
donc  où  les  clairons , où  les  combats  nous  appellent. 

La  Sicile,  autrefois  partie  considérable  de  l’Ausonic, 
en  est  séparée  à présent,  depuis  qu’assaillie  par*les  at- 
taques du  Notus  et  par  les  ravages  des  flots,  elle  reçut 
l’Océan  dans  son  sein  frappé  du  trident  azuré  de  Nep- 
tune. La  mer,  lancée  mystérieusement  par  la  violence 
d’un  pouvoir  inconnu,  déchira  les  entrailles  du  sol  en- 
trouvert, et,  se  précipitant  au  milieu  tjer  plaines,  en- 
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Cum  populis  pariter  convulsas  Iranstulit  urbes. 

Ex  illo,  servaus  rapidus  divortia , Ncreus 
Sævo  dividuos  conjungi  pernegat  æstu. 

Sed  spatium,  quod  dissociât  consortia  terræ, 

Latratus  fama  est  (sic  arta  interveuit  uuda) 

Et  matutinos  volucrum  tramittere  cantus. 

Multa.  solo  virtus  : jain  reddere  fœnus  aratris , 

Jam  montes  umbrare  olea,  dare  nomina  Baccho. 
Cornipedemque  citum  lituis  générasse  ferendis, 

Nectare  Cecropias  Hyblæo  adcedere  ceras. 

Hic  et  Pæonios  arcano  sulfure  fontes, 

Hic  Phœbo  digna  et  Musis  venerabere  vatum 
Ora  excellentutn,  sacras  qui  carminé  silvas, 

Quique  Syracosia  résonant  Helicona  Camena. 

Promtæ  geus  linguæ  : ast  eadem,  quum  bella  cieret, 
Portus  æquorcis  sueta  insignire  tropæia. 

Post  dirum  Autipliatæ  sceptrum  et  Cyclopia  régna, 
Vomere  verterunt  primum  nova  rura  Sicani. 

Pyrene  misit  populos,  qui  nomen  ab  airme 
Adscitum  patrio  terræ  inposuere  vacauti. 

Mox  Ligurum  pubes,  Siculo  ductore,  notavit 
Posscssis  bello  mutata  vocabula  regnis. 

Nec  Cres  dedecori  fuit  adcola  : duxerat  actos 
Mœnibus  e ccntum  non  fausta  ad  prœlia  Minos, 
Dædaleam  répétons  pœnam  : qui  fraude  nefanda 
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traîua  dans  ses  abîmes  profonds  et  les  peuples  et  leurs 
villes  renversées.  Depuis  cette  époque,  le  rapide  Nérée  a 
maintenu  la  séparation,  en  empêchant,  par  l’agitation 
extrême  des  flots,  les  deux  terres  de  se  réunir.  Cepen- 
dant l’intervalle  qui  les  divise  est  si  resserré,  si  étroit, 
que,  si  l’on  en  croit  la  renommée,  les  aboiemens  des 
chiens  et  le  chant  matinal  des  oiseaux  se  font  entendre 
de  l’un  à l’autre  rivage. 

Le  sol  de  la  Sicile  a une  grande  fécondité;  les  mois- 
sons y paient  avec  usure  le  cultivateur;  les  montagnes 
y sont  ombragées  d’oliviers,  les  coteaux  enrichis  des  pré- 
sens de  Bacchus  ; on  y élève  des  coursiers , aussi  légers  à 
la  course  que  propres  à entendre  sans  effroi  le  clairon  des 
combats;  le  miel  du  mont  Hybla  y égale  celui  que  l’At- 
tique  recueille  sur  l’Hymette.  On  y trouve  des  sources 
sulfureuses,  qui  ont  pour  les  maladies  une  vertu  se- 
crète. Cette  contrée  a produit  des  poètes  célèbres,  di- 
gnes d’Apollon  et  des  Muses,  des  poètes  qui  font  retentir 
l’Hélicon  des  chants  syracusains.  Cette  nation  a la  pa- 
role mordante  et  facile;  et,  plus  d’une  fois,  lorsqu’elle  fit 
la  guerre,  elle  orna  ses  ports  de  trophées  maritimes. 

Après  le  despotisme  du  cruel  Antiphate  et  le  règne 
des  Cyclopes,  les  Sicaniens  commencèrent  à défricher  ce 
sol  encore  vierge.  Les  Sicaniens,  originaires  de  l’Ibéric, 
donnèrent  à l’île  déserte  le  nom  du  fleuve  du  pays  qu’ils 
avaient  quitté.  Bientôt  les  Liguriens,  sous  la  conduite 
de  Siculus,  changèrent  le  nom  de  cette  contrée  dont  Us 
avaient  fait  la  conquête.  Le  Crétois  ne  fut  pas  non  plus 
un  déshonneur  pour  sa  nouvelle  patrie;  Minos  y avait 
amené  ce  peuple  de  ses  cent  villes,  en  poursuivant, 
dans  une  expédition  malheureuse,  Dédale  qu’il  voulait 
punir;  mais  la  fraude  criminelle  des  filles  de  Cocalus 
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Postquam  perpétuas  judex  concessit  ad  umbras, 
Cocalidum  Insidiis,  fesso  Minoia  turba 
Bellandi  studio  Siculis  subsedit  in  oris. 

Miscüerunt  Phrygiam  prolem  Trojanus  Acestes, 
Trojanusque  Heiyfnus,  structis  qui,  pube  seqnutn , 
In  longum  ex  sese  donarunt  nomina  mûris. 

Nec  Zanclæa  gerunt  obscuram  mœnia  fumant, 
Dextera  quant  tribuit  posito  Salurnia  telo. 

Sed  dccus  Hennæis  haud  ullum  pulchrius  oris, 
Quam  quæ  Sisypltio  fundavit  nomen  ab  Islbrno, 

Et  inultum  ante  alias  Epbyræis  fulget  alutnuis. 

Hic  Aretbusa  suum  piscoso  fonte  receptat 
Alpheon,  sacræ  porta ntem  signa  coronæ. 

At  non  acquits  amat  Trinacria  Mulciber  antra; 
Nam  Lipare,  vastis  subter  depasta  caminis, 
Sulfureum  vomit  exeso  de  verticc  fumum, 

Ast  Ætna  éructât  tremefactis  caulibus  ignis 
Tuclusi  geniitus,  pélagique  imitata  furorem 
Murmure  per  cæcos  tonat  inrequieta  fragores 
Nocte  dieque  siuiul  : fonte  e Pblegethontis  ut  atro 
Flammarum  exundat  torrens,  piceaque  procella 
Seiniambusta  rotat  liquefactis  saxa  6u vernis. 

Sed  quanquain  largo  flammarum  exæstuet  iiilns 
Turbine,  et  adsidue  subuasceus  profluat  ignis, 
Sutntuo  cana  jugo.  cobibet  (mirabile  diotu!) 
yiciuam  llammis  glaciein  ; ætei  noque  rigorc 


Dicjitized  by  Google 


1 55 


LES  PUNIQUES,  LIV.  XIV. 
l’envoya  dans  le  Tartare  juger  les  ombre*  qui  ue  cessent 
d’y  descendre;  alors  l’armée  de  Minos  sentit  s’amortir 
son  ardeur  martiale,  et  se  fixa  sur  les  côtes  siciliennes. 

t 

Les  Troyens  Aceste  et  Helyinus  y mêlèrent  la  race 
phrygienne,  et  y bâtirent  une  ville,  qui,  depuis  cette 
époque  reculée,  conserve  le  nom  d’Acesta  qu’ils  lui  don- 
nèrent. Zanclée  n’a  pas  une  origine  moins  illustre;  elle 
tient  ce  nom  de  Saturne,  qui  y jeta  sa  harpé.  Mais  rien 
de  si  beau,  de  si  magnifique,  sur  les  bords  heunéens, 
que  la  ville  ( Syracuse  ) qui  doit  son  nom  à l'isthme  de 
Sisyphe,  ville  élevée  par  les  eufans  d’Ephyra,  ses  fon- 
dateurs, au  dessus  des  autres  cités.  C’est  là  que,  dans  ses 
ondes  poissonneuses,  Aréthuse  reçoit  son  Alphée  chéri, 
qui  porte  sur  son  front  une  couronne  sacrée. 

Vulcain  ne  favorise  pas  les  antres  de  la  Sicile;  car 
Lipari,  que  dévorent  intérieurement  des  foyers  im- 
menses, vomit  de  son  sommet  calciné  une  fumée  sulfu- 
reuse. L’Etna  pousse  des  gémisseinens  causés  par  les 
flammes  secrètes  qui  ébranlent  ses  rochers;  et  le  mur- 
mure de  la  montagne,  semblable  au  bruit  de  la  mer  fu- 
rieuse, tonne,  nuit  et  jour,  dans  la  profondeur  de  ses 
abîmes  : des  torrens  de  feu  s’élancent  comme  du  Plilé- 
géthon , et  une  noire  tçmpcte  fait  tournoyer,  dans  ces  ca- 
vernes liquéfiées,  les  pierres  à demi  consumées.  Tou- 
tefois, malgré  l’énorme  tourbillon  des  flammes  qui 
bouillonnent  dans  son  sein  , malgré  le  feu  souterraiu  qui 
s’échappe  sans  cesse  de  son  cratère,  son  sommet,  blan- 
chi par  les  neiges,  conserve,  prodige  surprenant!  la 
glace  à côté  du  feu;  des  frimas  éternels. hérissent  ses 
roches  brûlantes;  le  haut  de  la  montagne  est  le  séjour 
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Ardentes  horrent  scopuii  : stat  vertice  celsi 
CoHis  hiems,  calidaque  nivem  tegit  atra  favilla.  . 
Qui»  referam  Æolio  regnatas  nomine  terras? 
Yentorumque  domos,  atque  addita  claustra  procellis? 
Hic  versi  penitus  Pelopea  ad  régna  Pachyni 
Pulsata  lonio  respondent  saxa  profundo. 

Hic,  contra  Libyamque  situm  Caurosque  furentes, 
Cernil  devexas  Lilybæon  nobile  Chelas. 

At , qua  diversi  lateris  frons  tertia  terris 
Vergit  in  Italiam  prolato  ad  litora  dorso , 

Celsus  arenosa  tollit  se  mole  Pelorus. 

His  longo  mitis  placide  dominator  in  ævo 
Præfuerat  terris  Hieron,  tractare  sereno 
Imperio  vulgum  pollens , et  pectora  nullo 
Parentum  exagitare  metu , pactainque  per  aras 
Haud  facilis  temerare  fidem,  socialia  jura 
Ausoniis  multos  servarat  casta  per  annos. 

Verum , ubi  fata  virum  fragili  solvere  senecta , 
Priinævo  cessit  sceptrum  exitiale  nepoti , 

Et  placida  indomitos  adcepit  regia  mores. 

Namque,  bis  octonis  nondum  rex  prœditus  annis, 
Caligare  alto  in  solio,  nec  pondéra  regni 
Posse  pati , et  nimium  fluxis  confidere  rebus. 

Jamque  brevi  nullum,  delicta  tuentibus  armis, 

Fas  notum,  ignoturaque  nefas  : vilissima  régi 
Cura  pudor  : tam  præcipiti  materna  furori 
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de  l’hiver,  et  des  cendres  noires,  encore  chaudes,  y cou- 
vrent la  neige. 

Parlerai-je  de  l’empire  d’Éole,  de  la  demeure  des 
vents,  et  des  antres  qui  emprisonnent  les  tempêtes?  Ici 
la  mer  Ionienne  bat  de  ses  flots  et  fait  retentir  les  ro- 
chers de  Pachynum , tout-à-fait  tourné  vers  le  Pélopon- 
nèse. Lilybée,  qui  regarde  majestueusement  la  Libye, 
est  exposée  aux  fureurs  du  Caurus , et  voit  le  Scorpion 
s’étendre  en  s’abaissant.  La  troisième  pointe  de  cette 
île  s’avance  du  côté  opposé  vers  l’Italie,  en  prolongeant 
vers  la  mer  sa  croupe  inclinée;  c’est  là  que  le  Pélore 
élève  la  masse  de  sa  cime  sablonneuse. 


Hiéron  avait  régné  long-temps  avec  douceur  et  tran- 
quillité sur  cette  île;  son  empire  avait  été  pour  le  peuple 
un  véritable  âge  d’or  ; jamais  il  ne  fit  naître  la  crainte  dans 
le  cœur  de  ses  sujets  dociles;  rigide  observateur  de  la  foi 
jurée  sur  les  autels,  il  avait  religieusement  respecté  les 
traités  conclus  avec  l’Ausonie.  Mais  lorsqu’une  vieillesse 
caduque  eut  terminé  sa  vie,  son  sceptre  devint,  dans 
les  mains  du  jeune  prince,  son  petit-fils,  l’instrumeut 
du  despotisme;  et  cette  cour,  jusque-là  si  paisible,  fut 
agitée  par  une  licence  effrénée.  Le  roi,  qui  n’avait  pas 
encore  seize  ans,  ébloui  d’abord  par  l’éclat  du  trône, 
incapable  de  soutenir  le  fardeau  de  la  couronne,  se  fia 
témérairement  à une  grandeur  trop  fragile.  Comme  les 
armes  assuraient  à ses  fautes  l’impunité,  il  confondit 
bientôt  le  juste  et  l’injuste,  et  la  modération  lui  parut 
la  plus  honteuse  faiblesse  d’un  souverain  ; la  fougue  de 
ses  passions  trouvait  un  aiguillon  puissant  dans  la  no- 
blesse de  sa  race;  car,  par  sa  mère,  il  descendait  de 


1 58 


PUNICOAUM  LIB.  XIV. 


(v.  94-) 


Pyrrhus  origo  dabat  stiœulos , proavique  superbiim 
Æacidæ  genus,  atque  æternus  carminé  Achilles. 

Ebgo  ardor  subitus  Pœnorum  incepta  fovendi  : 

Nec  sceleri  mora  : conjungit  nova  fœdera,  pacto, 
Cederet  vit  Siculis  victor  Sidonius  oris. 

Scd  stabant  pœnæ,  tumulumque  uegabat  Erinnys, 

Qua  modo  pactus  erat  socium  non  cernere,  terra. 
Sævos  namque  pati  fastus  , juvenemque  cruento 
Flagrantem  lnxu,  et  miscentem  turpia  diris, 

Haud  ultra  faciles,  quos  ira  metusque  coquebat, 

Jurati  obtruncant;  nec  jam  modus  ensibus  : addunt 
Femineam  cædem , atque  insontum  rapla  sororum 
Corpora  prosternunt  ferro;  nova  sævit  in  armis 
Libertas,  jactatque  jugum  : pars  Punica  castra, 

Pars  ltalos  et  nota  volunt;  nec  turba  furentum 
Défît,  quæ  neutro  sociari  feedere  malit. 

Tali  Trinacriæ  motu  , rebusque  Sicanis 
Exitio  regis  trepidis,  subliinis  honore 
(Tertia  nam  Latios  renovarat  purpura  fascès) 

Marceilus  classera  Zanclæis  adpulit  oris. 

Atque  ubi  cuncta  viro,  cædesque  exposta  tyranni, 
Ainbiguæque boniinum  mentes,  Carthagiuis  arma 
Quos  teneant,  et  quanta,  locos,  quod  vulgus  ainicum 
Duret  Trojugenis,  quautos  Arethusa  tuinores 

Concipiat,  perstetque  suas  non  pandere  portas  : 

, • 

Iucuinbit  hello,  ac  totam  per  proxinm  raptini 
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Pyrrhus,  et  par  ce  prince,  tlu  sang  illustre  des  Eacides 
et  d’Achille,  immortalisé  par  les  Muses. 

Aussi  un  délire  subit  le  pousse  d’abord  dans  le  parti  des 
Carthaginois;  le  crime  s’exécute  sans  retard  ; il  conclut  un 
traité  nouveau  avec  Carthage,  à la  condition  qu’Annibal 
vainqueur  évacuera  la  Sicile.  Mais  le  châtiment  était  tout 
prêt  ; et  l'implacable  Erinnys  lui  refusa  même  uu  tombeau 
sur  cette  terre,  où  il  ne  voulait  plus  souffrir  d’allié.  L^i 
Syracusains,  révoltés  de  sa  hauteur  tyrannique,  de  son 
luxe  trop  souvent  ensanglanté,  et  de  scs  débauches, à la 
fois  honteuses  et  cruelles , n’écoutent  plus  que  la  colère  et 
la  crainte;  ils  s’unissent  par  des  scrmens,  et  massacrent 
le  roi;  leur  glaive  même  va  plus  loin;  des  femmes  tom- 
bent sous  leurs  coups;  ils  plongent  le  fer  dans  le  sein  de 
ses  sœurs  innocentes,  dont  ils  traînent  les  cadavres  hors 
du  palais;  la  liberté,  que  la  guerre  civile  a fait  revivre, 
s’abandonne  à sa  fougue,  et  secoue  fièrement  le  joug;  les 
uns  veulent  les  Carthaginois,  les  autres  les  Romains  et 
des  alliés  connus  ; un  troisième  parti,  dans  sa  fureur,  re- 
jette également  ces  deux  alliances. 

Dans  cette  révolution  de  la  Sicile,  dans  ce  trouble  qui 
suit  le  massacre  d’fliéronyme,  Marcellus,  au  faîte  des 
honneurs,  décoré,  pour  la  troisième  fois,  de  la  pourpre 
et  des  faisceaux  consulaires,  aborde  à Zanclée  avec  sa 
flotte  : dès  qu’il  a tout  appris,  les  détails  de  la  mort  du 
tyran,  la  division  des  esprits,  les  forces  que  l’on  met  sur 
pied,  le  nom  des  villes  qui  tiennent  pour  Carthage,  ce- 
lui des  places  qui  restent  fidèles  à la  cause  des  Romains, 
et  la  folle  obstination  de  Syracuse,  qui  persiste  à ne 
point  lui  ouvrir  ses  portes;  il  s’occupe  activement  des 
soins  de  la  guerre,  et  sa  valeur  irritée  en  répand  sou- 
dain tous  les  fléaux  dans  les  pays  d’alentour.  Tel  Borée, 
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Armorum  effundit  flammato  pectore  pestem. 

Non  aliter  Boreas,  Rhodopes  a vertiee  præceps 
Quum  sese  inmisit,  decimoque  volumine  pontum 
Expulit  in  terras,  sequitur  ruiti  murmure  molern 
Ejecti  maris,  et  stridcntibus  adt'remit  aiis. 

Prima  Leontinos  vastarunt  proelia  campos, 

Regnatam  diro  quondam  Læstrigone  terram. 

Instabat  ductor,  cui  tarde  vincere  Graias 
Par  erat,  ac  vinci,  turmas  : ruit  æquore  toto 
(Femineum  credas  inaribus  concurrere  vulgum), 

Et  Cereri  placitos  fecundat  sanguine  campos. 
Sternuntur  passim  ; pedibusquc  cvadere  lelum 
Eripuit  rapidus  Mavors  : ut  cuique  salutcm 
Promisit  fuga,  præveniens  dux  occupât  ense. 

« Itb,  gregeni  metite  inbellem,  ac  subcidite  ferro, 
Clamat,  cunctantes  urgens  umbone  catervas. 

Pigro  luctandi  studio  certamen  in  umbra 
Molle  pati  docta,  et  gaudens  splendescere  olivoj 
Stat,  médiocre  decus  vincentum,  ignava  juventus: 

Iiæc  laus  sola  datur,  si  viso  vincitis  hoste.  » 

Ingruit,  audito  ductore,  exercitus  omnis; 

Solaque , quod  superest  secum  certamina  norunt, 

Quis  dextra  antistet,  spoliisque  excellât  opimis. 

Euboici  non , per  scopulos  inlisa  Caphareo, 

Euripi  magis  unda  furit;  pontum ve  sonantem 
Ejicit  angusto  violcntius  ore  Propontis; 
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se  précipitant  de  la  cime  du  Rhodope , pousse  contre  le 
rivage  une  vague  énorme,  suit  en  murmurant  la  mon- 
tagne humide  qu’il  a lancée  devant  lui , et  joint  au  bruit 
des  flots  le  frémissement  de  ses  ailes  sifflantes. 


L’armée  romaine  dévaste  d’abord  les  terres  des  Léon- 
tins,  ancien  empire  du  cruel  Lestrigon.  Marceltus  bâtait 
sa  marche;  car,  vaincre  les  Grecs  avec  lenteur,  c’était 
une  défaite  à ses  yeux;  il  s’élance  à travers  les  plaines, 
bat  l’ennemi,  ou  plutôt  cette  troupe  de  femmes  qui  a 
voulu  tenir  tête  à des  hommes,  et  engraisse  de  sang  ces 
campagnes  chères  à Cérès.  Les  morts  ont  jonche  la  terre; 
le  vainqueur  impétueux  enlève  aux  Léontins  tout  moyen 
d’éviter  le  trépas;  l’épée  à la  mqin,  Marcellus  intercepte 
la  route  aux  fuyards. 

« Allons,  soldats,  moissonnez  cette  foule  timide, 
qu’elle  tombe  sous  le  tranchant  de  votre  glaive,  s’écrie 
le  consul,  en  pressant  de  son  bouclier  les  bataillons  re- 
tardataires. Ce  ne  sont  que  d’indolens  athlètes,  habitués 
à lutter  mollement  à l’ombre,  et  à frotter  d’huile  leurs 
membres  luisans;  il  y a peu  de  mérite  à triompher  de  ces 
lâches;  la  seule  gloire  qui  vous  attend,  c’est  de  les  voir 
et  de  les  vaincre  aussitôt.  » Il  dit,  et  toute  l’armée  redou- 
ble de  courage;  elle  ne  combat  plus  que  pour  elle,  et  par 
un  sentiment  d’émulation;  c’est  à qui  se  distinguera  aux 
premiers  rangs,  à qui  remportera  le  plus  de  dépouilles 
opimes.  Ainsi  s’élancent  furieux  les  flots  de  l’Euripe 
contre  les  rocs  de  Cnpharée,  où  vient  se  briser  leur  rage; 
ainsi  le  détroit  resserré  de  la  Propontide  rejette  violem- 
ment les  vagues  mugissantes;  ainsi  bouillonne  et  roule 
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Nec  fervet  majore  fretum  rapiturque  tumultu, 

Quod  ferit  Herculeas  cxtremo  Sole  columnas. 

Mite  tarnen  dextræ  decus  inter  prœlia  tanta 
• Enituit  fama  : miles  Tyrrhenus  (Asilo 

Nomen  erat),  captus  quondain  ad  Trasymena  fluenta, 
Scrvitium  facile  et  dominantis  mollia  jussa 
Expertus  Beryæ,  patrias  remearat  ad  oras 
Sponte  faventis  heri;  repetitisque  inpiger  armis 
Tum  veteres  Siculo  casus  Mavorte  piabat  : 

Atque  is,  dum  medios  inter  fera  prœlia  miscet, 
Inlatus  Beryæ,  cui,  pacta  ad  regia  misso 
Pœnoruin  a populis,  sociataque  bella  gerenti , 

Ærato  cassis  munimine  clauscrat  ora , 

Invadit  ferro  juvenem , trepideque  ferentem 
Instabiles  rétro  gressus  prosternit  arena. 

At  miser,  audita  victoris  voce,  trementem 
Cunctantemque  animam  Stygia  ceu  sede  reducens, 
Cassidis  a niento  malefidæ  vincula  rumpit, 
Jungebatque  preecs , atque  addere  verba  parabat. 

Sed,  subito  adspectu  et  noto  conterritus  ore, 
Tyrrhenus  ferrumque  manu  revocavit,  et  ultro 
Talia  cum  gemitu  lacrimis  effudit  obortis  : 

« Ne,  quæso,  supplex  lucem  dubiusque  precare; 

Fas  hostem  servare  milii  : multo  optimus  ille 
Militiæ,  cui  postreinum  est  primumque,  tueri 
Inter  bella  fidem  : tu  letum  evadere  nobis 
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avec  fracas  la  mer,  qui , aux  extrémités  de  l’Occident,  va 
frapper  les  colonnes  d’Hercule. 

Cependant,  au  plus  fort  de  la  mêlée,  un  guerrier  si- 
gnale avec  éclat  sa  reconnaissance.  Un  soldat  tyrrhé- 
nien , nommé  Asilus , avait  élé  fait  prisonnier  à la  journée 
du  Trasymène;  esclave  de  Béryas,  il  avait  été  traité  par 
lui  avec  douceur,  avec  bienveillance;  rendu  à sa  patrie 
par  la  générosité  de  son  maître,  il  avait  repris  vaillam- 
ment les  arme»,  et  vengeait,  dans  cette  guerre  de  Sicile, 
ses  infortunes  passées.  Emporté  au  milieu  du  carnage, 
il  rencontre  Béryas,  dont  le  casque  d’airain  lui  dérobe 
les  traits;  Béryas,  envoyé  par  les  Carthaginois  pour  faire 
alliance  avec  le  roi  de  Syracuse,  combattait  alors  dans 
les  rangs  des  alliés  de  Carthage  : Asilus  fond  sur  lui 
l’épée  à la  main,  et  le  renverse  sur  le  sable  au  moment 
où  il  portait  en  arrière  ses  pas  chancelans.  A la  voix  de 
son  vainqueur,  l’infortuné,  rappelant  comme  du  Styx 
son  âme  éperdue,  tremblante,  rompt  les  liens  de  son 
casque  qui  l’a  si  mal  défendu,  balbutie  quelques  mots  de 
prières,  et  va  poursuivre  son  discours. 


Mais  Asilus,  interdit  tout  à coup  à l’aspect  de  ce  vi- 
sage qu’il  reconnaît,  suspend  le  coup  que  sa  main  allait 
frapper,  verse  des  larmes,  et  s’écrie,  le  premier,  en  pous- 
sant un  soupir  : « Cesse  de  me  demander  la  vie  comme 
un  suppliant  placé  entre  la  crainte  et  l’espoir;  je  puis 
sauver  un  ennemi;  le  meilleur  des  soldats  est  celui  pour 
qui  le  premier  et  le  dernier  des  devoirs  est  de  garder, 
au  milieu  des  combats,  la  foi  de  l’amitié.  Tu  m’as,  le  pre- 
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Das  prior , et  servas  nondum  servatus  ab  hosle. 
Haud  equidem  indignum  tnemct , quæ  tristia  vidi, 
Abnuerim,  dignumque  iterum  in  pejora  revolvi  ; 
Si  tibi  per  medios  ignés  mediosque  per  enses 
Non  dederit  mea  dextra  viam.  » Sic  fatur,  et  ultro 
Adtollit,  vitaque  exæquat  nm  liera  vitæ. 

At,  compos  Sicula  primum  certaininis  ora 
Cœpti,  Marcellus  victricia  signa,  quieto# 

Agmine  progrediens , Ephyræa  ad  mœnia  verlit. 
Inde  Syracosias  castris  circumdcdit  arces. 

Sed  ferri  languebal  amor  : sedare  monendo 
l 'éclora  cæca  virum,  atque  iras  evellere  avebat. 
Nec  (renuant  si  forte  sibi,  et  si  initia  malle 
Credant  esse  metum)  Iaxis  servatur  omissa 
Obsidio  clauslris  : quin  contra  intentior  ipse 
Invigilat  cautis,  frontem  inperterritus,  annis; 

Et  struit  arcana  necopina  pericula  cura. 

Haud  secus  Eridani  stagnis  ripave  Caystri 
Innatat  albus  olor,  prouoque  inmobile  corpus 
l)at  fluvio,  et  pedibus  tacitas  ercmigal  undas. 

Ixtf.rex,  dum  incerta  labat  sententia  clausis, 
Exciti  populi  atque  urbes  socia  arma  ferebant  : 
Incumbens  Messana  frcto,  minimuinque  révulsa 
Discrcta  Italia,  atque  Osco  memorabilis  orlu  : 

Tum  Catanc,  nimium  ardenti  vicina  Typhœo, 
lît  générasse  Pios  quondam  celeberrima  Fr  a très , 
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inier,  arraché  à la  mort,  tu  m’as  sauvé  avant  qu’un  en- 
nemi te  sauvât  toi-même.  J’aurais  mérité  tous  les  maux 
que  j’ai  soufferts,  j’eu  mériterais  même  de  plus  affreux 
encore,  si  mon  bras  ne  t’ouvrait  un  passage  au  travers 
des  flammes  et  du  carnage.  » Il  dit,  le  relève,  et  lui  rend 
la  vie  pour  prix  de  celle  qu’il  lui  devait. 

Marcellus,  dont  cette  première  bataille  sur  la  terre  de 
Sicile  a comblé  les  souhaits,  tourne  contre  Syracuse  ses 
étendards  victorieux  , et  s’avance  sans  être  inquiété  dans 
sa  marche.  Bientôt  un  vaste  camp  a investi  les  remparts 
de  la  place;  mais  le  consul  ralentit  son  ardeur  guerrière  ; 
il  voudrait,  par  ses  conseils,  éclairer  ces  cœurs  aveu- 
glés, et  faire  évanouir  leurs  fureurs.  Cependant,  comme 
ils  peuvent  rejeter  ses  offres,  et  voir  dans  sa  modération 
un  effet  de  la  crainte,  il  n’interrompt  pas  le  siège  qu’il 
a commencé,  et  enferme  la  ville  de  toutes  parts;  bien 
plus,  redoublant  d’activité  et  de  zèle,  il  déploie,  avec  tout 
le  sang-froid  de  l’intrépidité,  une  vigilance  extrême,  et 
prépare,  dans  le  plus  grand  secret,  les  coups  imprévus 
qu’il  va  porter.  Tel , au  sein  des  eaux  de  l'Eridan,  ou  sur 
les  rives  duCaïstre,  un  cygne  d’une  blancheur  éclatante 
s’abandonne  immobile  au  courant  du  fleuve;  ses  pieds, 
qui  lui  servent  de  rames,  fendent  les  ondes,  sans  toute- 
fois en  troubler  le  silence. 

Tandis  que  les  assiégés  sont  dans  l’irrésolution,  dans 
l’incertitude,  les  peuples  de  l’île  sortent  de  leurs  cités, 
et  réunissent  leurs  armes  contre  les  Romains;  viennent 
d’abord  ceux  de  Messine,  ville  qui  domine  le  détroit, 
peu  éloignée  de  l’Italie,  et  fameuse  par  son  origine,  qui 
remonte  jusqu’aux  Osques;  puis  arrivent  Catane,  trop 
voisine  de  Tardent  Typhée;  Cataue , autrefois  célèbre  par 
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Et,  cui  non  licitum  fatis,  Camarina , moveri. 

Tum,  quæ  nectareis  vocat  ad  certamen  Hymetton, 
Audax  Hybla,  favis,  pahnæque  arbusta  Selimis  : 

Et,  justi  quondam  portus,  nunc  litore  solo 
Subsidium  infidutn  fugientibus  æquora,  Myle. 

Nec  non  altus  Eryx,  nec  non  et  vertice  celso 
Centuripæ,  largoque  virens  Entclla  Lyæo, 

Entella , Hectoreo  dilectum  nornen  Acestæ. 

C 

Non  Thapsos,  non  e tumulis  glacialibus  Acræ 
Defuernnt:  Agyrina  manus,  geminoque  Læone 
Tyndaris  adtollens  sese  adfluit  : altor  equorum 
Mille  rapit  turmam,  atque  hinnitibus  aéra  flammat, 
Pulvcream  volvens  Agragas  ad  inania  nubein. 

Düctor  Grosphus  erat,  cujus  cælata  gerebat 

% « 

Taurum  parma  trucem,  pœnæ  monimenta  vetustœ. 

Ille,  ubi  torreret  subjectis  corpora  flammis, 

Mutabat  gemitus  mugitibus;  actaquc  veras 
Credere  erat  stabulfs  armeuta  effundere  voces. 

Haud  inpuue  quidem  : nam  diræ  conditor  artis 
Ipse  suo  moriens  ininugit  flebile  tauro. 

* • * 

« 

Vknit,  ab  amne  trahens  nomen,  Gela;  venit  Halæsa, 
Et,  qui  præsenti  domitant  perjura,  Palici, 

Pcctora  supplicio;  Trojanaque  venit  Acesta; 

Quique  per  Ætnæos  Acis  petit  æquora  fines, 
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l'amour  filial  de  deux  frères;  Camarina,  dont  les  ora- 
cles avaient  défendu  de  remuer  le  sol;  Hybla,  qui  le 
dispute  fièrement  à l’Hymette  par  le  doux  nectar  de  son 
miel;  Selinus,  ombragé  de  palmiers  ;’sMyle,  port  autre- 
fois hospitalier,  mais  aujourd’hui  retraite  peu  sûre  pour 
ceux  qui,  sur  sa  plage  solitaire , fuient  deyant  la  mer  en 
courroux;  le  haut  Éryx,  Centuripc,  au  sommet  élevé; 
Entella  aux  nombreux  et  verdoyans  vignobles,  Entella, 
nom  chéri  d’Aceste,  descendant  d’Hector.  Thapsos  se 
joint  à ces  villes,  ainsi  qu’Acra,  qui  descend  de  son  pla- 
teau glacé  : la  jeunesse  d’Agyrène,  de  Tyndaris,  fière 
des  deux  jumeaux  de  Laconie,  accourt  avec  empresse- 
ment; Agragas,  qui  nourrit  des  coursiers,  en  envoie 
mille  pour  les  combats;  leurs  hennissemens  troublent 
les  airs  qu’obscurcit  la  poussière  soulevée  par  leurs 
pieds. 

Cette  troupe  a pour  chef  Grosphus,  dont  le  bouclier, 
artistement  ciselé,  représente  un  tanreau  farouche,  em- 
blème qui  rappelle  un  ancien  supplice.  lorsque  les  vic- 
times, renfermées  dans  les  flancs  du  monstre,  étaient 
atteintes  par  les  flammes  dévorantes,  leurs  cris  de  dou- 
leur se  changeaient  en  mugissemens,  qu’on  eût  pris  pour 
ceux  d’un  troupeau  sortant  de  J’ étable.  Mais  cette  hor- 
rible inyention  reçut  le  châtiment  qu’ello- méritait;  Pe- 
rillus,  son  cruel  auteur,  mourut  renfermé  lui-même 
dans  son  taureau,*  où  il  fit  entendre  à son  tour  de  la- 
mentables mugissemens. 

Gela,  ainsi  appelée  du  nom  de  som fleuve;  Halésa;  les 
Palices,  qui  punissent,  à l’instant,  les  cœurs  parjures; 
Acesta  laTroyennc,  se  réunirent  aux  peuples  de  l’Acis, 
fleuve  qui,  coulant  près  .de  l’Etna,  va  se  jeter  dans  la 
mer,  et  arrose  de  scs  ondes,  si  douces,  la  Néréide  re- 


1 68 


PUNICORUM  LIB.  XIV. 


(r.  333.) 


Et  dulci  gratam  Nereida  perluit  unda. 

Æmulus  ille  tuoquondam,  Polypheme,  calori, 

Dum  fugit  agrestem  violcnti  pectoris  irain, 

In  tenues  liquefactus  aquas  evasit  et  bostein, 

Et  tibi  victricem , Galatea , inmiscuit  undam. 

Nec  non  qui  potant  Hypsamque  Alabimque  sonoros, 
Et  perlucentem  splendenti  gurgite  Achaten  : 

Qui  fontes,  vage  Chrysa,  tuos,  et  pauperis  alvei 
Hipparin,  ac  facilem  superari  gurgite  parco 

Pantagiam,  rapidique  colunt  vada  flava  Symæthi. 

' • * 

Litora  Thermarum,  prisca  dotata  Carnena, 
Armavere  suos,  qua  mergitur  Himera  ponto 
Æolio;  nam  dividuas  se  scindit  in  oras; 

Nec  ininus  occasus  petit  incita , quam  petit  ortus. 
Nebrodes  gemini  nutrit  divortia  fontis, 

Quo  nions  Sicania  non  surgit  ditior  umbræ. 

H F.  n nv  Deum  lucis  sacratn  dédit  ardua  dextram  : 

Hic  specus,  ingentem  laxans  telluris  liiatum, 

Cæcum  iterad  mânes  tenebroso  limite  pandit, 

Qua  novus  ignotas  Hymenæus  venit  in  oras. 

Hac  Stygius  quondam,  stimulante  Cupidine,  rector 
Ausus  adiré  diem  , mœstoque  Acheronte  reliclo 
Egit  in  inlicitas  currum  per  inania  (erras. 

Tum  rapta  præceps  Hennæa  virgine  flexit 
Adtonitos  cœli  visus  luccmque  paventes 
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connaissante.  Acis  fut  autrefois  le  rival  de  tes  brûlantes 
amours,  6 Polyphénie;  fuyant  le  courroux  sauvage  de 
ton  cœur  exaspéré,  il  sut  échapper  à son  ennemi , sous 
la  forme  d’une  eau  fugitive,  et  vint  mêler  son  onde  vic- 
torieuse à celle  de  Galatée.  Ceux  qui  boivent  i’Hypsa, 
i’Âlabis,  fleuves  retenlissans  ; les  eaux  claires  et  limpi- 
des de  l’Achate  profond,  les  sources  du  Chrysa  tou- 
jours errant;  l’Hipparis  au  courant  presque  desséché; 
le  Pantagia,  dont  le  lit  a peu  de  profondeur,  et  présente 
des  gués  faciles;  ceux  qui  habitent  près  des  ondes  jau- 
nâtres du  Symèthe  rapide,  s’unirent  aux  combattans. 


On  vit  encore  sous  les  armes  les  colons  des  rivages  de 
Thermes  , ville  riche  des  dons  de  la  muse  antique,  et  qui 
s’élève  aux  lieux  où  l’Himère  va  se  plonger  dans  la  mer 
de  Toscane;  ce  fleuve,  se  partageant  sur  deux  plages  dif- 
férentes , coule  avec  une  égale  rapidité  vers  l’occident 
et  vers  l’orient.  La  double  source,. qui  se  sépare  en  deux 
lits,  jaillit  du  mont  Nébrode,  le  plus  ombragé  de  la  Si- 
cile. 

Henna  et  ses  hauteurs  armèrent  les  mains  destinées 
aux  cérémonies  des  bois  sacrés  ; c’est  là  qu’on  voit  cette 
caverne,  formée  par  une  immense  ouverture  du  sol,  et 
dont  le  sentier  ténébreux  conduit,  par  une  pente  mys- 
térieuse, au  royaume  des  mânes;  c’est  par-là  que  l’Hy- 
men descendit,  pour  la  première  fois,  dans  des  demeures 
qu’il  ne  connaissait  pas.  L’abîme  s’ouvrit  pour  le  sou- 
verain du  Sl'yx , alors  qu’enflammé  par  Cupidon,  il  osa 
paraître  à la  lumière  du  jour,  et  qu’abandonnant  le 
triste  Achérou , il  poussa  dans  le  vide  son  char  vers  la 
terre  qui  lui  était  interdite.  Mais  dès  qu’il  eut  enlevé  la 
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I11  Styga  rursus  equos,  et  prædam  condidit  umbris. 


Romanos  Petræa  duces  , Romana  petivit 
Fœdera  Callipolis,  lapidosique  Enguion  arvi, 

Hadranum,  Ergetiumque  simul,  telaque  superba 

• * • 

Lanigera  Melite,  et  litus  piscosa  Calacte, 

Quæque  procelloso  Cephalœdias  ora  profuado 
Cæruleis  horret  campis  pascentia  cete, 

Et  qui,  conreptas  sorbentem  vorticis  haustu, 

Atque  iterum  e fundo  jaculantem  ad  sidéra,  puppes, 
Tauroinenilana  cernunt  de  sede  Charybdim. 

Hæc  Latium  mauus  et  Laurentia  signa  movebat. 
Cetera  Elissæis  aderat  gens  Sicana  votis. 

Mille  Agathyrna  dédit,  perflataque  Trogilos  Austris, 
Mille  Thoanteæ  sedes  Facelina  Dianæ. 

Tergemino  vCnit  numéro  fecunda  Panormos; 

Seu  silvis  sectere  feras,  seu  retibus  æquor 
Verrere,  seu  cœlo  libeat  traxisse  volucrem. 

• 

Non  Herbesos  iners,  non  Naulocha  pigra  pericli 
Sederunt;  non  frondosis  Morgentia  campis 
Abstinuit  Marte  infido  : coinitata  Menæis 
Venit  Amastra  vjris,‘  et  parvo  nomine  Tisse, 

* t 

EtNetum,  et  Mutyce,  pubesque  liquentis  Achæti. 
Sidonios  Drepane,  atque  undæ  ciainosus  Helorus  , 

Et  mox  servili  vastata  Triocala  bello-, 
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jeune  vierge  de  la  vallée  d’Henna,  il  fit  rebrousser  vers 
le  Styx  ses  coursiers  effrayés  de  l’aspect  du  ciel , redou- 
tant l’éclat  de  la  lumière,  et  vint  cacher  sa  proie  dans  le 
sombre  empire. 

L’alliance  des  généraux  romains  fut  recherchée  par 
d’autres  villes , telles  que  Petréa,  Callipolis,  Enguion 
aux  campagnes  pierreuses,  Hadranum,  Ergetium,  Mé- 
lite  (Malte) , fière  de  ses  *étoffes  de  laine  ; Calacte  dont 
le  rivage  abonde  en  poisson  ; Cephalédia , qui  frémit  à 
l’aspect  des  monstres  marins  paissant  dans  ses  plaines 
azurées,  lorsque  la  mer  orageuse  les  a jetés  sur  cette 
plage;  enfin  Tauromenium,  qui,  de  ses  bords,  voit  Clia- 
rybde  engloutir  les  vaisseaux  dans  son  gouffre , et  les 
relancer  ensuite  du  fond  de  ses  abîmes  jusqu’aux  nues. 
Telles  furent  les  troupes  qui  se  rangèrent  avec  le  Latium 
sous  les  drapeaux  laurentins. 

Le  reste  de  la  Sicile  embrassa  le  parti  des  Carthagi- 
nois : Agathyrne,  Trogilos,  exposée  au  souffle  de  l’Aus- 
ter,  et  Faceline,  qui  adore  la  Diane  Scythique,  leur 
donnèrent  chacune  mille  combattans.  Trois  mille  leur 
vinrent  de  Panorme,  contrée  fertile,  où  l’on  peut  à son 
gré  poursuivre  les  bêtes  fauves  dans  les  forêts,  jeter 
ses  filets  dans  la  mer,  abattre  l’oiseau  qui  plane  sous  le 
ciel.  Herbesos  ne  resta  pas  dans  l’inaction  ; Naulochum 
ne  recula  point  devant  le  péril  ; Morgentia  quitta  ses 
plaines  ombragées  pour  les  hasards  de  la  guerre;  Amas- 
tra  vint  aussi  accompagnée  des  Mcnéens  ; Tisse , à 
peine  connue,  Netum,  Mutyce*  la  jeunesse  du  fleuve 
Achète;  Drépane,  les  colons  de  l’Helorus  aux  ondes 
bruyantes;  Triocala,  qui  bientôt  devait  être  dévastée 
par  la  guerre  des  esclaves,  la  fière  Arbela,  la  haute  cité 
d’Ietas,  Tabas,  toujours  disposée  à combattre,  la  petite 
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Sidonios  Arbela  ferox , et  celsus  Ietas, 

Et  bellare  Tabasdocilis,  Cossyraque  parva  , 

Nec  major  Megara  Mute  concordibus  ausis 
Juvere,  et  strato  Gauluin  spectabile  pouto, 

Quum  sonat  Halcyones  cantu , nidosque  Datantes 
Inmota  gestat,  sopitis  fluctibus,  unda. 

Ipsa  Syracusæ  patulos  urbs  inclita  muros 
Milite  conlecto  variisque  inplevcrat  armis. 

Ductorcs  facilem  inpelli , lætamque  tumultas 
Vaniloquo  plebem  furiabant  insuper  ore  : 

Nunquam  lioste  intratos  muros,  et  quatuor  arces, 

Et  Salaminiacis  quantam  Eoiscjue  tropæis 
Ingenio  portus  urbs  invia  fecerit  umbram, 

Spectatum  proavis  : ter  centum  ante  ora  triremes 

Unuin  naufragiura,  mersasque  inpune  profundo 

• 

Clade  pharetrigeri  subnixas  regis  Atbeiias. 

Flainmabant  vulguin  geuiti  Caiihagine  fratres, 

Poeni  matre  gcnus;  sed  quos,  sub  crimine  pulsus 

Urbe  Syracosia , Libycis  eduxerat  oris 

« 

Trinacrius  genitor,  geminaque  a stirpe  parentum 
Astus  miscebant  Tyrios  levitate  Sicana. 


Qüæ  cernens  ductor,  postquam  inmedicabiie  visuin 
Seditio,  atquc  ultro  belimn  surgcbat  ab  lioste, 
Testati»  Divos  Siculorum,  amncsque,  lacusque, 

El  toutes,  Arethusa,  tuos,  ad  belia  vocari 
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Cossyra,  Mute  qui  n’est  pas  plus  grande  que  Mégare, 
Gaulum  où  l’on  a le  spectacle  d’une  mer  unie,  qui  re- 
tentit des  chants  des  alcyons,  et  berce  doucement  leurs 
nids  sur  son  onde  immobile,  sur  ses  flots  assoupis; 
toutes  ces  villes  se  liguèrent  avec  Carthage  contre 
Rome. 

La  célèbre  Syracuse  avait  elle-même  garni  ses  vastes 
remparts  de  troupes  et  d’armes  de  toute  sorte.  Les  chefs, 
par  des  discours  pleins  de  jactance,  augmentaient  en- 
core les  fureurs  du  peuple  trop  facile  à se  laisser  entraî- 
ner, et  toujours  avide  de  révolutions  : a Syracusains, 
disaient-ils,  jamais  l’ennemi  n’a  pénétré  dans  ces  murs, 
dans  ces  quatre  citadelles  : notre  ville  imprenable  a pu, 
grâce  à l’ingénieuse  situation  de  son  port,  éclipser, 
comme  une  ombre  vaine,  tous  les  trophées  des  vain- 
queurs de  Salamine  et  des  Perses  ; nos  aïeux  ont  vu  trois 
cents  vaisseaux  engloutis  devant  leurs  murailles , dans 
un  seul  naufrage;  et  la  superbe  Athènes,  que  la  défaite 
du  Grand  Roi  avait  élevée  si  haut,  est  venue  s’abîmer 
dans  la  merde  Syracuse,  sans  pouvoir  venger  cet  af- 
front. «Deux  frères,  nés  à Carthage,  enflammaient  l’es- 
prit de  la  multitude;  leur  mère  était  de  race  africaine, 
mais  leur  père,  Sicilien  de  naissance,  accusé  et  contraint 
de  fuir  Syracuse,  les  avait  eus  en  Libye;  cette  origine 
métisse  mêlait  en  eux  la  foi  punique  à la  légèreté  sici- 
lienne. 

Marceilus , voyant  que  la  sédition  était  devenue  un 
inal  incurable,  et  que  les  Syracusains  donnaient,  les  pre- 
miers, le  signal  de  la  guerre,  prend  à témoin  les  dieux, 
les  fleuves,  les  lacs  de  la  Sicile,  et  les  ondes  sacrées, 
à Aréthuse,  qu’il  est,  malgré  lui,  entraîné  aux  combats. 
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Invitum,  quæ  sponte  diu  non  sumserit,  hostem 
Inducre  arma  sibi , tclorurn  turbine  vasto 
Adgreditur  muros , atque  armis  intonat  urbi. 

Par  omnes  simul  ira  rapit,  certantque,  ruuntque. 
Turris,  multiplia  surgens  ad  sidéra  tecto, 

Exibat,  tabulata  decem  cui  crescere  Graius 
Fecerat,  et  multas  nemorum  consumserat  umbras. 
Armatam  bine  igni  pinum  et  devolvere  saxa 
Certabant,  calidæque  picis  diffundere  pestem. 

Huic  procul  ardentem  jaculatus  lampada  Cimber 
Conjicit,  et  lateri  telum  exitiabile  figit. 

Pascitur  adjuto  Vulcanus  turbiiie  venti, 
Gliscentemque  trahens  turris  per  viscera  labcm , 
Perque  altam  molem , et  loties  crescentia  tecta , 
Scandit  ovans;  rapidusque  vorat  crepitantia  flammis 
Robora,  et,  ingenti  simul  exundante  vapore 
Ad  cœlum,  victor  nitentia  culmina  lambit. 

Inplentur  fumo,  et  nebula  caliginis  atræ 
(Nec  cuiquam  evasisse  datur)  ceu  fulminis  ictu 
Conreptæ  rapido  in  cineres  abiere  ruinæ. 

Par  contra  pelago  miseris  fortuna  carinis. 

Namque  ubi  se  propius  tectis  urbique  tulere, 

Qua  portus  mûris  pacatas  adplicat  undas, 

Inprovisa  novo  pestis  conterruit  astu. 

» 

Trabs  fabre  teres,  atque,  erasis  undique  nodis, 
Navali  similis  malo,  præfixa  gerebat 
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et  que  c’est  Syracuse  qui  lui  met  à la  main  ces  armes 
qu’il  a si  long-temps  différé  de  prendrez  alors  il  fait  pleu- 
voir sur  les  murs  une  grêle  épaisse  de  traits,  et  ébranle 
au  loin  la  ville  du  fracas  de  ses  armes.  Assiégés,  assié- 
geans  sont  transportés  d’une  égale  fureur;  tous  com- 
battent, tous  se  précipitent  au  devant  de  l’ennemi.  Une 
tour  élevait  jusqu’au  ciel  ses  nombreux  compartimens  ; 
pour  construire  ses  vingt  étages,  un  Grec  ( Archim'ede ) 
avait  fait  tomber  lés  arbres  qui  ombrageaient  plus  d’une 
forêt.  De  là  les  assiégés  lançaient  des  pins  enflammés, 
faisaient  à l’envi  rouler  des  quartiers  de  rocs , et  ver- 
saient des  torrens  de  poix  bouillante. 

Cimber  y jette  de  loin  uu  javelot  embrasé,  et  enfonce 
dans  les  flancs  de  la  tour  le  trait  incendiaire.  Irrité  par 
le  vent  qui  tourbillonne,  le  feu  l’a  bientôt  gagnée;  il 
porte  le  ravage  dans  l’intérieur , traverse  en  pétillant  les 
vingt  étages  de  cette  masse  gigantesque,  dévore  avec  ra- 
pidité les  poutres  qui  craquent  sous  l’action  des  flam- 
mes; puis,  projetant  vers  les  nues  d’immenses  colonnes 
de  fumée,  s’élance  jusqu’au  comble  resplendissant;  une 
vapeur  noire,  une  fumée  sombre  et  épaisse  jnonde  l’in- 
térieur de  l’édifice;  plus  d’espoir  de  fuir;  car,  frappées 
comme  d’un  coup  de  foudre,  les  ruines  de  la  tour  s’abî- 
ment dans  les  cendres.  La  flotte  romaine  était  également 
maltraitée  par  les  Syracusains.  A peine  s’approchait-elle 
des  murs  et  des  habitations  baignées  par  les  eaux  tran- 
quilles du  port,  que  des  machines  d’un  mécanisme  tout 
nouveau  y répandaient  le  désordre  et  l’effroi.  Une  pièce 
de  bois  ronde  et  polie,  semblable  à uu  mât,  garnie  à 
l’extrémité  de  harpons  de  fer , descendait  du  haut  des 
remparts , enlevait  dans  les  airs  les  assiégeans  avec  ses 
griffes  recourbées,  et,  en  se  redressant,  les  amenait  au 
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Uncæ  tela  manus  : ea  celso  ex  aggere  mûri 
Bellantes  curvi  rapiebat  in  aéra  ferri 
Unguibus,  et  mediam  revocata  ferebat  iu  urbem. 

Nec  solos  vis  iila  viros,  quin  sæpe  triremem 
Belligeræ  rapuere  trabes,  quuin  desuper  actmn 
Incuterent  puppi  cbalybem  morsusque  tenaces. 

Qui,  sitnul  adfixo  vicina  in  robora  ferro 
Sustuleraut  sublime  ratem  (miserabile  visu!), 

Per  subitum  rursus  laxatis  arte  catenis 
Tanta  præcipitem  reddebant  mole  profundo, 

Ut  totam  haurirent  undæ  cum  milite  puppem. 

Ifis  super  insidiis  augusta  foramina  murus 
Arte  cavata  dabat,  per  quæ  confundere  tela 
Ttitum  erat,  obposito  mittentibus  aggerc  valli. 

Nec  sine  fraude  labos,  arta  ne  rursus  eodem 
Spicula  ab  bostc  via  vicibus  conforta  redirent. 

Calliditas  Graia,  atquc  astus  pollcntior  annis 
Marcellum,  fantasque  minas,  terraque  marique 
Arcebat;  stabalque  ingens  ad  mœnia  bellum. 

Vin  fuit  Tsthmiacis  decus  inmortale  colonis, 

Ingenio  facile  ante  alios  telluris  alumnos, 

Nudus  opum;  sed  cui  cœlum  tcrræque  paterent. 

111e  novus  pluvias  Titan  ut  proderet  ortu 
Fuscatis  tristis  radiis  : ille  hæreat,  anne 
Pcndeat  instabilis  lellus;  cur  fœdere  certo 
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milieu  de  la  ville.  Non-senlement  les  hommes,  mais  les 
trirèmes  aussi  étaient  entraînées  par  la  force  de  ces  re- 
doutables machines  de  guerre,  dont  le  croc  incisif  et  • 

mordant,  une  fois  lancé  d’en  haut  sur  les  navires,  ne 
les  lâchait  plus.  Le  fer,  se  fixant  aux  madriers  des  vais- 
seaux qu’il  prenait  en  flanc,  les  soulevait  dans  les  airs; 
puis,  les  chaînes  qui  le  gouvernaient  se  relâchant  tout 
à coup,  on  voyait,  spectacle  horrible!  la  masse  retom- 
ber avec  tant  de  pesanteur  et  de  vitesse,  que  les  flots 
engloutissaient  à jamais  et  la  trirème  et  l’équipage. 


Outre  ces  insidieuses  inventions,  les  murailles  présen- 
taient des  ouvertures  artistement  pratiquées  pour  lancer 
impunément  des  traits  contre  les  assiégeans;  leur  con- 
struction même  servait  à masquer  la  ruse;  les  flèches 
desSyracusains  partaient  de  ces  meurtrières,  et  celles  que 
renvoyait  l’ennemi  ne  pouvaient  reprendre  la  même 
route.  Le  talent  merveilleux  d’un  Grec  et  son  habileté, 
plus  puissante  que  les  armes,  repoussaient  ainsi , sur 
terre  et  sur  mer,  Marcellus  et  ses  attaques  si  formida- 
bles, et  tous  les  efforts  de  la  guerre  échouaient  devant 
les  remparts  de  Syracuse. 

C’est  qu’alors  il  se  trouvait  dans  cette  ville  un 
homme  , la  gloire  impérissable  de  son  siècle;  Archimède 
par  son  génie  s’élevait  facilement  au  dessus  de  tous  les 
mortels;  il  était  pauvre,  mais  le  ciel  et  la  terre  s’ou- 
vraient à scs  inspirations;  il  savait  pourquoi  le  soleil, 
quand  il  se  lève  pâle  et  languissant,  nous  présage  les 
tempêtes;  si  la  terre  est  fixe  ou  suspendue  sur  son  axe 
ni.  ia 
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liunc  adfusa  globuin  Tetliys  circumliget  undis, 
Noverat,  atque  una  pelagi  lunæque  labores. 

Et  pater  Oceanus  qua  lege  effunderet  æstus. 

Non  ilium  mundi  numerasse  capacis  arenas 
Vaiia  fides  : puppes  etiam  constructaque  saxa 
Feminea  traxisse  ferunt  contra  ardua  dextra. 

Hic  dum  Italum  ductorem  astu  Teucrosque  fatigal, 
Adnabat  centuin  late  Sidouia  velis 
Classis  subsidio,  et  scindebat  cærula  rostris. 
Erigitur  subitas  in  spes  Arethusia  proies, 
Adjungitque  suas,  portu  progressa,  carinas. 

Nec  contra  Ausonius  tonsis  aptare  lacertos 
Addubitat,  mersisque  celer  fodit  æquora  remis. 
Verberibus  lorsere  fretum  : salis  icta  frequenti 
Albescit  pulsu  faciès,  perque  æquohi  late 
Spumat  canenti  sulcatus  gurgite  limes. 

Insultant  pariter  pelago  : ac  Neptunia  régna 
Tempestate  nova  trépidant  : tum  vocibus  æquor 
Personat,  et  clamat  scopulis  clamoris  imago. 

Ac  jam  diffusus  vacua  bellator  in  unda 
Cornibus  ambierat  patulos  ad  prœlia  fluctus, 
Navali  claudens  humentem  indagine  campum. 

At  simili  curvata  sinu  diversa  ruebat 
Classis,  et  artabat  lunato  cærula  gyro 
Nec  mora  : terrificis  sævæ  stridoribus  æris , 
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mobile;  pourquoi  Téthys,  de  tout  temps  répandue  autour 
du  globe,  l’environne  des  replis  de  ses  ondes;  d’où  vien- 
nent les  bouleversemens  de  la  mer  elles  différentes  pha- 
ses delà  lune;  enfin  à quelle  loi  obéit  l’Océan,  ce  roi  des 
eaux  , dans  le  flux  et  le  reflux  qu’il  subit.  Oui , l’on  peut 
croire  qu’il  avait  compté  les  sables  du  vaste  univers , lui 
qui,  dit-on,  n’avait  besoin  que  de  la  main  d’une  femme 
pour  mettre  à flots  une  galère,  et  pour  faire  gravir  con- 
tre la  pente  des  montagnes  des  rocs  entassés. 

Tandis  que  les  ressources  de  son  art  fatiguent  ainsi 
Marcellus  et  ses  troupes,  une  flotte  carthaginoise,  forte 
de  cent  voiles,  arrive,  en  sillonuant  l’azur  des  mers . au 
secours  des  Syracusains.  La  ville  chérie  d’Aréthuse  sent 
aussilôt  se  ranimer  ses  espérances , et  fait  sortir  ses  vais- 
seaux du  port  pour  les  joindre  aux  galères  africaines. 
Les  Romains,  tout  aussi  résolus,  saisissent  leurs  rames, 
et  fendent  rapidement  les  flots;  la  mer  blanchit  sous  les 
coups  redoublés,  et  l’écume  qu’ils  soulèvent  laisse  au 
loin  une  trace  brillante  à la  surface  des  ondes  ; tous  pro- 
fanent, avec  la  même  audace,  l’empire  de  Neptune, 
qu’ébranle  cette  tempête  nouvelle;  la  mer  retentit  de 
clameurs,  et  l’écho  du  rivage  répète  ces  cris  redoublés. 
Déjà  la  flotte  carthaginoise,  s’étendant  sur  l’immensitédes 
eaux , embrassait  de  ses  ailes  le  vaste  espace  réservé  au 
combat,  et  fermait,  avec  ce  réseau  de  navires,  toute  la 
plaine  liquide. 


De  son  côté , la  flotte  romaine , disposée  dans  le  même 
ordre,  s’avançait  serrée  en  forme  de  croissant.  Soudain 
la  trompette  guerrière  se  fait  entendre;  la  mer  résonne 

12. 


Digitized  by  Google 


i8o 


PUmCORUM  LIB.  XiV. 


(».  3;  j.) 


Per  vacuum  latc  cautu  résonante  profumlum, 
Incubuere  tubæ,  quîs  excitus  æquore  Triton 
Expavit  tortæ  certantia  murmura  concltæ. 

Yix  meininere  maris  ; tam  vasto  ad  prœlia  nisu 
Incumbunt  proni,  positisque  in  marginc  puppis 
Extrcmœ  plantis  mutantes  spicula  torquent. 

Sternitur  cfTusis  pelagi  media  area  telis, 

Celsa(|iie  anhelatis  exsurgens  ictibtis  aluns 
Cærula  nigrauli  findit  spumantia  sulco. 

Àsr  aliæ  latere  atque  incussi  roboris  ictu 
Detergent  remos  : aliæ  per  viscera  pinus 
Tramissis  ipso  retinentur  vulnere  rostris, 

Quo  retinent.  Médias  inter  sublimior  ibat 
Terribilis  visu  puppis,  qua  ni 1 1 la  per  omne 
Egressa  est  Libycis  major  navalihus  ævurn. 

Sed  quater  hæc  centum  numeroso  rcmige  pontum 
Pulsabat  tonsis;  veloque  superba  capaci 
Quum  rapidum  liauriret  Borean,  et  cornibus  omnes 
Conligeret  flatus,  lento  se  robore  agebat, 

Intraret  fluctus  solis  si  puisa  lacertis. 

Procurrunt  levitate  agili,  docilesque  regentis 
Audivisse  manum,  Latio  cum  milite  puppes. 

Has  ut  per  lævum  venientes  æquor  Ilimilco 
In  latus  obliquas,  jussamque  incurrere  proram 
Conspcxit,  propcrc  Divis  in  vota  vocatis 
Æquoris,  inlento  volucrem  de  more  sagittam 
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au  loin  du  bruit  aigu  des  clairons  ; alors  Triton  paraît 
au  dessus  des  ondes,  tout  effrayé  de  ces  sons  terribles 
qui  rivalisent  avec  ceux  de  sa  conque  recourbée.  A peine 
les  guerriers  se  souviennent-ils  qu’ils  sont  sur  la  mer, 
tant  ils  se  penchent  avec  effort  pour  combattre  vaillam- 
meut;  les  pieds  posés  tout-à-fait  sur  le  bord  des  vais- 
seaux, ils  lancent,  en  vacillant,  une  grêle  de  traits;  l'in- 
tervalle qui  sépare  les  deux  flottes  eu  est  couvert,  et 
les  navires  élevés,  que  poussent  les  rames  haletantes, 
tracent  un  noir  sillon  sur  les  flots  écumans. 

I^es  uns,  prenant  l’ennemi  de  côté,  brisent  les  rangs 
de  rames  par  le  choc  formidable  de  leur  masse  ; les  au- 
tres, la  proue  en  avant,  fondent  sur  les  flancs  des  vais- 
seaux, où  leurs  éperons  enfoncés  retiennent,  il  est  vrai, 
les  hâtimens  ennemis , mais  sont  aussi  retenus  du  même 
coup.  Au  milieu  des  deux  flottes  s’élevait  avec  orgueil 
une  galère  à l’aspect  terrible,  la  plus  imposante  qui  fût 
sortie  jamais  des  ports  delà  Libye;  son  nombreux  équi- 
page frappait  la.  mer  de  quatre  cents  rames;  fière  de  sa 
marche  rapide,  lorsque  l’impétueux  Borée  avait  enflé 
ses  voiles  immenses , et  que  tous  les  vents  donnaient  à la 
fois  sur  ses  antennes,  elle  n’avançait  alors  qu’avec  len- 
teur, abandonnée  aux  seuls  efforts  de  ses  rames.  Les 
vaisseaux  légers  des  Romains,  dociles  à la  main  du  pi- 
lote, volent  à s^ rencontre. 

Himilcon,  voyant  qu'il  allait  être  pris  en  flanc  sur  la 
gauche,  et  que  déjà  s’élancait  la  galère  fatale,  invoque 
promptement  les  dieux  de  la  mer,  tend  son  arc,  pose 
sur  la  corde  la  flèche  qui  va  voler,  fixe  l'ennemi , lâche 
le  trait,  le  suit  des  yeux,  et  attache  sur  la  barre  la  main 
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Adsignat  nervo  : utquc  oculis  libravit  in  hostem , 

Et  calamo  monstravit  iter,  diversa  relaxans 
Brachia , deduxit  vultu  comitante  per  auras 
In  vulnus  teliun,  ac  residentis  puppe  magistri 
Adfixit  plectro  dextram;  nec  deinde  regenda 
Puppç  manus  valuit,  flectenti  inmortua  clavo. 

Durnque  ad  opem  adcurrit  ceu  capta  navita  puppe, 
Ecce  iterum  fatoquc  pari  nervoque  sagitta, 

In  medium  perlapsa  globum,  transverberat  ictu 
Orba  gubernacli  subeuutem  muncra  Tauriun. 

Inrümpit  Cumana  ratis , quant  Corbulo  ductor 

4 

Lectaque  complebat  Stabiarura  litore  pubes. 

Numen  erat  celsæ  puppis  vicina  Dione. 

Sed  superingestis  propior  quæ  subdita  telis 
Bella  capessebat,  media  subsedit  in  unda,’ 

Uivisitque  frctum  : clamantum  spumeus  ora 
Nereus  inplet  aquis,  palmæque,  trahente  profit ndo, 
Luctantum  frustra  summis  in  fluctibus  exstant. 

Hic,  audax  ira,  magno  per  cærula  saltu 
Corbulo  transgressus  (nam  textain  robore  turrim 
Adpulerant  nexæ  ferri  compagc  triremes) 

Evadit  tabulala  super,  flammaque  comantcm 
Multifida  pinum  celso  de  culmine  quassat. 

Inde  atros  alacer  pastosque  bitumine  torquet, 
Amentante  Noto,  Pœnorum  aplustribus  ignés. 

Intrat  diffusos  pestis  Vulcania  passim, 
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du  pilote  placé  près  de  la  poupe;  la  main,  dès-lors  in- 
capable de  continuer  la  manœuvre,  reste  morte  sur  le 
gouvernail  qui  dirigeait  le  vaisseau.  Taurus,  qui  le  croit 
déjà  la  proie  de  l’ennemi,  accourt  pour  le  défendre  ; mais 
une  seconde  flèche,  lancée  avec  autant  de  vigueur  et  de 
succès,  passe  au  milieu  des  groupes,  et  perce  la  main 
de  Taurus  qui  allait  prendre  le  gouvernail  abandonné. 


Bientôt  arrive  précipitamment  une  galère  de  Cumes, 
commandée  par  Corbulon , et  montée  par  de  jeunes 
Stabiens.  Vénus  , sur  la  poupe  de  ce  navire , en  était  la 
divinité  protectrice.  Le  bâtiment  qui  combattait  le  plus 
expose  aux  coups,  entr’ouvre  les  flots  et  coule  à fond; 
la  mer  écumante  ferme,  par  des  torrens  d’eau , la  bouche 
des  malheureux  qui  se  noient  : entraînés  par  les  vagues 
profondes,  en,  vain  ils  élèvent  en  luttant  leurs  mains  à la 
surface  des  flots.  Alors  Corbulon , que  la  fureur  rend  té- 
méraire, franchit  d’un  bond  rapide  l’espace  qui  le  sépare 
d’une  tour  de  bois,  que  poussaient  vers  le  vaisseau  d’Hi- 
milcon  plusieurs  trirèmes,  attachées  l’une  à l’autre  par 
des  liens  de  fer.  11  vole  par  les  différent  étages  au  som- 
met élevé  de  cette  tour,  où  il  agite  un  brandon  enflammé 
qu’il  lance  avec  force;  le  Notus  en  accélère  la  vitesse,  et 
porte  un  feu  noir  et  nourri  de  bitume  dans  les  bande- 
rolles  du  navire  africain. 


Le  fléau  de  Vulcaiu  se  répand  çà  et  là,  et  gagne  les 
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Alque  inplet  dispersa  foros  : trepidatur  omisso 
Summis  remigio;  sed  enim  tain  rébus  in  artis 
Fama  niali  nonduin  tanli  penetrarat  ad  imos. 

At  rapidus  fervor,  per  pingues  unguine  tædas 
Inlapsus,  flammis  victricibus  insonat  alveo. 

Qua  nondum  tamen  inpulcrat  vim  Dardana  lampas, 
Parcebatque  vapor,  saxorum  grandi  ne  dirus 
Arcebat,  fatumque  ratis  retinebat  Ilimilco. 

Hic  miser,  igniferam  dum  ventilât  aere  pinuin , 
Murali  saxo  per  lubrica  sanguine  transira 
Volvitur  in  fluctns,  Lychæi  vulnere,  Cydnus. 

Fax  nidore  gravi  fœdavit  comminus  auras, 

Ambusto  instridens  pelago.  Férus  inde  citation 
Missile  adorata  contorquet  Sabrata  puppe. 

Ilaminon  nunien  erat  Libycæ  gentile  carinæ, 
Gornigeraque  sedens  spectabat  cærula  fronte, 

«Fer,  pater,  adfliclis,  fer,  ait,  Garainantice  va  tes , 
Rebus  opem , inque  Italos  da  certa  effundere  tela.  » 
Has  inter  voccs  tremulo  veuit  agmine  cornus, 

Kl  Neptunieolæ  transverberat  ora  Telonis. 
Urgebant  niliilo  levius  jam  in  limiiic  inortis, 

(,)uos  fuga  præcipites  partem  gloinerarat  in  unam 
Puppis  adhuc  vacuam  lædæ  : sed  proxima  cursu 
Fulmineo  populatus  inevitabilis  ardor 
Conrepiam  flammis  involvit  ovaulibus  alnum. 
Primus,  ope  æquorci  funis  delapsus  in  undas, 
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bancs  des  premiers  rameurs,  qui,  troublés,  interdits, 
abandonnent  leurs  places  : dans  un  moment  si  critique, 
on  ignorait  encore  aux  derniers  bancs  l’imminence  du 
péril.  Mais  l’embrasement  rapide,  que  portent  partout  les 
brandons  incendiaires,  fait  bientôt  retentir  dans  l’inté- 
rieur le  pétillement  des  flammes  victorieuses.  Cependant, 
à l’endroit  où  la  torche  du  Romain  n’a  pas  encore  étendu  le 
ravage,  à la  place  qu’épargne  encore  le  feu,  le  farouche 
Himilcon  fait  pleuvoir  sur  l’ennemi  une  grêle  de  pierres, 
et  ari'ête  le  destin  fatal  du  vaisseau.  L’infortuné  Cydnus 
agitait  une  torche  embrasée  qu’allait  lancer  son  bras; 
mais  Lychéus  l’atteint  d’une  énorme  pierre;  Cydnus, 
renversé  de  son  banc,  où  il  glisse  sur  le  sang , roule  dans 
les  flots;  sa  torche,  qui  exhale  au  loin  une  odeur  fétide  , 
siffle  en  s éteignant  dans  la  mer.  Le  féroce  Sabrata,  de 
la  poupe,  où  il  adresse  des  voeux  à Jupiter  Hainmon  , 
fait  voler  impétueusement  un  javelot  : «llaminon,  s’é- 
criait-il, dieu  tutélaire  de  ce  vaisseau  libyen,  d’où,  le 
front  armé  de  cornes,  tu  contemples  la  mer,  oracle  de 
Garamante,  sois-nous  favorable  dans  ce  désastre,  et  di- 
rige sûrement  nos  traits  contre  les  Romains.»  Il  dit, 
une  flèche  siffle  dans  les  airs,  et  vient  frapper  au  visage 
Télon,  roi  d’un  empire  ( Caprée ) baigné  par  les  flots 
de  Neptune. 

Ceux  qu’une  fuite  précipitée  avait  entassés  du  côte  de 
la  poupe,  où  le  feu  n’avait  pas  encore  pénétré,  ne  se 
battaient  pas  avec  moins  de  valeur,  quoique  aux  portes 
de  la  mort;  mais  la  flamme,  qu’ils  ne  pouvaient  plus 
éviter,  s’élançant  vers  eux  avec  la  rapidité  de  la  foudre,  em- 
brase bientôt  le  navire  de  ses  gerbes  victorieuses.  Du  côté 
où  Vulcain  n’a  pas  encore  tout  enveloppé  de  ses  tourbillons 
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Qua  nondum  Stygios  glomerabat  Mulciber  æstus, 
Ambustus  socium  remis  aufertur  Himilco. 

Proxima  nudarunt  miserandi  fata  Batonis 
Desertam  ductore  ratem  : bonus  ille  per  artem 
Crudo  iuctari  pelago , atque  exire  procédas. 

Idem,  quid  Boreas,  quid  vellct  crastinus  Auster, 
Auteibat:  nec  pervigilem  tu  fallere  vultum, 

Obscuro  quamvis  cursu , Cynosura , valeres. 

Is,  postquam  adversis  nullus  modus,  « Adcipe  uostrnm  , 
Hammon , sanguinem,  ait,  spectator  cladis  iniquæ.  » 
Atque,  acto  in  peclus  gladio,  dextra  inde  cruorem 
Excipit,  et  large  sacra  inter  cornua  furnlit. 

Hos  inter  Dapbnis,  deductum  ab  origine  nomeu 
Antiqua,  fuit  infelix;  cui  linquere  saltus, 

Et  mutare  casas  infido  marmore  visuin. 

At  princeps  generis  quanto  majora  paravit 
Intra  pastorem  sibi  nomina  ! Daphnin  amarunt 
Sicelides  Musæ  : dexter  donavit  avena 
Phœbus  Castalia,  et  jussit,  projectus  in  herba 
Si  quando  caneret,  lætos  per  prata,  per  arva 
Ad  Daphnin  properare  greges,  rivosque  silere. 

Ille  ubi,  septena  modulatus  arundine  carmeu, 

Mulccbat  silvas,  non  unquam  tempore  eodeni 
Siren  adsuetos  effudit  in  æquore  cantus  ; 

Scyllæi  tacuere  canes  ; stetit  atra  Charybdis , 

Et  lætus  scopulis  audivit  jubila  Cyclops. 
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funestes,  Himilcon,  le  premier, à l’aide  d’un  cordage,  se 
laisse,  déjà  atteint  des  flammes,  glisser  dans  la  mer,  d’où  il 
est  retiré  sur  les  rames  de  ses  compagnons;  après  lui,  c’est 
le  pilote  Bâton , qu’un  destin  fatal  enlève  à son  vaisseau  : 
Bâton  , par  son  art,  luttait  contre  la  mer  en  courroux, 
échappait  aux  tempêtes;  il  savait  d’avance  ce  que  Borée 
présageait,  tel  jour,  et,  le  lendemain , ce  qu’annonçait 
l’Auster.  La  petite  Ourse , malgré  l’obscurité  de  sa  mar- 
che, ne  pouvait  tromper  son  regard  vigilant,  attentif. 
Certain  alors  que  le  mal  est  sans  remède,  «Hammon, 
s’écrie-t-il,  accepte  l’offrande  de  mon  sang,  toi  qui  as 
vu  d’un  œil  tranquille  notre  défaite!  » A ces  mots,  il  se 
plonge  son  épée  dans  la  poitrine,  reçoit  son  sang  dans 
sa  main  droite,  et  en  verse  les  flots  entre  les  cornes  sa- 
crées de  Jupiter. 

Au  nombre  des  victimes  se  trouva  aussi  l’infortuné 
Daphnis,  nom  célèbre  par  l’ancienneté  de  sou  origine; 
il  avait  voulu  quitter  ses  bois  et  ses  chaumières  pour 
l’élément  perfide  : mais  que  l’auteur  de  sa  race,  berger 
parmi  les  bergers,  s’était  acquis  une  gloire  bien  plus 
brillante!  Les  Muses  de  Sicile  avaient  aimé  Daphnis; 
Apollon  l’avait  favorisé  d’une  flûte  de  Castalie,  et  avait 
ordonné  que,  quand  Daphnis  en  jouerait,  étendu  sur 
le  gazon,  les  troupeaux  accourussent  joyeux  à ses  ac- 
cens,  à travers  les  prairies,  les  campagnes,  et  que  les 
ruisseaux  fissent  silence.  A peine  avait-il  modulé  quel- 
ques accords  sur  sa  flûte  à sept  tuyaux,  qu’il  attirait  à lui 
les  forêts;  jamais  les  Sirènes  n’osaient,  en  même  temps 
que  lui , faire  entendre  sur  les  flots  leurs  chants  accoutu- 
més; les  chiens  de  Scylla  se  taisaient  ; le  gouffre  de  Cha- 
rybde  arrêtait  ses  tourbillons,  et  le  Cyclope,  ravi,  res- 
tait étendu  sur  ses  rochers  pour  entendre  les  pastorales 


Digitized  by  Google 


i88  PllNICORUM  LIB.  XIV.  (v.  476.) 

Progeniem  hauserunt  et  nomen  amabile  flammæ. 

Innatat  ecce  super  transtris  fumantibus  asper 
Ornytos,  ae  longam  sibimet  facit  æquore  niortcm; 
Qualis  Oiliades,  fulmen  jaculante  Miner  va, 

Surgentcs  domuit  (luctus  ardentibus  ulnis. 

Transigitur  valida  médius,  dum  se  adlevat,  alni 
Cuspide  Marmarides  Scyron  : pars  subnatat  unda 
Membrorum,  pars  exstat  aquis;  totuinque  per  æquor 
Portatur,  rigido  (miserandum) imnortua  rostro. 
Adcelerant  puppes  utrimque,  atque  ora  rucntum 
Sanguinei  feriunt  remorum  adspergine  rores. 

Ipse  adeo  senis  duclor  Rliœteius  ibat 
Pulsibus,  et  valido  superabat  remige  ventos. 

Quain  rapidis  puppein  manibus  freuare  Lilæus 
Dum  tentât,  sæva  truncalur  membra  bipeuni, 

Ac  fert  liærcntes  trabibus  ratis  incita  palmas. 

Sicania  Æoliden  portabant  transtra  Podætum. 

Hic,  ævo  quanquatn  nondum  excessisset  ephebos, 

Seu  lævi  traxei'e  Dei,  seu  fervida  corda 
(Nec  sat  maturus  lauduin)  belliquc  cupido, 

Arma  puer  niveis  aptarat  picta  laccrtis, 

Et  fréta  gaudebat  celsa  turbare  Cbimæra. 

Jamque  super  Rutula,  super  et  Garamantide  pinu 
Ibat  ovans,  melior  i-emo  meliorquc  sagitta  : 

Et  iam  turrigerum  dcmerserat  æquore  Nessum; 

(Heu  puero  malesuada  rudi  nova  gloria  pugnæ!) 
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de  ce  chantre  harmonieux.  Mais  les  flammes  venaient 
de  dévorer  la  race  et  le  nom , si  aimable,  de  Daphnis. 

Le  farouche  Ornytus  nage  encore  soutenu  par  un  hanc 
de  rameurs,  débris  fumant  de  la  galère;  mais  il  ne  fait 
qu’y  prolonger  l’agonie  de  son  trépas.  Tel  Ajax,  fils  d’Oi- 
lée,  frappé  par  la  foudre  qu’avait  lancée  Minerve,  lutta 
avec  ses  bras  à demi  brûlés  contre  les  flots  prêts  à l’en- 
gloutir. Le  Marmaride  Scyron  veut  s’élever  au  dessus 
de  l’eau;  mais  il  rencontre  la  pointe  acérée  d’une  proue 
qui  le  perce  de  part  en  part;  une  moitié  de  Son  corps 
nage  dans  la  mer  qui  la  couvre  encore;  l’autre  (spectacle 
affreux!)  reste  attachée  à l’éperon  de  fer  qui  entraîne  ce 
cadavre  sur  l’immensité  des  ondes.  Les  deux  flottes  s’abor- 
dent avec  impétuosité;  les  rames  font  ruisseler  une  eau 
sanglante  sur  le  visage  des  comhattans.  Le  général  ro- 
main montait  une  galère  à six  rangs,  et,  par  les  efforts 
de  ses  rameurs,  devançait  les  vents  rapides;  Liléus  y 
porte  tout  à coup  les  mains  pour  l’accrocher  ; la  hache 
terrible  lui  tranche  les  deux  bras , et  les  mains  tiennent 
encore  au  navire  qui  les  emporte  en  fendant  les  flots. 

Podétus,  fils  d’Eole,  commandait  une  galère  sicilienne; 
ce  guerrier,  à peine  sorti  de  l’adolescence,  volait  aux 
combats,  entraîné,  soit  par  un  arrêt  sinistre  des  dieux, 
soit  par  la  fougue  de  son  âge  et  par  l’amour  de  la  gloire, 
pour  laquelle  il  n’était  pas  mûr  encore;  fier,  comme  un 
enfant,  des  armes  peintes  qui  couvraient  ses  membres 
aussi  blancs  que  la  neige,  il  se  plaisait  à sillonner  les  va- 
gues sur  la  haute  Chimère.  Mieux  dirigée  et  mieux  ar- 
mée que  tous  les  vaisseaux  romains  et  carthaginois,  la 
Chimère  s’avançait  triomphante;  déjà  Podétus  avaitcoulé 
bas  le  Nessus,  surmonté  d’une  tour;  mais  que  les  pre- 
miers attraits  de  la  gloire  conseillent  mal  un  enfant  sans 
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Dum  cristam  gnleæ  trucis  exuviasque  precatur 
De  duce  Marcello  Superos  temerarius,  liaeta 
Excepit  raptim  vulnus  lelale  remissa. 

Proh!  cjualis!  seu  splendentem  sub  sidéra  nisu 
Exigerct  discum,  jaculo  scu  nubila  supra 
Surgeret,  aligeras  ferret  seu  ptilvere  plantas 
Vix  tacto,  vel  dimensi  spatia  inproba  campi 
Transiret  velox  saltu,  decuere  labores. 

Sat  prorsus,  sat  ei'at  decoris  discrimine  tuto, 

Sat  laudis  : cur  fata,  puer,  majora  petebas? 

Ilium,  ubi  labentem  pepulerunt  tela  sub  undas, 

Ossa  Syracosio  fraudatum  naufraga  busto, 

Fleverunt  fréta,  fleverunt  Cyclopia  saxa. 

Et  Cyane,  et  Anapus,  et  Ortygie  Aretbusa. 

Parte  alia  Perseus  (puppem  banc  Tiberinus  agebat) 
Quaque  vehebatur  Crantor  Sidonius,  Io 
Concurrunt  : injecta  ligant  bine  vincula  ferri, 

Atque  illinc,  stcteruntque  rates  ad  prœlia  nexæ. 

Nec  jaculo  aut  longe  certatur  arundinc  fusa  : 
Cemminus  et  gladio  terrestria  prœlia  miscent. 
Perrumpunt  Itali,  qua  cædes  prima  reclusit, 
Monstravitque  viam  : vastas  et  mole  cateuas 
Hortatur  socios  et  vincla  abrumpere  ferri, 

Ac  parat  bostili  resoluta  puppe  receptos 
Avehere,  et  paribus  pelago  diducere  ab  armis. 
Æthæo  Polypbemus  erat  nutritifs  iu  antro; 
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expérience  ! Tandis  que  le  jeune  téméraire  demande  aux 
dieux  le  panache  redoutable  et  les  dépouilles  de  Mar- 
cellus,  un  javelot,  lancé  par  ce  général,  l’atteint  d’une 
blessure  mortelle.  Ali  ! que  de  nobles  travaux  con- 
venaient mieux  à Podétus , soit  qu’il  fît  voler  dans  les 
airs  le  disque  brillant,  ou  la  flèche  à travers  les  nues; 
soit  que,  dans  sa  course  rapide, son  pied,  léger  comme 
l’aile  de  l’oiseau,  effleurât  à peine  le  sable;  soit  que,  d’un 
élan  impétueux , il  franchît  les  espaces  immenses  mar- 
qués dans  la  carrière.  C’était  assez,  oui,  c’était  assez 
de  ces  honneurs  obtenus  sans  péril;  c’était  assez  d’une 
telle  gloire  ; pourquoi , jeune  audacieux,  porter  plus  loin 
ton  ambition?  précipité  dans  les  flots  par  un  trait  fatal, 
privé,  parce  triste  naufrage,  de  la  sépulture  que  Syra- 
cuse eût  accordée  à sa  dépouille  mortelle,  Podétus  fut 
pleuré  par  les  mers , pleuré  par  les  rochers  des  Cydopcs , 
pleuré  par  Cyane , par  l’Anapus,  par  Aréthuse  d’Ortygie. 

Sur  un  autre  point,  deux  bâtimcns,  le  Persée,  monté 
parTiberinus,  l’Iot  par  le  Phénicien  Crantor,  fondent  l’un 
sur  l’autre;  ils  s’accrochent  mutuellement , se  lient  avec 
des  chaînes,  et  s’arrêtent  ainsi  pour  le  combat.  Ce  n’est 
pas  de  loin,  avec  le  javelot  ou  le  trait,  qu’on  s’attaque; 
c’est  corps  à corps , l’épée  à la  main , comme  sur  la  terre 
ferme.  Les  Romains  s’élancent  à l’endroit  où  leurs  pre- 
miers coups  ont  fait  un  vide,  et  leur  ont  ouvert  un  pas- 
sage : Crantor  crie  alors  à ses  troupes  de  briser  la  masse 
énorme  des  chaîues , et  de  rompre  tous  les  liens  ; car  il 
veut , en  dégageant  son  vaisseau , emmener,  loin  de  leurs 
compagnons,  les  Romains  qui  l’ont  envahi. 


Avec  le  Phénicien  se  trouvait  Polyphème,  soldat 
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Atque  inde  antiquæ  nomen  feritatis  amabat. 

Ubera  praebuerat  parvo  lupa  : corporis  alti 
Terribilis  moles,  mens  aspera,  vultus  in  ira 
Semper , et  ad  cædes  Cyclopia  corde  libido. 

Isque  relaxatis  membrorum  pondéré  vinclis 
Inptderat  puppim,  et  mergebat  gurgite  tonsas, 
Duxissetque  ratem,  pressa  Laronius  hasta 
Ni  propere  duro  nitentcm  exsurgere  velox 
Adfixet  transtro  : vix  morte  incepta  remittit. 

Namquc  manus  servat  dum  suctos  lauguida  duclus, 
lgnavum  somma  traxit  super  æquora  remuin. 

Perculsi  cuneo  Pœni  denseutur  in  untiin, 

Quod  caret  boste,  latus;  subito  quum  pondéré  victus, 
Insilicnte  mari,  subinergitur  alveus  undis. 


Scuta  virum,  cristæquc,  et  inerti  spicula  ferro, 
Tutelæque  Dcum  fluitant  : hic  roborc  fracto 
Pugnat  inops  cbalybis,  seseque  in  proelia  rursus 
Armât  naufragio  : remis  male  fervidus  ille 
Festinat  spoliare  ratem , discrimine  uullo 
Nautarum  interduin  convulsa  sedilia  torqucns. 

Non  plectro  ratis,  aut  frangendæ  in  vulnera  proræ 
Parcitur,  et  pelago  repeluntur  nantia  tria. 
Vulneribus  patulis  inlrat  mare  : inox  sua  ponto 
Singultantc  anima  propulsa  refunditur  uuda. 

Nec  desunt,  qui  conreptos  amplexibus  artis 
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nourri  dans  un  antre  de  l’Etna,  auquel  il  aimait  à rap- 
porter l’origine  de  son  nom , si  célèbre  autrefois  par  une 
implacable  férocité.  Enfant  il  avait  été  allaité  par  une 
louve;  son  corps  énorme,  sa  taille  colossale  et  gigantes- 
que inspiraient  l’effroi  ; son  humeur  était  farouche  ; 
toujours  la  colère  dans  les  yeux,  il  avait  le  cœur  d’un 
Cyclope  et  la  passion  du  sang.  Du  seul  poids  de  ses  mem- 
bres, il  avait  rompu  les  chaîues  qui  retenaient  le  navire, 
et  déjà  il  plongeait  les  rames  dans  les  flots;  il  aurait  ainsi 
dégagé  la  galère,  si  Laronius,  l’atteignant  de  sa  lance, 
ne  l’eût,  par  un  coup  aussi  rapide  que  la  foudre,  attaché 
sur  le  banc,  à l’instant  même  où  il  s’élançait  pour  ramer: 
à peine  Polyphème  cède-t-il  aux  atteintes  de  la  mort  ; 
sa  main  défaillante  continue  le  même  mouvement,  et  lève 
avec  effort,  sur  la  surface  des  ondes,  l’aviron  qui  retombe 
aussitôt.  Les  Carthaginois,  renversés  par  les  Romains, 
se  pressent  tous  du  côté  où  n’est  pas  l’ennemi;  mais, 
surchargé  par  ce  poids  subit,  le  navire  s’affaisse,  la  mer 
y pénètre,  et  il  disparaît  sous  les  eaux. 

Les  boucliers,  les  panaches,  les  traits  devenus  inuti- 
les, les  images  tutélaires  des  dieux  flottent  sur  l’abîme; 
l’un , à défaut  de  fer,  combat  avec  un  débris  de  bois,  et 
trouve  une  arme  au  sein  même  du  naufrage;  l’autre, 
dans  sa  fureur  aveugle,  arrache  une  rame,  et  démem- 
bre les  bancs  de  l’équipage.  Celui-ci  s’empare  de  la  barre, 
celui-là  brise  la  proue  dont  les  éclats  lui  servent  de  traits, 
ou  recueille  les  javelots  qui  surnagent.  La  tuer  entre 
dans  leurs  larges  blessures,  et  en  sort  refoulée  par  un 
dernier  effort  de  la  vie  qui  s’échappe. 


D’autres  ont  saisi  un  ennemi;  ils  le  tiennent  étroite- 
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Inmergant  pelago,  et,  jaculis  cessantibus,  hostem 
Morte  sua  périmant  : remeantum  gurgite  mentes 
Crudescunt,  ac  pro  ferro  stat  fluctibus  uti. 

Haurit  sanguineus  contorta  cadavera  vortex. 

Hinc  clamor,  gemitus  illinc,  mortesque,  fugæque, 
Remorumque  fragor,  flictuque  sonantia  rosira. 
Perfusum  bello  fervet  mare  : fessus  acerbis 
Terga  fuga  celeri  Libyæ  convertit  ad  oras, 

Exigua  sese  furatus  Himilco  carina. 

Cohcessebf.  mari  tandem  Graiusque  Libysque, 

Et  jam  captivæ  vinclis  ad  litora  longo 
Ordine  ducuntur  puppes;  flagrantibus  alto 
Stant  aliæ  tædis:  splendet  lucente  profundo 
Mulciber,  et  tremula  vibratur  imagine  pontus. 

Ardet  nota  fretis  Cyane,  pennataque  Siren. 

Ardet  et  Europe  nivei  sub  imagine  tauri 
Vecta  Jovi,  ac  preuso  tramittens  æquora  cornu; 

Et  quæ , fusa  comas , curvum  per  cærula  piscem 
Nereis  humenti  moderatur  roscida  freno. 

Uritur  undivagus  Pytbon,  et  corniger  Hammon, 

Et,  quæ  Sidonios  vultus  portabat  Eiissæ, 

Bis  ternis  ratis  ordinibus  grassata  per  undas. 

At  vinclis  trahitur  cognata  in  litora  Anapus, 
Gorgoneasque  ferens  ad  sidéra  Pegasus  alas. 

Ducitur  et  Libyæ  puppis  signata  figuram, 

Et  Triton  captivus,  et  ardua  rupibus  Ætne, 
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ment  serré  clans  leurs  bras,  le  plongent  sous  les  ondes, 
et,  n’ayant  plusse  fer  pour  le  frapper,  le  font  périr  en 
périssant  eux-mêmes  ; ceux-là  reparaissent  sur  l’eau  plus 
furieux,  et  décidés  à se  servir  des  flots  comme  d’une 
arme  dernière.  Un  gouffre  de  sang  engloutit  les  cada- 
vres dans  ses  tourbillons  : ici,  des  clameurs;  là,  des  gé- 
missemens , la  mort,  la  fuite , le  fracas  des  rames , le  cou- 
flit  des  proues  qui  s’entrechoquent.  La  mer  s’embrase 
du  feu  de  la  guerre  répandu  sur  ses  ondes  : Himilcon, 
dans  une  déroute  complète , fuit  rapidement  vers  les 
bords  libyens,  à l'aide  d’une  petite  galère  qui  le  dérobe 
à l’ennemi. 

Le  Grec  et  le  Carthaginois  cèdent  enfin  la  mer  au 
vainqueur;  une  longue  suite  de  vaisseaux  pris  et  retenus 
par  des  chaînes,  est  amenée  sur  le  rivage;  les  autres  pa- 
raissent encore  sur  la  haute  mer,  où  le  feu  les  dévore; 
l’incendie  éclaire  au  loin  les  flots , qui  en  réfléchissent 
l’image  mobile.  On  voit  brûler  Cyane,  connue  dans  ces 
parages,  et  la  Sirène  ailée  ; Europe , emportée  par  Jupiter 
métamorphosé  en  taureau  blanc  comme  la  neige,  Eu- 
rope qui  fend  la  mer,  les  mains  attachées  aux  cornes  du 
dieu;  avec  elle  est  consumée  Néréis  à la  flottante 
chevelure,  dont  les  rênes  humides  dirigent  un  dauphin 
sur  l’azur  des  mers.  Les  flammes  dévorent  Python,  qui 
glisse  si  légèrement  sur  les  ondes;  Hammon  aux  cornes 
élevées;  et  la  galère  phénicienne,  portant  l’image  d’E- 
lisse,  et  qui  sillonnait  les  flots  avec  ses  six  rangs  de  ra- 
meurs. Anapus  est  traîné  par  des  chaînes  sur  ce  rivage 
qui  lui  est  familier;  après  lui,  vient  Pégase,  qui  portait 
jusqu’aux  cieux  les  ailes  qu’il  reçut  de  la  Gorgone.  Ar- 
rivent à la  suite  les  navires  que  décorent  la  figure  de  la 
Libye,  le  Triton  captif,  l’Etna  aux  rochers  immenses, 

i3. 


jg6  PUNICORUM  L1B.  XIV.  (v.  579.) 

Spirautis  rogus  Enceladi,  Cadmcaquc  Sidon. 

• 

Nec  inora,  quin  trepidos  hac  clade  inrumpere  muros 
Signaque  ferre  Deum  templis  jam  jamque  fuisset, 

Ni  subito  inportuna  lues  inimicaque  pestis, 

Invidia  Divum  pélagique  labore,  parata, 

Polluto,  miseris  rapuisset  gaudia,  cœlo. 

Criniger  æstiferis  Titan  fervoribus  auras, 

Et  patulain  Cyanen  lateque  palustribus  undis 
Staguantem  Stygio  Coeyti  obplevit  odore, 

Temporaque  autumni,  lætis  florentia  donis, 

Fœdavit,  rapidoque  adcendit  fulminis  igni. 

Fumabat  crassus  nebulis  caligiuis  aer  : 

Squalebat  tel  lus,  vitiato  fervida  dorso; 

Nec  victum  dabat,  aut  ullas  languentibus  umbras; 
Atque  ater  picea  vapor  exspirabat  in  æthra. 

Vim  primi  sensere  canes  : inox  nubibus  atris 
Fluxit  deficiens  penna  labente  volucris  : 

Inde  feræ  silvis  sterni  : tum  serpere  labes 
Tartarea,  atque  haustis  populari  castra  maniplis. 

Arebat  lingua , et  gelidus  per  viscera  sudor 
Corpore  manabat  tremulo  : descendere  fauces 
Abnuerant  siccæ  jussorum  alimenta  ciborum. 

Aspera  pulmonem  tussis  quatit , et  per  anhela 
Igneus  efïlatur  sitientum  spiritus  ora. 

Luinina,  ferre  gravem  vix  subficientia  lucem, 

Unca  narc  jacent,  saniesque  inmixta  cruore 
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vaste  bûcher  sous  lequel  respire  Encelade  ; enfin  la  Plié» 
nicienne  Sidon. 

Les  Romains  allaient  envahir  sans  retard  Syracuse  ef-  ■ 
frayée  de  ce  désastre  , et  marcher  à la  conquête  des  tem- 
ples des  Immortels,  lorsqu’un  lléau  terrible,  une  maladie 
pestilentielle,  causée  par  les  dieux  jaloux,  et  par  les  fa- 
tigues de  la  mer,  vient  corrompre  le  ciel,  et  ravir  cette 
joie  aux  vainqueurs  malheureux.  Le  soleil  verse  ses  feux 
brûlaus  dans  l’air  empoisonné;  une  odeur  mortelle  s’é- 
chappe des  eaux  stagnantes  du  Cocyte,  que  la  vaste 
Cyane  dépose  au  loin  dans  ses  marais;  une  chaleur  dé- 
vorante, comme  celle  de  la  foudre,  infecte  l’automne 
tout  paré  de  ses  riches  préseus.  De  noires  exhalaisons 
surchargent  l’atmosphère;  la  terre  se  dessèche,  et  se 
calcine  à sa  surface  frappée  de  stérilité;  elle  ne  fournit 
plus  d’alimens,  elle  n’a  plus  d’ombre  pour  les  animaux 
languissans;  une  sombre  vapeur  s’exhale  péniblement 
dans  l’éther  appesanti. 

Les  chiens  furent  les  premiers  atteints  parle  mal;  en- 
suite l’oiseau  défaillant  ne  peut  plus  soutenir  dans  l’air 
embrasé  ses  ailes  tremblotantes,  il  tombe;  les  bêtes  fauves 
gisent  dans  les  forêts;  la  contagion  funeste  s’étend  de 
proche  en  proche,  et  attaque  les  armées  où  elle  sème  la 
mort.  La  langue  devient  aride,  une  sueur  froide  coule 
par  tout  le  corps , et  lui  cause  des  tremblemens  ; la  gorge 
desséchée  se  refuse  à recevoir  les  alimens  que  réclame 
la  nature.  Une  toux  violente  fatigue  la  poitrine;  la  soif 
allume  un  feu  mortel  dans  la  gorge  haletante.  Les  yeux 
abattus  ne  peuvent  plus  soutenir  l’éclat  importun  de  la 
lumière;  les  narines  se  contractent;  la  bouche  rejette 
une  sanie  mêlée  de  sang;  la  peau  seule  couvre  les  os  de- 
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Exspuitur,  membrisque  cutis  tegit  ossa  peresis. 
Heu  dolor!  insignis  notis  beilator  iu  armis 
Ignavo  rapitur  leto!  jactantur  in  ignem 
Doua  superba  virum , inulto  Mavorte  parata  ! 
Subcübuit  mcdicina  inalis  : cumulantur  acervo 
Labeutum,  et  magno  cineres  sese  aggere  tollunt. 
Passim  etiain  deserta  jacent  inhumalaque  laie 
Corpora,  pestiferos  tetigisse  timentibus  artus. 
Serpit  pascendo  crescens  Acherusia  pestis, 

Nec  leviore  quatit  Trinacria  mœnia  luctu , 
Pœnorumque  parem  castris  fert  atra  laborem. 
Æquato  par  exitio,  et  communia  ubique 
Ira  Deum , atque  eadem  leti  versatur  imago. 

Nulla  laineu  Latios  fregit  vis  dura  maloruui, 
Iucolumi  ductore,  viros,  clademque  rependit 
Unum  inter  strages  tutum  caput  : ut  gravis  ergo 
Primuin  letiferos  repressit  Sirius  æstus , 

Et  minuere  avidæ  mortis  contagia  pestes; 

Ceu,  sidente  Noto  quum  se  maria  alla  reponunt , 
Propulsa  invadit  piscator  cærula  cymba; 

Sic  tandem  ereptam  morbis  grassantibus  armat 
Marccllus  pubem , lustratis  rite  mauiplis. 
Circumstant  alacres  signa,  auditisque  tubaruin 
Respirant  læti  clangoribus  : itur  in  lioslem; 

Et,  si  ütla  ferant,  juvat  inter  prœlia  ferro 
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charués.  O douleur!  le  brave,  l’intrépide  guerrier  subit 
le  trépas  du  lâche!  ou  jette  dans  les  flammes  les  nobles 
récompenses  de  la  valeur,  obtenues  dans  cent  combats! 


Les  remèdes  sont  impuissans  contre  la  violence  du 
fléau;  les  morts  sont  entassés  les  uns  sur  les  autres,  et 
les  cendres  des  bûchers  s’élèvent  en  monceaux  immen- 
ses; des  milliers  de  cadavres  sont  étendus  çà  et  là  , aban- 
donnés et  sans  sépulture;  on  craint  de  toucher  les  corps 
des  pestiférés.  Le  mal,  vomi  par  l'Achéron,  se  nourrit 
et  s’augmente  par  le  nombre  des  victimes;  Syracuse  n’est 
point  épargnée , et  le  deuil  n’y  est  pas  moindre  que  dans 
le  camp  des  Carlhaginois,  où  l’horrible  contagion  exerce 
les  mêmes  ravages.  Partout  règne  un  égal  désastre,  par- 
tout pèse  également  la  colère  des  dieux,  partout  la  mort 
se  montre  sous  le  même  aspect. 

Cependant  les  soldats  romains  ne  se  laissent  point  abat- 
tre par  l’excès  de  leurs  maux , lorsqu’ils  voient  que  la 
contagion  a épargné  leur  général;  cette  seule  tête,  qu’a 
respectée  le  fléau,  semble  balancer  toutes  les  pertes.  Dès 
que  l’ardent  Sirius  a ralenti  sa  mortelle  influence,  et 
que  la  peste,  avide  de  funérailles,  a enfin  diminué  d’in- 
teusité  , Marcellus,  après  les  lustrations  d’usage  autour 
de  ses  bataillons  échappés  à l’affreuse  maladie,  leur  fait 
reprendre  les  armes  ; ainsi  le  pêcheur , quand  le  Notus 
s’est  apaisé,  quand  s’est  calmée  la  mer  profonde,  lance 
de  nouveau  sa  barque  sur  l’azur  des  flots. 

Les  guerriers  se  rangent  avec  empressement  autour 
des  aigles,  et  semblent,  au  son  des  trompettes,  renaître 
à la  joie,  à la  vie.  O11  marche  droit  à l’ennemi;  ou  est 
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Posse  tuori  : socium  iniseret,  qui  sorte  pudenda 
In  morem  pecudum  effudere  cubilibus  atris 
Inlaudatam  animam  ; tumulos  inhonoraque  busta 
Respiciunt,  et,  vel  nullo  jacuisse  sepulcro, 

Quam  debellari  iporbis , placet.  Ardua  primus 
Ad  muros  dux  signa  rapit  : tenuata  jacendo 
Et  macie  galeis  abscondunt  ora,  malusque, 

Ne  sit  spes  liosti,  velatur  casside  pallor. 

Infuudunt  rapidutn  convulsis  mœnibus  agmcu, 
Condensique  ruunt  : tôt  bellis  invia  tecta, 
Totque  uno  introitu  capiunlur  militis  arces. 

• , 

Totum  , qua  vehitur  Titan  , non  uila  per  orbetn 
Tum  sese  Istlimiacis  æquassent  oppida  tectis. 

Tôt  delubra  Deum  , totque  intra  inœnia  portus; 
Adde  fora,  et  celsis  subgesta  theatra  columuis, 
Certantesque  mari  moles;  adde  ordine  longo 
lnnumerns  spatioque  domos  æquare  superbas 
Ilura  : quid,  inclusos  porrecto  limite  longis 
Porticibus,  sacros  juvcnum  certamine  lucos? 
Quid  tôt  captivis  fulgentia  culmina  rostris  ; 
Armaque  fixa  Deis,  aut  quæ  Marathonius  hostis 
Perdidit,  aut  Libya  quæ  sunt  advecta  subacta? 
Mie  Agatliocleis  sedes  oruata  tropæis  : 

Hic  iniies  Hieronis  opes  : hic  sancta  vetustas 
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heureux,  si  tel  est  l’arrêt  du  destin,  de  pouvoir  mourir 
par  le  fer;  chacun  plaint  le  sort  de  ses  compagnons 
d’armes , morts  obscurément  sans  gloire,  comme  de  vils 
troupeaux,  sur  des  couches  infectées;  chacun  jette  un 
regard  sur  ces  tombeaux  , sur  ces  bûchers  privés  de  tous 
les  honneurs,  et  aime  mieux  périr,  même  sans  sépul- 
ture, que  d’être  vaincu  par  des  maladies.  Marcellus,  le 
premier,  entraîne  ses  étendards  vers  les  murs  de  Syra- 
cuse; les  Romains  ont  caché  sous  leur  casque  leur  vi- 
sage exténué,  maigre  et  défaillant;  et,  pour  ne  point 
donner  d’espoir  à l’cunemi , ils  voilent  à ses  yeux  la  pâ- 
leur mortelle  qui  les  couvre  encore;  ils  s’élancent  rapi- 
dement à la  brèche,  et  fondent  en  colonnes  serrées  sur 
cette  ville,  si  long-temps  inexpugnable,  dout  les  citadel- 
les nombreuses  sont  emportées  à l'instant  même  de  leur 
entrée  victorieuse. 

Aucune  cité,  parmi  celles  qu’éclaire  le  soleil,  ne  pou- 
vait entrer  alors  en  parallèle  avec  Syracuse.  Elle  avait 
des  milliers  de  temples,  plusieurs  ports  dans  l’enceinte 
de  ses  murs,  de  vastes  places,  de  superbes  théâtres  or- 
nés de  hautes  colounes,  des  digues  imposantes  pour 
lutter  contre  la  mer;  d’innombrables  maisons  égalant  les 
campagnes  en  espace;  des  jardins  consacrés  aux  exerci- 
ces gymnastiques  de  la  jeunesse , jardins  qu’enfermaient 
de  larges  enceintes  aux  portiques  immenses.  Que  dire 
des  dômes  élincelans  de  ses  temples  décorés  de  proues 
captives,  des  armes  suspendues  aux  sanctuaires  des 
dieux,  dépouilles  enlevées  aux  vainqueurs  de  Marathon, 
ou  apportées  de  la  Libye  soumise?  Là  se  voyaient  et  le 
palais  d’Agalhocle,  resplendissant  de  trophées,  et  les  tré- 
sors dus  au  pacifique  Hiéron;  l’antiquité  vénérable  y ap- 
paraissait dans  les  chefs-d’œuvre  des  artistes;  nulle  part, 
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Artificutn  manibus  : non  usquam  clarior  illo 
Gloria  picturæ  seclo  : non  æra  juvabat 
Quem  adcire  ex  Ephyre  : fulvo  certaverit  auro 
Vestis , spirantes  referens  subtemine  vultus , 

Quae  radio  cælat  Babylon,  vel  murice  picto 
Læta  Tyros,  quæque  Attalicis  variata  per  artem 
Aulæis  scribuntur  acu,  aut  Memphitide  tela. 

Jam  simul  argento  fuigentia  pocula,  mixta 
Quîs  gemma  quæsitus  honos,  simulacra  Deorum 
Numen  ab  arte  datuin  servantia  : tnunera  rubri 
Præterea  ponti , depexaque  ’vellera  ramis , 

Femineus  labor.  His  tectis  opibusque  potitus 
Ausonius  ductor,  postquam  sublimis  ab  alto 
Aggere  despexit  trepidain  clangoribus  urbem, 

Inque  suo  positum  nutu,  stent  mœnia  regum, 

An  nullos  oriens  videat  lux  crastina  muros, 

Iugemuit  nimium  juris,  tantumque  licere 
Horruit,  et,  propere  revocata  militis  ira, 

Jussit  slare  domos,  iudulgens  templa  vetuslis 
Incolere  atque  habitare  Deis  : sic  parcere  victis 
Pro  præda  fuit,  et  sese  contenta,  nec  ullo 
Sanguine  pollutis  plausit  Victoria  pennis. 

Tu  quoque,  ductoris  lacriinas  memorande  tulisti 
Defensor  patriæ,  médit antem  in  puivere  formas, 

Nec  turbatum  animi,  tanta  feriente  ruina. 
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dans  ce  siècle,  la  peinture  ne  répandit  un  plus  vif  éclat; 
on  n’y  prenait  pas  le  souci  d’aller  chercher  des  bronzes 
à Corinthe;  on  n’y  connaissait  point  de  rival  dans  l’art 
de  confectionner  ces  tissus  brochés  d’or,  où  la  navette  de 
Babylone  fait  respirer  des  visages  humains  ; Tyr,  toute 
fière  de  sa  pourpre  aux  vives  couleurs;  le  paysd’Attaleet 
ses  riches  tapis  brodés  à l’aiguille  ; Memphis  et  ses  toiles 
si  fines,  le  cédaient  à Syracuse. 

Joignez  à tant  de  richesses  les  vases  d’argent,  incrus- 
tés de  pierreries  qui  en  rehaussent  la  splendeur;  les  sta- 
tues des  dieux,  avec  cette  majesté  divine  que  leur  con- 
serva le  génie  de  l’artiste  ; les  perles  de  la  mer  Rouge  ; 
les  étoffes  de  soie  filées  par  la  main  des  femmes.  Telle 
fut  la  ville,  tels  furent  les  trésors  dont  s’empara  Mar- 
cellus;  du  haut  des  remparts,  il  contemple  cette  cité, 
ou  le  bruit  des  clairons  a jeté  le  trouble;  il  songe  qu’il 
peut,  d’un  signe  de  tête,  conserver  intacte  cette  demeure 
des  rois,  ou  la  faire  disparaître  avant  le  lever  du  jour  qui 
va  suivre.  Il  gémit  du  droit  illimité  que  donne  la  vic- 
toire, et,  saisi  d’horreur  à l’idée  seule  de  tout  ce  qu’il 
peut  oser , il  se  hâte  de  calmer  la  fureur  du  soldat  ; il 
ordonne  que  les  maisons  restent  debout , qu’on  épargne 
les  temples,  et  que  les  antiques  divinités  continuent 
sans  trouble  d’y  faire  leur  séjour  et  d’y  recevoir  les  hom- 
mages : ainsi  il  épargne  les  vaincus,  au  lieu  de  ravir 
leurs  dépouilles;  et  la  Victoire,  contente  d’elle-même, 
applaudit  de  ses  ailes  pures  de  tout  sang.  Et  toi , défen- 
seur à jamais  célèbre  de  ta  patrie,  tu  arrachas  aussi 
des  larmes  au  vainqueur,  après  que  la  mort  t’eut  frappé 
au  moment  où,  traçant  des  figures  sur  le  sable,  tu  étais 
calme  et  tranquille,  au  milieu  de  l’horrible  tempête  qui 
grondait  autour  de  toi. 
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At  reliquuin  vulgus,  resoluta  in  gaudia  mente, 
Certarunt  victi  victoribus  : æmulus  ipse 
Ingenii  Superum  servando  condidit  urbem. 

Ergo  exstat  seclis,  stabitquc  insigne  tropæum. 

Et  dabit  antiquos  ductorum  noscere  mores. 

Felices  poputi  ! si , quondam  ut  bella  solebant , 

Nunc  quoque  inexhaustas  pax  nostra  relinqueret  urbes. 
At  ni  cura  viri,  qui  nunc  dédit  otia  mundo, 

Eflrenum  arceret  populandi  cuncta  furorem, 
Nudassent  avidæ  terrasque  fretumque  rapinæ. 
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Cependant  la  joie  ranime  toute  la  ville;  vainqueurs 
et  vaincus  s’y  livrent  à l’envi  : Marcellus , heureux  émule 
de  la  bonté  des  dieux,  fonde  Syracuse  en  la  conservant. 
Elle  subsiste  donc,  et  subsistera  jusque  dans  les  âges 
les  plus  reculés , comme  un  monument  insigne  des  mœurs 
antiques  de  nos  généraux.  Heureux  les  peuples,  si  la 
paix  que  nous  leur  donnons  protégeait  aujourd’hui  les 
villes  contre  le  pillage,  comme  la  guerre  les  en  défen- 
dait autrefois!  Si  le  prince  ( Domitien :)  qui  vient  d’assu- 
rer le  repos  du  monde  , ne  réprimait  la  fureur  dévasta- 
trice de  ces  hommes  qui  ne  connaissent  pas  de  frein , 
déjà  les  rapines  avides  auraient  épuisé  et  la  terre  et  les 
mers. 
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PUNICORUM 

LIBER  QUINTUS  DECIMUS. 


A. t nova  Romuleum  carpebat  cura  senatuin, 
Quis  trépidas  gentes  Martemque  subiret  Hiberum, 
Adtritis  rebus  : geminus  jacet  hoste  superbo  • 
Scipio,  belligeri  Mavortia  pectora  fratres. 

Hinc  metus,  in  Tyrias  ne  jam  Tartessia  leges 
Concédât  tellus,  propioraque  bella  pavescat. 

Anxia  turba  Patrum  quasso  medicamina  mœsti 
Imperio  circumspectant , Divosque  precantur, 

Qui  laceris  ausit  ductor  subcedere  castris. 

Absterret  juvenem , patrios  patruique  piarc 
Optantem  mânes , tristi  conterrita  luctu , 

Et  reputans  annos,  cognato  sanguine  turba. 

Si  gentem  petat  infaustam,  inter  busta  suorum 
Decertandum  hosti,  qui  fregerit  arma  duorurn, 
Qui  consulta  ducum,  ac  flagret  meliore  Gradivo; 
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LIVRE  QUINZIÈME. 


M aïs  un  soin  nouveau  tourmentait  le  sénat  romain  : 
il  s’agissait  (le  rassurer  les  peuples  d’Espagne  et  de  sou- 
tenir la  guerre  en  ce  pays,  après  de  si  grands  désastres. 
I.es  Scipions,  ces  frères  belliqueux,  nobles  fils  de  Mars, 
venaient  de  périr  sous  les  coups  d’un  ennemi  superbe  : 
il  était  à craindre  que  cette  terre  ne  se  soumît  bientôt  au 
vainqueur,  accablée  par  la  présence  de  ses  armes.  In- 
quiets et  troublés,  les  sénateurs  s’assemblent  tristement 
pour  chercher  un  remède  au  coup  terrible  qui  vient  de 
frapper  leur  empire;  ils  prient  les  dieux  de  leur  susciter 
un  chef  assez  hardi  pour  rendre  le  courage  aux  débris 
de  leur  armée. 

Scipiou  brûle  d’apaiser  les  mânes  de  son  père  et  de 
son  oncle;  mais,  consternée  du  coup  terrible  qui  la  frappe, 
sa  famille  veut  l’arrêter  : il  est  si  jeune,  et,  dans  ce  pays 
funeste,  il  lui  faudra  combattre  parmi  les  tombeaux  de 
ses  parens,  contre  un  ennemi  qui  a triomphé  de  leur 
valeur  et  de  leur  sagesse,  enflammé  d’ailleurs  par  le 
succès  de  ses  armes.  Ses  bras  sont  trop  faibles  encore 
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Noc  promtum  teneris  inmania  bella  lacrrtis 
Moliri , regimeuque  nuli  deposcere  in  ævo. 

H as,  lauri  residens  juvenis  viridante  sub  timbra, 
Ædibus  extremis  volvebat  pectore  curas; 

Quum  subito  adsistuut,  dextra  lævaque  per  auras 
Adlapsæ,  baud  paulluin  mortali  major  imago, 
Hiuc  Virtus,  illinc  virluti  inimiea  Voluptas. 

Altéra  Achæmenium  spirabat  vertice  odorem , 
Ambrosias  diffusa  comas,  et  veste  refulgens  , 
Ostruin  qua  fulvo  Tvriuin  subfuderat  auro  : 

Fronte  décor  quæsitus  acu,  lasçivaque  crebras 
Ancipiti  inotu  jaciebant  Imnina  (laminas. 

Alterius  dispar  habitus,  frons  hirta,  nec  unqunm 
Composita  mutata  coma;  stans  vultus,  et  ore 
Incessuque  viro  propior,  lætique  pudoris , 

Celsa  humeros  niveæ  fulgebat  staminé  pallæ. 
Occupât  inde  prior,  promissis  fisa,  Voluptas  : 

« Quis  furor  hic,  non  digne  puer,  consumere  bello 
Florcm  ævi?  Cannæne  tihi,  graviorque  palude 
Mæonius  Stygia  lacus  excessere , Padusque  ? 

Quem  tandem  ad  finem  beilando  fata  lacesses? 
Tune  etiam  tentare  paras  Atlantica  régna, 
Sidoniasque  domos?  monco,  certare  perielis 
Desine,  et  armisouæ  caput  objeclare  procellæ. 

Ni  fugis  hos  ritus,  Virtus  te  sæva  jubebit 
Per  médias  volitare  acies,  mediosque  per  ignés. 
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pour  une  si  terrible  guerre;  il  faudrait  plus  d'âge  et 
d'expérience  pour  en  demander  la  conduite. 

Assis  sous  l’ombrage  d’un  laurier  vert,  au  fond  de  sa 
demeure,  le  jeune  homme  se  livrait  à ces  tristes  pensées. 
Quand  soudain  il  voit  descendre  du  haut  des  airs  et 
s’arrêter  devant  lui,  d’un  côté  la  Vertu,  de  l’autre  la 
Volupté,  sa  rivale  et  son  ennemie.  Cette  dernière  laissait 
flotter  ses  cheveux  imprégnés  des  plus  doux  parfums  de 
l’Orient,  et,  sur  sa  robe  étincelante,  l’éclat  de  l’or  se 
mêlait  à celui  de  la  pourpre  tyrienne.  Une  aiguille  par- 
tageait sur  son  front  sa  belle  chevelure;  ses  yeux  las- 
cifs et  pleins  de  coquetterie,  lançaient  des  traits  de 
flâtlïme  voluptueuse.  L’extérieur  de  l’autre  était  bien  dif- 
férent : une  tête  sans  parure,  des  cheveux  que  l’art  n’a- 
vait jamais  pris  soin  d’orner;  un  regard  calme,  une 
figure,  une  démarche  presque  mâles,  une  noble  pudeur, 
un  taille  élevée,  une  robe  éclatante  de  blancheur. 


Comptant  sur  l’effet  de  ses  promesses,  la  Volupté  parle 
ainsi  la  première  : «Jeune  homme,  dit-elle,  pourquoi 
cette  ardeur  belliqueuse?  Ce  n’est  pas  à vous  de  flétrir 
dans  les  camps  la  fleur  de  votre  jeunesse.  Avez-vous  donc 
oublié  Cannes  et  Trasymène,  ce  lac  plus  funeste  aux 
Romains  que  celui  du  Styx,  et  les  sanglantes  rives  du  Pô? 
Et  dans  quel  but  voulez-vous  tenter  le  sort  désarmés? 
Pensez-vous  envahir  le  royaume  d’Atlas  et  assiéger  la  fière 
Carthage? Croyez-moi,  laissez-là  ces  vaines  espérances,  et 
craignez  d’exposer  votre  vie  aux  foudres  de  la  guerre.  La 
Vertu  , si  vous  vous  livrez  à elle,  vous  fera  voler  à travers 
le  fer  et  les  feux.  Cruelle  et  prodigue  «lu  sang  des  grands 
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Ilæc  patrem  pal  mimique  tuos,  liæe  prodiga  Paullum, 
Hæc  Decios  Stygias  Erebi  detrusit  ad  undas  : 

Duin  cineri  titulum,  memorandaque  nomina  bustis 
Prætendit,  nec  sensu ræ,  quid  gesserit,  umbræ. 

At  si  me  comitere,  puer,  non  limite  duro 
Jam  libi  decurrat  concessi  temporis  ætas. 

Haud  unquam  Irepidos  abrumpet  buccina  somnos  : 

Non  glaciem  Arctoam , non  experiere  furentis 
Ardorem  Cancri,  nec  mcnsas  sæpe  cruenlo 
G ram  i ne  compositas  : aberunt  silis  aspera,  et  baustus 
Sid)  galca  pulvis,  partique  timoré  labores: 

Sed  cuiront  albusque  dies,  lioræque  serenæ ; 

El  molli  dabitur  victu  sperarc  senectam. 

Quantas  ipse  Deus  lælos  generavit  in  usus 
Pes  liomini,  plenaque  dédit  boua  gaudia  dextra! 

Alque  idem,  cxcinplar  leuis  mortalibus  ævi , 
Inperturbata  placidus  tcnet  otia  monte. 

« Illa  ego  sum,  Ancbisæ  Vencrem  Simoentis  ad  undas 
Qnæ  junxi , gencris  vobis  unde  editus  auctor. 

Ilia  ego  sum,  verti  Superum  quæ  sæpe  parenlcin 
Nunc  avis  in  forma m , nunc  torvi  in  tornua  tauri. 

Hue  ad  verte  aures;  currit  mortalibus  ævum, 

Nec  nasoi  bis  posse  datnr  : fugit  hora , rapitque 
Tartareus  torrens;  ac  sccuin  ferre  sub  umbras, 

Si  qua  animo  placuere,  uegat  : ipiis  luce  suprema 
Dimisisse  meas  scro  non  ingemit  horas?» 
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hommes,  c’est  elle  qui  a plongé  dans  les  enfers  votre 
père,  votre  oncle,  les  Paul  Emile  et  les  Decius;  elle  les 
a trompés  en  promettant  la  gloire  à leur  cendre  insen- 
sible et  des  titres  glorieux  à leurs  tombeaux.  Attachez- 
vous  plutôt  à moi;  je  vous  ferai  marcher  dans  des  routes 
fleuries  et  vous  accomplirez  doucement  le  cours  de  vos 
destinées.  Avec  moi,  le  cri  terrible  de  la  trompette  ne 
viendra  jamais  troubler  votre  sommeil;  vous  n’aurez  à 
craindre  ni  les  glaces  de  l’Ourse,  ni  les  brûlantes  ardeurs 
du  Cancer,  ni  les  repas  pris  à la  hâte  sur  la  terre  ensan- 
glantée, ni  la  soif  dévorante,  ni  la  poussière  qu’on  boit 
sous  le  casque,  ni  les  fatigues  qu’on  endure  au  milieu  de 
mille  dangers.  Mais  tous  vos  jours  seront  calmes,  toutes 
vos  heures  sereines,  et  dans  le  sciu  d’un  heureux  loisir 
vous  attendrez  la  vieillesse.  Voyez  que  de  choses  les  dieux 
ont  préparées  pour  les  plaisirs  de  l’homme,  que  d’élé- 
înens  de  bonheur  ils  lui  ont  prodigués  à pleines  mains! 
et  pour  lui  donner  l’exemple  d’une  douce  vie,  eux- 
mêmes  vivent  dans  le  plus  parfait  repos,  sans  trouble  et 
sans  travail. 

« C’est  moi  qui,  sur  les  bords  du  Simoïs,  favorisai 
les  amours  d’Anchise  et  de  Vénus;  de  ces  amours  na- 
quit l’auteur  de  votre  race  : c’est  moi  qui  ai  fait  prendre 
au  père  des  dieux,  tantôt  la  forme  d’un  oiseau,  tantôt 
celle  d’un  taureau  aux  cornes  menaçantes.  Pensez -y 
bien;  la  vie  de  l'homme  passe , et  il  ne  lui  est  pas  donué 
de  reuaître;  le  temps  fuit,  et  tout  va  se  perdre  dans  les 
gouffres  du  Tartare.  Ce  qu’on  aime  on  voudrait  l’em- 
porter avec  soi  chez  les  mânes;  mais  uue  loi  cruelle  s’y 
oppose.  Alors,  quel  homme  ne  se  reproche  en  gémis- 
sant d'avoir  dédaigné  mes  douces  faveurs?  » 
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Postquam  couticuit,  finisque  est  addita  dictis  , 

Tuin  Virtus  : « Quasnam  juvenem  florentibus,  inquit, 
Pellicis  in  fraudes  annis,  vitæque  tenebras, 

Cui  ratio,  et  tnagnæ  cœleslia  semina  mentis 
Munere  sunt  concessa  Deiim?  Mortalibus  alti 
Quantum  Cœlicolæ,  tautumdem  animalibus  isti 
Præcellunt  cunctis;  tribuit  namque  ipsa  minores 
Hos  terris  Natura  Deo  : sed  fœdere  ccrto 
Dégénérés  tenebris  animas  damnavit  Avernis. 

At  quîs  ætberei  servatur  seminis  ortus, 

Cœli  porta  patet;  referam  quid  cuncta  domantem 
Ampbitryoniaden  ? quid  , cui , post  Seras  et  Iudos 
Captivo  Liber  quum  signa  referret  ab  Euro, 

Caucaseæ  currum  duxerc  per  oppida  tigres? 

Quid  suspiratos  magno  in  discrimine  nantis 
Ledæos  referam  fratres,  vestrumque  Quirinum? 

« Nonne  vides,  bominum  ut  celsos  ad  sidéra  vultus 
Sustulerit  Deus,  ac  sublimia  finxerit  ora; 

Quum  pecudes,  volucrumque  genus,  formasque  fera  ru  m 
Scgnem  atque  obscenain  passim  stravisset  in  alvum? 
Ad  laudes  genitum,  capiat  si  munera  Divum 
Félix,  ad  laudes  bominum  genus.  Hue,  âge,  paullum 
Adspice  (nec  longe  repetam)  modo  Roina  minanti 
Inpar  Fidenæ,  conlentaque  crescere  asylo, 

Quo  sese  extulerit  dextris;  idem  adspice,  late 
Florcntes  quondam  luxus  quas  vcrtcrit  urbes. 


Digitized  by  Google 


iiS 


LES  PUNIQUES,  LIV.  XV. 

La  Volupté  se  tait;  elle  a fini  : la  Vertu  parle  à son 
tour  : «Dans  quel  piège,  dit-elle,  veux-tu  faire  tomber 
ce  jeune  homme?  dans  quelle  voie  honteuse  et  funeste 
prétends-tu  l’égarer?  Il  est  à la  fleur  de  l’âge;  le  ciel  a 
mis  en  lui  une  raison  supérieure  et  une  âme  toute  divine. 
Autant  les  habitans  de  l’Olympe  s’élèvent  au  dessus  des 
mortels,  autant  ceux-ci  l’emportent  sur  le  reste  des 
êtres  ; car  la  Nature,  en  les  créant,  n’a  mis  au  dessus 
d’eux  que  les  divinités  suprêmes.  Une  loi  inflexible  con- 
damne aux  ténèbres  de  l’enfer  les  âmes  dégénérées;  mais 
celles  qui  n’ont  point  démenti  leur  céleste  origine,  le 
ciel  s’ouvre  pour  les  recevoir.  Citerai-je  l’exemple  du 
victorieux  fils  d’Alcmène?  celui  de  Bacchus,  conquérant 
de  la  Sérique  et  de  l’Inde,  qui,  ramenant  du  fond  de 
l’Asie  ses  armées  triomphantes , vit  les  tigres  du  Caucase 
s’atteler  à son  char  et  le  traîner  par  les  villes?  Parlerai- 
je  des  fils  de  Léda,  ces  divinités  qu’invoquent  les  no- 
chers battus  par  lu  tempête,  et  de  votre  Quirinus? 


«Ne  voyez-vous  pas  que  les  dieux  ont  donné  à l’homme 
un  front  droit  qui  s’élève  noblement  et  regarde  les  cicux, 
tandis  que  les  vils  troupeaux,  les  oiseaux  et  les  bêtes 
sauvages  sont  courbés  vers  la  terre  par  leurs  appétits 
grossiers?  L’homme  est  fait  pour  la  gloire  ; son  bon- 
heur consiste  à comprendre  et  à conquérir  ce  don  du 
ciel.  Je  n’ai  pas  à chercher  bien  loin  des  exemples  : regar- 
dez Rome;  naguère  encore  elle  pouvait  trembler  devant 
les  menaces  de  Fidènes , trop  heureuse  de  s’accroître  par 
le  droit  «l’asile  : voyez  maintenant  à quel  degré  de  gloire 
son  courage  l’a  fait  monter.  Voyez  en  même  temps  com- 
bien le  luxe  a détruit  de  cités  naguère  florissantes.  Vo- 
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Quippe  ncc  ira  Deum  tantuin,  nec  tela,  ncc  hostes, 
Quantum  sola  noces  animis  inlapsa  Voluptas. 
Ebrietas  tibi  fida  cornes,  tibi  Luxus,  et  atris 
Circa  te  setnper  voiitans  Infamia  pennis  : 

Mccum  Ilonor,  ac  Laudes,  et  læto  Gloria  vultu, 

Et  Decus,  ac  nivçis  Victoria  concolor  alis. 

« Me  cinctus  lauro  producit  ad  astra  triumphus. 
Casta  mibi  domus,  et  celso  stant  colle  penatns  : 
Ardua  saxoso  perducit  semita  clivo. 

Asper  principio  (nec  enim  mibi  fallere  inos  est) 
Prosequitur  labor  : adnilendum  iutrare  volenti  : 

Nec  bona  rensendum,  quæ  Fors  in  fida  dedisse, 
Atque  eadem  rapuisse  valet;  inox  celsus  ab  alto 
Infra  te  cernes  hominum  genus.  Oinnia  contra 
Experienda  manent,  quam  spondet  blanda  Voluptas. 
Stramine  projectus  duro  paticre  sub  astris 
lusomues  noctes,  frigusque  fainemque  domabis. 
Idem  justitiæ  cultor,  quæcumque  capesses, 

Testes  factorum  stare  arbitrabere  Divos. 

Tune,  quolies  patriæ  rerumque  pericula  poscent, 
Arma  feres  primus  : primus  te  in  mœnia  toiles 
llostica;  nec  ferro  menlem  vincere,  nec  auro. 

Hinc  tibi  non  Tyrio  vitiatas  murice  vestes, 

Ncc  donum  déformé  viro  fragrantis  amomi  ; 

Sed  dabo,  qui  vestruin  sævo  nunc  Marte  fatigat 
Imperium,  superarc  manu,  laurumque  superbam 
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lupté  funeste!  quand  tu  te  glisses  dans  les  âmes,  tu 
causes  plus  de  maux,  à toi  seule,  que  le  courroux  des 
dieux,  la  fureur  des  armes  et  la  rage  d’un  ennemi.  L’I- 
vresse, la  Débauche  sont  tes  fidèles  compagnes,  et  l’In- 
famie voltige  sans  cesse  autour  de  toi  sur  ses  ailes  som- 
bres. Mon  cortège,  à moi,  ce  sont  les  Dignités,  les 
Louanges,  la  Gloire  au  front  radieux,  l’IIonneur  et  la 
Victoire  aux  blanches  ailes. 

«Le  triomphe  ceint  de  laurier  m’élève  jusqu’aux  as- 
tres; ma  demeure  est  chaste,  et  s’élève  au  sommet  d’une 
haute  colline,  où  l’on  ne  monte  que  par  un  sentier  rude 
et  hérissé  de  rocs.  Les  premiers  pas  sont  difficiles,  je 
l’avoue,  car  je  ne  sais  point  mentir;  celui  qui  veut  at- 
teindre le  but,  doit  se  résigner  a de  longs  efforts,  et  ne 
point  regarder  comme  un  bien  ce  que  la  Fortune  volage 
donne  ou  ravit  au  gré  de  son  caprice.  Mais,  parvenu 
au  sommet  de  ma  colline,  vous  verrez  toute  la  race 
humaine  à vos  pieds.  Là,  vous  ne  trouverez  rien  qui 
ressemble  aux  flatteuses  promesses  de  la  Volupté  : un 
lit  de  feuillage,  et  des  nuits  sans  sommeil  sous  la  voûte 
des  deux,  le  froid,  la  faim,  voilà  ce  qui  vous  attend. 
Rigide  observateur  de  la  justice,  en  toute  circon- 
stance, vous  croirez  avoir  les  dieux  mêmes  (jour  témoins 
de  vos  actions.  Au  premier  appel  de  la  patrie  et  de 
l’intérêt  public  en  péril,  il  vous  faudra  le  premier 
prendre  les  armes,  le  premier  gravir  les  remparts  d’une 
ville  ennemie,  vous  montrer  également  à l’épreuve  de 
l’or  et  du  fer.  Du  reste,  je  ne  vous  promets,  pour  prix 
de  ces  travaux,  ni  les  étoffes  qu’enrichit  la  pourpre  ty- 
rienne,  ni  les  doux  parfums  d’Arabie,  présent  peu  digne 
d’un  homme  de  coeur  : ce  que  je  vous  donnerai,  c’est 
une  glorieuse  victoire  sur  l’ennemi  qui  fait  en  ce  mu- 
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In  gremio  Jovis  cxcisis  dcponere  Pœnis.  » 


Qüæ  postquam  cecinit  saci'ato  pectore  Virtus, 
Exemplis  lætum  vultuque  audita  probantem 
Convertit  juvenem.  Sed  enün  indignata  Voluptas 
Non  tenait  voces  : « Nil  vos  jam  demoror  ultra  , 
Exclamai;  venient,  venient  mea  tempora  quondain 
Quum  docilis  nostris  magno  certamine  Roina 
Scrviet  imperiis,  et  honos  milii  habebitur  uni.  » 

Sic  quassans  caput  in  nubes  se  sustulit  atras. 

At  juvenis,  plenus  monitis,  ingentia  corde 
Molitur,  jussæque  calet  virtutis  atnore. 

Ardua  rostra  petit,  nulto  fera  bella  volente. 

Et  gravia  ancipitis  deposcit  inunera  Martis. 

Adrccti  cunctorum  animi;  pars  lumina  patris, 
l’ars  credunt  torvos  patrui  revirescere  vultus. 

Sod  quanquam  instinctis  tac i tus  tainen  ægra  periclis 
l’ectora  subrepit  terror,  molemquc  paventes 
Expeudunl  belli , et  numéral  favor  anxius  annos. 


Dumqüe  ea  confuso  percenset  murmure  vulgus, 
Ecce,  per  obliquum  cœli  squalentibus  auro 
Efiulgcns  maculis,  ferri  inter  nubila  visas 
Anguis,  et  ardenli  l'adiare  per  aéra  sulco, 
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ment  une  si  terrible  guerre  à votre  empire,  et  la  gloire 
de  consacrer  à Jupiter  un  laurier  conquis  sur  la  fière 
Carthage.  » 

Ces  paroles  sorties  d’une  bouche  sacrée  ont  gagné  le 
cœur  du  jeune  homme:  il  sourit  aux  exemples  que  la 
Vertu  fait  briller  à ses  yeux,  et  la  joie  paraît  sur  son  vi- 
sage. Mais  la  Volupté  s’irrite  de  sa  défaite;  il  faut  qu’elle 
parle  encore  : «Je  ne  vous  arrêterai  pas  plus  long-temps, 
s’écrie-t-elle,  mon  tour  viendra.  Oui , le  jour  n’est  pas  loin 
où  Rome  s’empressera  de  subir  mou  joug,  et  de  se  con- 
sacrer exclusivement  à mon  culte.  » Elle  dit,  et,  secouant 
la  tête,  va  cacher  sou  dépit  dans  les  profondeurs  du 
ciel. 

Tout  pénétré  de  ces  avis,  le  jeune  homme  ne  forme 
plus  que  de  grandes  pensées,  et  l’amour  de  la  vertu  s’al- 
lume dans  son  cœur.  Tous  les  Romains  reculaient  de- 
vant le  commandement  de  cette  guerre  terrible;  lui 
monte  à la  tribune  et  demande  l’honneur  si  dangereux  de 
la  conduire.  Tous  les  regards  à l'instant  se  tournent  vers 
lui  : les  uns  reconnaissent  dans  ses  yeux  les  yeux  bril- 
lans  de  son  père,  les  autres  voient  dans  son  visage  les 
traits  mâles  de  son  oncle,  mais  de  son  oncle  plus  jeune. 
Cependant,  malgré  l’enthousiasme,  une  secrète  frayeur 
se  glisse  dans  les  aines  à l’idée  du  péril  ; on  ne  peut  se 
défendre  de  comparer  avec  inquiétude  la  grandeur  de  la 
guerre  et  l’âge  du  jeune  capitaine,  qui  a pour  lui  toutes 
les  sympathies. 

Ces  réflexions  s’exprimaient  parmi  la  multitude  par 
un  murmure  confus.  Soudain  on  voit  un  serpent  tout 
parsemé  de  taches  brillantes  comme  l’or  traverser  obli- 
quement les  airs  en  laissant  sur  sa  trace  un  long  sillon  de 
feu,  et  s’abattre  vers  les  rivages  d’Atlas;  pour  confirmer 
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Quaque  ad  cœliferi  tendit  plaga  litus  Atlantis, 

Perlabi  résonante  polo.  Bis  terque  coruscum 
Addidit  augurio  fulmen  pater,  et  vaga  laie 
Per  subituin  moto  sfrëpuere  tonitrua  mundo. 

Tum  vero  capere  arma  jubent,  genibusque  salutant 
Submissi  augurium  , ac  iret , qua  ducere  Divos 
Perspicuum , et  patrio  monstraret  semita  signo. 
Certatim  comités  rernin  bellique  ministros 
Adglomerant  sese , atque  acres  sociare  labores 
Exposcunt , laudumque  loco  est  isdcm  esse  sub  armis. 
Tum  nova  cæruleum  descendit  classis  in  œquor. 
lt  cornes  Ausouia,  atque  in  terras  transit  Hiberas. 

Ut,  qnutn  sæva  frctis  inmisit  prœlia,  Corus 
Isthinon  curvala  sublime  suberigit  unda, 

Et,  spumante  ruens  per  saxa  geinentia  fluctu, 

1 on i uni  Ægæo  iniscet  mare.  Celsus  in  arma 
Einicat,  ac  prima  stans  Scipio  puppe  profatur  : 
«Dive  ti  identipotens , jcujus  maria  ire  per  alla 
Ordimur,  si  justa  paro,  decurrere  classi 
Da,  pater,  ac  nostros  ne  sperne  juvare  labores. 

Per  pontum  pia  bella  velio.  » Levis  inde  secunda 
Adspirans  aura  propellit  carbasa  flatus. 

Jamque  agiles,  Tyrrhena  sonant  qua  cærula,  puppes 
Ausonium  evasere  latus,  Ligurumque  citatis 
Litora  tramittunt  proris  : bine  gurgite  ab  alto 
Tellurein  procul  inrumpenlem  iu  sidéra  ccruunl, 
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ce  présage,  deux  et  trois  fois  Jupiter  fit  retentir  sa  foudre 
étincelante;  des  tonnerres  soudains  roulèrent  dans  l’éten- 
due et  l’univers  en  trembla.  Alors  on  crie  : Aux  armes! 
on  tombe  à genoux  et  on  adore  le  présage  céleste.  On 
dit  à Scipion  d’aller  où  les'dieux  l’appellent,  et  de  suivre 
le  chemin  tracé  par  son  père. 


Aussitôt  une  foule  Érdente  se  presse  autour  de  lui  pour 
le  suivre  et  l’aider  dans  cette  guerre.  Tous  demandent  à 
partager  ses  rudes  travaux , et  briguent  l'honneur  de 
combattre  sous  sa  conduite.  Une  nouvelle  flotte  descend 
sur  la  mer  azurée;  l'Italie  tout  entière  se  lève  et  passe 
sur  la  terre  d’Espagne.  Ainsi,  quand  le  Corus  a soulevé 
les  mers  les  unes  contre  les  autres,  il  creuse  au  dessous 
de  l’isthme  un  profond  abîme,  et,  brisant  contre  les  rocs 
les  vagues  écumantes , jette  dans  la  mer  Égée  les  flots 
de  la  mer  d’Ionie.  Scipion  plein  d’ardeur  brille  à la  tête 
de  ses  guerriers,  et,  debout  sur  la  poupe  du  premier  na- 
vire : a Dieu  du  trident,  s’écrie-t-il,  nous  allons  fran- 
chir tes  abîmes.  Si  mon  entreprise  est  juste,  accordc- 
nous  une  heureuse  traversée,  et  ne  refuse  pas  de  secon- 
der nos  travaux.  Elle  est  légitime  et  sainte  cette  guerre 
que  je  porte  à travers  les  vagues.  » Il  avait  dit  ; une  légère 
brise  se  lève  et  enfle  doucement  les  voiles  déployées. 


Déjà , rapidement  emportés  sur  la  mer  de  Tyrrhène , 
ils  out  laissé  derrière  eux  la  côte  d’Ausonie;  la  terre  li- 
gurienne s’efface  dans  le  lointain  et  devant  eux  se  dresse 
du  milieu  des  eaux  la  chaîne  élevée  des  Alpes  qui  semble 
toucher  le  ciel.  A leurs  yeux  s’offre  déjà  Marseille,  la 
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Aerias  Alpes  : occurrunt  mœnia  Graiis 
Condita  Massiliæ;  populis  hæc  cincta  superbis, 
Barbarus  inmani  quum  territet  adcola  ritu  , 

Antiquæ  morem  patriæ  cultumque  habitunique 
Phocais  armiferas  inter  tenet  hospita  gentes. 

Hiuc  legit  Ausonius  sinuatos  gurgile  ductor 
Anfractus  pelagi  : nemoroso  vertice  celsus 
Adparet  collis,  fugiuntque  in  nuliila  silvæ 
Pyrenes;  tune  Eniporiæ,  veteresque  per  ortus 
Graiorum  vulgus,  tune  hospita  Tarraco  Baccho. 
Considunt  portu  ; securæ  gurgite  clauso 
Stant  puppes;  positusque  labor  terrorque  profundi. 
Nox  similes  morti  dederat  placidissima  somnos; 
Visa  viro  stare  effigies  ante  ora  parentis, 

Atque  hac  adspectu  lurbatum  voce  monere  : 

« N a te , salus  quondam  genitoris,  nate,  parentis 
Et  post  fa  ta  decus,  bellorum  dira  ereatrix 
Evastanda  tibi  tellus,  et  cæde  superbi 
Ductores  Libyæ  cauta  virtute  domandi , 

Qui  sua  nunc  trinis  diducuut  aguiina  castris. 

Si  conferre  manum  libeat,  coeantque  vocatæ 
Hinc  atque  bine  acies,  valeat  quis  ferre  mentes 
Ter  gemma  cum  mole  viros?  Absiste  labore 
Ancipiti , sed  nec  segnis  potiora  capesse. 

« Erbs  colitur,  Teucro  quondam  fundata  vetusto, 
Nomine  Carthago;  Tyrius  tenet  incola  inuros. 
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ville  bâtie  par  les  Grecs.  Environnée  de  nations  sau- 
vages dont  les  mœurs  barbares  l'épouvantent,  cette 
fille  de  Phocée  reste  fidèle  à son  origine;  elle  garde  au 
milieu  de  ces  peuples  violens  les  usages  et  les  mœurs  de  sa 
patrie.  La  flotte  romaine  range  successivement  tous  les 
golfes  de  cette  côte  sinueuse.  Devant  eux  s’élèvent  de 
hautes  montagnes  couronnées  de  forêts;  ce  sont  les  Py- 
rénées dont  les  cimes  touffues  vont  se  perdre  dans  les 
nuages.  Puis  c’est  Emporia,  ville  antique  et  grecque 
d’origine,  et  Tarraco  chère  au  dieu  du  vin;  là,  on  entre 
dans  le  port;  sa  rade  fermée  offre*  un  sûr  asile  aux  vais- 
seaux. On  se  repose  des  fatigues  et  des  périls  de  la  mer. 


Une  profonde  nuit  avait  répandu  sur  l’armée  un  som- 
meil de  mort.  Scipion  voit  en  songe  l’image  de  son  père 
se  dresser  devant  lui;  cette  vision  le  trouble  et  il  croit 
entendre  les  paroles  suivantes  : «Mon  fils,  toi,  déjà  le 
sauveur  de  ton  père,  et  sa  gloire  après  sa  mort,  c’est  à 
toi  qu’il  appartient  de  ravager  cette  contrée,  fover  d’une 
guerre  cruelle  et  de  vaincre  par  la  prudence  unie  à la 
valeur  ces  chefs  carthaginois  tout  fiers  de  leurs  succès, 
et  dont  les  armées  sont  maintenant  partagées  en  trois 
camps.  S’il  fallait  combattre  à la  fois  contre  toutes  leurs 
forces  combinées,  qui  pourrait  soutenir  leur  choc  épou- 
vantable? Evite  cette  attaque  dangereuse  et  prends  en 
toute  hâte  un  parti  plus  sûr. 


« Il  est  une  ville  fondée  par  l’antique  Teucer;  on  l'ap- 
pelle Carthage;  elle  est  habitée  par  des  Tyriens.  Cette 
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Ut  Libyæ  sua , sic  terris  meinorabile  Hiberis 
Hæc  caput  est  : non  ulla  opibus  certaverit  auri , 
Non  portu , celsove  situ , non  dotibus  arvi 
Uberis,  aut  agili  fabricanda  ad  tcla  vigore. 
Invade  aversis,  nate,  banc  ductoribus  urbein. 
Nulla  acies  famæ  tantum  prædæve  pararit.  » 


Tai.ia  monstrabat  genitor,  propiusque  monebat , 
Quum  juvenem  sopor'et  diiapsa  reliquit  imago. 
Surgit,  et  infernis  liahitantia  niimina  lucis 
Ac  supplex  patrios  compellat  nominc  mânes  : 

« Este  duces  bcllo,  et  monstratam  ducite  ad  urbem  : 
Vobis  ultor  ego,  et,  Sarrano  murice  fulgens, 

Inferias  mittam  fusis  insignis  Hiberis, 

Et  tumulis  addnm  sacros  certamine  ludos.  » 
Progheditch  , celeratque  vias,  et  couripit  agmen 
Pernici  rnpidum  cursu,  camposque  fatigat. 

Sic,  ubi  prosiiuit  Pisæo  carcere  præceps, 

Non  solum  ante  alios,  scd  enim  (mirabile  dictu!) 
Ante  suos  it  victor  equus;  currumque  per  auras 
Haud  ulli  durant  visus  æquare  volantem. 

Jamquc  Hyperionia  lux  septima  lanipade  surgens 
Sensiin  adtollebat  propius  subeuntibus  arecs 
Urbis,  et  admolo  cresccbant  culmina  gressu. 

Ac  pelago  vectus  servata  I^ælius  hora, 

Quain  dederat  ductor  subigendæ  ad  niœnia  classi, 

A tergo  adfusis  cingebat  tecta  carinis. 
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ville  célèbre  est  la  capitale  de  l’Ibérie,  comme  l’autre 
Carthage  est  celle  de  l’Afrique.  Il  n’est  point  de  cité  qui 
puisse  rivaliser  avec  elle  par  les  richesses  de  ses  mines 
d’or,  par  l’excellence  de  ses  rades,  par  la  force  de  sou 
assiette,  par  la  fertilité  de  ses  plaines,  et  l’activité  de  scs 
fabriques  d’armes.  Profite  de  l’éloignement  des  chefs  en- 
nemis pour  attaquer  celte  ville;  nulle  conquête,  ô mon 
fils,  ne  t’offrira  jamais  plus  de  gloire  et  de  plus  riches 
dépouilles.  » 

Telles  étaient  les  paroles  et  les  exhortations  de  son 
père,  dont  l’image  s’évanouit  avec  le  sommeil.  H se  lève 
alors  et  se  hâte  d’invoquer  les  divinités  du  sombre  em- 
pire, ainsi  que  les  mânes  paternels:  «Ombres  chéries, 
dit-il,  soyez  mes  guides,  conduisez-moi  vers  cette  ville 
que  je  dois  attaquer  : je  serai  votre  vengeur  ; revêtu  de 
la  pourpre  tyrienne,  et  dans  l’éclat  de  mon  triomphe  sur 
les  Ibères,  j’apaiserai  vos  mânes  par  des  sacrifices,  et  je 
célébrerai  des  jeux  funèbres  sur  vos  tombeaux.» 

Alors  il  prend  sa  course  à la  tête  d’une  troupe  choisie; 
il  s’avance  à marches  forcées , et  semble  dévorer  l’espace. 
Tel  ou  voit  dans  Pise  un  coursier  fougueux  s’élancer 
dans  la  carrière.  Vainqueur,  il  ne  devance  pas  seulement 
les  autres  attelages,  mais  il  laisse  derrière  lui  les  cour- 
siers même  qui  sont  attachés  au  même  char,  et  l’œil  ne 
peut  le  suivre  dans  sa  course  impétueuse.  Le  septième 
jour,  les  premiers  regards  du  soleil  découvraient  à peine 
les  hautes  murailles  de  la  ville,  que  déjà  le  jeune  chef 
était  devant  elles  ; il  les  voyait  se  dresser  insensiblement 
et  grandir  à mesure  qu’il  en  approchait.  Au  même  in- 
stant Lélius,  venu  par  mer,  et  fidèle  au  rendez-vous, 
faisait  approcher  sa  flotte  et  enfermait  la  ville  d’une 
ceinture  de  vaisseaux. 
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Carthago , impeuso  naturæ  adjuta  favore, 
Excelsos  tollit  pelago  circumflua  muros. 

Artatas  ponti  fauces  modica  insula  claudit, 

Qua  Titan  ortu  terras  adspergit  Eoo. 

At  qua  prospectât  Pliœbi  juga  sera  cadentis, 
Pigram  in  planitiem  stagnantes  egerit  undas, 

Quas  auget  veniens  refluusque  reciprocat  æstus. 

Scd  geiidas  a fronte  sedet  sublimis  ad  Arctos 
Urbs  inposta  jugo , pronumque  excurrit  in  æquor, 
Et  tuta  æterno  défendit  manda  fluctu. 

Audax,  ceu  piano  gradiens  victricia  campo 
Ferrct  signa,  jugum  certabat  scandere  miles. 

Aris  ductor  erat;  qui  contra,  aniplexus  in  artis 
Auxilium  atque  excelsa  loci , præsepserat  arcem. 
Pugnabat  natura  sol i ; parvoque  superne 
Bellantuin  nisu  passim  per  protia  voluti 
Truncato  instabiles  fundebant  corpore  vilain. 
Verum  ubi  concessit  pelagi  revolubilis  unda, 

Et  fluctus  rapido  fugiebat  iu  æquora  lapsti , 
Quaquc  modo  excelsæ  sulcaraut  eærula  puppes , 
Hac  inpune  dabat  Nereus  transciyrere  planta  : 
Hinc  tacite  nitens  informidatus  adiré 
Ductor  Dardanius,  subitam  traiiit  æquore  pubetn, 
Perque  undas  mûris  pedes  advolat;  inde  citati 
A lergo  adeelerant,  qua  fisus  fluctibus  Aris 
Incustoditam  sine  milite  liquerat  urbem. 
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Carthage  la  Neuve  s’élevait  dans  la  situation  la  plus 
heureuse;  ses  hautes  murailles  étaient  de  toutes  parts 
baignées  par  la» mer.  Une  petite  île  fermait  l’entrée 
étroite  de  son  golfe,  du  côté  de  l’Orient;  mais  du  côté 
où  le  soleil  se  couche  derrière  les  montagnes,  la  mer 
pousse  dans  une  vaste  plaine  ses  eaux  languissantes,  qui 
avancent  et  se  retirent  avec  le  flux  et  le  reflux.  La  ville 
se  dresse  fièrement,  assise  sur  une  colline,  en  face  des 
régions  de  l’Ourse, et  descend  jusqu’à  la  mer,  qui  baigne 
ses  murailles  et  leur  fait  un  rempart  éternel  de  ses  flots. 
Plein  d’audace,  le  soldat  s’élance  et  gravit  la  hauteur  : 
on  dirait  qu’il  porte  à travers  une  plaine  ses  enseignes 
victorieuses. 


Aris  commandait  dans  la  place.  Combinant  les  se- 
cours de  l’art  et  les  avantages  de  sa  position,  il  avait 
enfermé  la  citadelle  d’un  mur  d’enceinte;  la  nature  du 
sol  combattait  pour  les  assiégés;  le  moindre  effort  leur 
suffisait  pour  précipiter  les  Romains,  qui , perdant  l’équi- 
libre, roulaient  meurtris  et  déchirés  du  haut  de  la  col- 
line qu’ils  avaient  gravie.  Mais  à l’heure  du  reflux, 
quand  la  mer,  se  repliant  rapidement  sur  elle-même, 
laissait  la  plage  à nu,  cet  espace,  où  tout-à-l'heure  de 
hauts  navires  sillonnaient  l’onde,  offrait  un  chemin  com- 
mode et  sans  nul  danger.  Le  chef  romain  résolut  de 
hasarder  par  cet  endroit  une  attaque  inattendue.  Tout 
à coup  et  sans  bruit,  il  ordonne  à ses  troupes  de  quitter 
les  vaisseaux,  et  s’avance  à pied  jusque  sous  les  murs,  en 
traversant  l’eau  peu  profonde.  Son  armée  le  suit  en  toute 
hâte  vers  ce  point  que  le  chef  ennemi,  se  confiant  aux 
flots,  avait  laissé  sans  défense.  Alors  le  Carthaginois 
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Tum  prostratus  lnimi  (miserandum)  victa  catenis 
Pœnus  colla  dédit,  populumque  addixit  inermem. 
Hanc  oriens  vidit  Titan,  quum  surgeret,  urbem 
Vallari  castris,  captainquc  adspcxit  eatndem 
Ocius,  Hesperio  quam  gurgite  tingeret  axem. 
Aurora  ingrediens-  terris  exegerat  umbras  : 
Principio  statuunt  aras  : cadit  ardua  taurus 
Victima  Neptuno  pariter,  pariterque  Tonanti. 

Tum  mérita  æquantur  donis,  ac  præmia  virtus 
Sanguine  parta  capit  : phaleris  hic  pectora  fulget  ; 
Hic  torque  aurato  circumdat  bellica  colla  ; 

Ille  nitet  celsus  muralis  honore  coronæ. 

Lælius  ante  omnes,  cui  dextera  clara  domusquc, 

Ter  dena  bove  et  æquorei  certaminis  alto 
Donatur  titulo,  Pœnique  recentibus  armis 
Rectoris  : tune  hasta  viris,  tune  Martia  cuique 
Vcxilla , ut  meritum , et  prædæ  libamina  dantur. 

Postquam  perfectae  laudes  hominumque  Deumque, 
Captivæ  spectantur  opes,  digestaque  præda. 

Hoc  aurum  Patribus,  bello  bæc  Martique  talenta, 
Hoc  regum  donis,  Divum  hoc  ante  omnia  templis  : 
Cetera  bellantum  dextræ  pulchroque  labori. 

Quin  etiam  adeitus  populi  regnator  Hiberi , 

Cui  sponsa  et  sponsæ  defixus  in  ossibus  ardor. 

Hanc  notain  formæ  concessil  lætus  ovansque 
Indelibata  gaudeuti  virgine  douum. 
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tombe  à genoux,  se  soumet  au  vainqueur,  et  demande 
des  fers  pour  lui-même  et  pour  ses  soldats  désarmés.  Tel 
fut  le  sort  de  Carthage  la  Neuve  : le  Soleil  avait  vu  les 
Romains  l’investir  à son  lever;  il  la  vit  prise  avant  de 
colorer  de  ses  feux  les  régions  du  couchant. 

L’aurore  se  levant  dans  le  ciel  avait  à peine  dissipé 
les  ténèbres;  les  Romains  commencent  par  dresser  des 
autels  : deux  taureaux,  nobles  victimes,  sont  immolés  à 
Jupiter  et  à Neptune.  Puis  viennent  les  récompenses  mi- 
litaires : elles  sont  proportionnées  au  mérite,  et  le  cou- 
rage reçoit  le  prix  du  sang  qu’il  a versé.  L’un  étale  sur 
sa  poitrine  de  brillantes  phalères;  l’autre  entoure  d’un 
collier  d’or  son  cou  belliqueux;  un  autre  enfin  dresse 
avec  fierté  son  front  ceint  d’une  couronne  murale.  Mais 
avant  tous,  vient  Lélius  : grand  par  sa  valeur  et  par  sa 
naissance,  il  reçoit  trente  bœufs,  un  glorieux  titre  qui 
rappelle  sa  victoire  navale,  et  les  armes  que  venait  de 
rendre  le  chef  carthaginois.  Puis  on  distribue  aux  guer- 
riers des  lances  et  des  drapeaux,  fruit  de  leur  valeur  et 
prémices  du  butin. 

Après  avoir  rendu  aux  dieux  et  aux  hommes  l’hon- 
neur qui  leur  était  dû,  Scipion  fait  la  revue  du  butin  et 
des  dépouilles  amassées  : une  partie  de  l’or  est  réservée 
pour  le  sénat,  une  autre  est  destinée  aux  frais  de  la 
guerre,  une  autre  sera  donnée  en  présent  aux  rois,  une 
quatrième  surtout  enrichira  les  temples  des  dieux;  le 
reste  sera  pour  les  guerriers  le  prix  de  leur  courage  et  de 
leurs  nobles  exploits.  De  plus,  le  jeune  chef  appelle  au- 
près de  lui  le  roi  de  llbéric,  ce  fiancé  d’une  femme  pour 
qui  son  cœur  est  embrasé  de  la  plus  vive  ardeur.  Belle 
comme  elle  est,  Scipion  la  lui  cède  pure  et  respectée;  il 


Digitized  by  Google 


a3o  PUNICORUM  LIB.  XV.  (v.  a:*.) 

Tum  vacui  curis  vicino  litore  mensas 
Instituunt,  festoque  agitant  convivia  ludo 
Lælius  adfatur  : « Macte,  o venerande,  pudici, 

Ductor,  inacte  animi  : cédai  tibi  gloria  iausque 
Magnorum  hcroum , celebrataque  carminé  virtus.  » 


«Mille  Mycenæus  qui  traxit  in  æquora  proras 
Rector,  et  Inachiis  qui  Thessala  miscuit  arma, 
Femineo  socium  violurunt  fœdus  amore; 
Nullaque  tum  Phcygio  steterant  tentoria  campo, 
Captivis  non  plena  toris  : tibi  barbara  soli 
Sanctius  Iliaca  servata  est  Phœbade  virgo.  » 
Ilæc,  atque  bis  paria,  altcrno  sermone  serebant; 
Donec  nox,  atro  circumdata  corpus  amictu, 
Nigranles  invexit  equos,  suasitque  quietem. 
Emathio  interea  tellus  Ætola  tumultu 
Fervebat,  Macetum  subitis  perculsa  carinis. 
Proximus  bine  hosti  dextras  jungebat  Acarnan. 
Causa  novi  motus,  Poonis  regique  Philippo 
In  bellum  Ausonium  sociatæ  fœdere  vires. 

Hic,  gente  egregius,  veterisque  ab  origine  regni 
Æacidum  sceptris  proavoque  tumebat  Achille. 
Ille  et  uocturnis  conterruit  Oricon  arinis  : 

Quaque  per  Illyricum  Taulantius  incola  litus 
Exiguos  habitat  non  ullo  nomme  muros , 
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s’applaudit  (le  ce  noble  sacrifice  accompli  sans  effort, 
comme  d’un  nouveau  triomphe.  Alors,  dégagés  d’in- 
quiétudes, les  Romains  dressent  des  tables  sur  le  rivage 
et  sc  livrent  à la  joie  des  festins.  « Courage,  s’écrie 
Lélius,  en  s’adressant  à Scipion;  montrez-vous  de  plus 
en  plus  digne  de  vous-même,  jeune  homme  au  cœur 
chaste.  Vous  effacerez  la  gloire  des  héros  les  plus  illus- 
tres, et  leurs  noms,  célébrés  dans  les  chants  des  poètes, 
pâliront  devant  votre  renommée.  » 

« Le  roi  de  Mycènes,  ce  chef  de  la  flotte  des  Grecs,  et 
le  roi  thessalien  qui  joignit  scs  armes  à celles  des  peuples 
d’Argos,  sacrifièrent  les  nœuds  de  leur  alliance  à l'amour 
d’une  femme.  Toutes  les  tentes  qui  s'élevaient  alors  dans 
les  champs  troyens  étaient  pleines  de  captives,  foi  seul, 
ô Scipion , tu  as  plus  respecté  cette  vierge  étrangère  que 
les  Grecs  n’ont  fait  de  la  Troyenne , prêtresse  d’Apollon.  » 
Tel  fut  l’entretien  de  1 armée,  jusqu'à  l’heure  où  la  nuit , 
revêtue  de  ses  voiles  sombres,  ramena  dans  le  ciel  son 
char  d'ébène  et  convia  l’armée  aux  douceurs  du  som- 
meil. 

Cependant  l’Étolie  était  en  proie  à un  trouble  sou- 
dain, par  la  brusque  apparition  d’une  flotte  macédo- 
nienne. L’Acarnanie,  sa  voisine,  donnait  la  main  à cet 
ennemi  ; c’était  l’alliance  de  Philippe  et  des  Carthaginois 
contre  Rome  qui  causait  cette  nouvelle  alarme.  Descen- 
dant d’une  race  illustre,  il  tenait  en  main  l’antique 
sceptre  des  Éacides,  fondateurs  de  son  empire,  et  se 
glorifiait  de  compter  Achille  au  nombre  de  ses  aïeux. 
Après  avoir  triomphé  d’ürique  par  une  attaque  noc- 
turne, il  fond  avec  impétuosité  sur  les  Taillantes,  peu- 
ple faible,  dont  la  ville  s’élève  sur  la  côte  d’Illyrie.  Puis 
il  attaque  par  mer  le  territoire  des  Phéaciens*  et  des 
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Turbidus  incessit  tolis  : ille  æquore  vectus, 

Nunc  et  Phæacum  Thesprotiaque  arva  lacesseus, 
Epiruin  cassis  lustrabat  futilis  ausis. 

Nunc  et  Anactoria  signa  ostentavit  in  ora, 
Ambraciosque  sinus  Pellæaque  litora  bello 
Perfudit  rapido  : pepulit  vada  fervida  remis 
Leucatæ , et  Pliœbi  vidit  citus  Actia  templa. 

Nec  portus  Itbacæ , Lacrtia  régna , Samenque 
Liquit  inadccssam,  fluctuque  sonantia  cano 
Saxa  Ccphallenuni,  et  scopulosis  Neriton  arvis. 
lile  etiam,  Pelo|)is  sedes  et  Achara  adiré 
Mœnia  prægaudens,  tristem  Calydona  Dianæ, 
OEneasquc  domos,  Curetica  tecta,  subibat, 
Promittens  contra  Hesperiam  sua  prœlia  Graiis. 
ïum  lustrata  Ephyrc,  Patræque,  et  regia  Pleuron, 
Parnasusque  biceps,  Phœboquc  loquentia  saxa. 

Ac , sœpc  ad  patrios  bello  revocante  penates , 

Quum  modo  Sarinaticus  régna  infestaret  Orestes , 
Aspera  nunc  Dolopuin  vis  exundasset  in  agros, 
lucepto  tamen  haud  facilis  desistere  vano, 

Bol  1 i per  Graias  umbrarn  circumtulit  oras; 
Donec,*nunc  pelago,  nunc  terra  exutus,  omisit 
Spem  positam  in  Tyriis,  et  supplex  fœdera  sanxit 
Dardaua,  nec  legem  regno  adcepisse  refugit. 

Tükc  et  Tyndariis  Latias  Fortuna  Tarenti 
Auxit  opes  laudemquc  simul  : nam  perfida  tandem 
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Thesprotes;  mais  ses  armes  s’émoussent  dans  une  vaine 
tentative  contre  l’Epire. 


Alors  il  va  planter  ses  étendards  sur  la  côte  d’Anac- 
torie;  puis  il  porte  la  guerre  en  courant  dans  le  golfe 
d'Ainbracie  et  sur  le  rivage  de  Pella.  Il  traverse  le  dé- 
troit bouillonnant  de  Leucade,  et  passe  à Actiurn,  où 
s’élève  lctem pie  d’Apollon.  Ithaque , royaume  de  Laërte, 
Samé,  Céphallénie  aux  écueils  retentissant  et  blanchis 
d’écume,  Nérite  hérissée  de  rochers,  sont  tour-à-tour  le 
but  de  ses  incursions.  Avide  même  de  visiter  l’Achaïe  et 
le  royaume  de  Pélops,  il  passe  à Calydon,  terre  que 
poursuit  le  courroux  de  Diane,  traverse  le  royaume 
d’OEnée,  et  le  pays  des  Curètcs,  promettant  aux  Grecs 
de  combattre  pour  eux  contre  les  Romains. 


Puis  il  visite  Éphyre,  Patras,  la  royale  Pleuros,  les 
deux  cimes  du  Parnasse  et  les  rochers  prophétiques  de 
Cirrha.  Plusieurs  fois  la  guerre  le  rappelle  dans  le 
royaume  de  ses  aïeux  : tantôt  ce  sont  les  Orestes,  peu- 
ple sarmate,  qui  envahissent  la  Macédoine;  tantôt  c’est 
une  incursion  des  Dolopes  sauvages  qui  désole  ses  pro- 
vinces. Mais  rien  ne  peut  le  détourner  de  sa  vaine  en- 
treprise; il  promène  une  ombre  de  guerre  sur  les  côtes 
de  la  Grèce , jusqu’au  moment  où,  vaincu  sur  terre  et 
sur  mer,  il  doit  renoncer  aux  vaines  espérances  qu’il 
avait  fondées  sur  les  armes  carthaginoises,  signer  en 
suppliant  le  traité  de  paix  imposé  par  les  Romains,  et 
recevoir  la  loi  dans  ses  propres  états. 

Dans  le  même  temps,  la  Fortune,  en  humiliant  Ta- 
rente,  cette  fille  de  Lacédémone,  ajoutait  à la  puissance 


Digitized  by  Googl 


PUNICORUM  LIB.  XV. 


(».  Jh.) 


a34 

Urbs  Fabio  devicta  seni , postrenuis  in  armis 

Ductoris  titulus  cauti.  Sollertia  tutum 

Tum  quoque  adopta  decus,  captis  sine  sanguine  mûris. 

Namque  ut  compertum  % qui  Punica  signa  regebat, 

Feminea  exuri  flanuna,  tacitusque  quietæ 

Exin  virtuti  placuit  dolus;  ire  sorori , 

Nam  castris  erat  in  Rutulis,  germamis  amatæ 
Cogitur,  et  magnis  muliebria  vincere  corda 
Pollicilis,  si  reclusas  tramittere  portas 
Concédât  Libvcus  rector  : votique  potitus 
Evicto  Fabius  Pœno  circumdata  telis 

Incuslodita  penetravit  moenia  nocte. 

« 

Sed  quisnain  aversos  Phœbum  tune  jungere  ab  urbe 
Romulea  dubitarct  equos,  qui  tempore  eodern 
Marcellum  adeiperet  letum  obpetiisse*  sub  armis? 
Moles  ilia  viri , calidoque  habitata  Gradivo 
Pectora,  et  baud  ullis  unquam  tremefacta  periclis, 
(Heu  quantum  Hannibalem  clara  fractura  ruina!) 
Procubuere  : jacet  campis  Carthaginis  liorror; 

Forsan  Scipiudæ  confecti  nomina  belli 
Rapturus,  si  quis  paullum  Deus  adderet  ævo. 

Collis  Agenoreum  dirimebat  ab  aggere  vailum 
Ausonio  (I)auni  Mavors  consederat  arvis)  : 

Curarum  cornes  et  sununi  Crispinus  honoris 
Marcello  socius  communia  bella  ciebat. 

Ad  quem  Marcellus  : « Gestit  lustrare  propinquas 
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et  à la  gloire  des  Romains.  Cette  cité  perfide  tomba  en- 
fin sous  les  coups  du  vieux  Fabius;  ce  fut  le  dernier 
beau  fait  d’armes  de  ce  prudent  capitaine.  Il  prit  cette 
ville  sans  effusion  de  sang,  et  dut  à son  adresse  une 
gloire  exempte  de  péril.  Apprenant  que  le  chef  cartha- 
ginois brûlait  d’amour  pour  une  femme,  son  courage 
tranquille  conçut  l’idée  d’un  adroit  stratagème;  il  décide 
le  frère  de  cette  femme,  qui  était  dans  le  camp  romain  , 
à se  rendre  auprès  de  sa  sœur,  pour  l’engager,  à force 
de  promesses  toujours  si  puissantes  sur  le  cœur  d’une 
femme,  à obtenir  de  son  amant  la  permission  d’entrer 
dans  la  ville.  Cette  faveur  accordée,  Fabius  en  profita 
pour  pénétrer  de  nuit  dans  ses  murailles  sans  défense , 
que  ses  armes  tenaient  enveloppées,  et  triompha  des 
Carthaginois. 

Mais  on  apprit  au  même  instant  une  nouvelle  qui  eût 
fait  croire  que  les  coursiers  du  Soleil  s’étaient  détournés 
dans  leur  course  de  la  ville  éternelle  : Marcellus  avait 
péri  en  combattant!  Que  de  gloire  pour  Annibal  dans 
cette  mort  ! Cet  homme  si  grand , ce  cœur  tout  brûlant 
du  feu  de  la  guerre,  et  supérieur  à tous  les  périls,  c’en 
est  fait,  il  n’est  plus;  il  est  tombe,  lui,  la  terreur  de 
Carthage,  lui  qui,  peut-être,  eût  enlevé  à Scipion  la 
gloire  de  terminer  cette  guerre,  si  le  ciel  lui  avait  laissé 
quelques  années  de  plus. 

La  guerre  avait  pour  théâtre  les  champs  Dauniens  : 
une  colline  séparait  les  deux  camps  ennemis.  Crispinus, 
le  collègue  de  Marcellus  et  le  compagnon  de  ses  dan- 
gers, commandait  avec  lui  l’armée,  « Je  veux,  dit  Mar- 
cellus, reconnaître  les  forêts  voisiues  et  asseoir  un  poste 
sur  la  hauteur  qui  nous  sépare  de  l’ennemi,  de  peur 
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Mens  silvas,  medioque  viros  inponere  monti , 

Ne  Libys  occultis  tumulum  prior  occupet  ausis. 

Si  cordi  est,  te  participem , Crispine,  laboris 
Esse  veliin  : nunquam  desuut  consulta  duobus.  » 

Hæc  ubi  sedere , ardentes  adtollere  sese 
Jam  dudum  certant  in  equos.  Marcellus , ut  arma 
Aptantem  natum  adspexit,  lætumque  tumultu  : 
«Yincis,  ait,  nostros  mirando  ardore  vigores. 

Sit  præmaturus  felix  labor  : urbe  Sicana 
Qualem  te  vidi,  nonduin  permitteret  ætas 
Quum  tibi  bella,  meo  tractantem  prœlia  vultu. 

Hue,  decus,  hue,  nostrum,  lateri  te  junge  paterno  , 
Et  me  discc  novum  Martem  tentare  magistro.  » 

Tum  , pueri  colla  amplectens , sic  pauca  precatur  : 

« Summe  Deuin,  Libyco,  faxis  , de  præside  nunc  bis, 
His  humeris  tibi  opima  feratn.  » Nec  plura,  sereno 
Sanguineos  fudit  quum  Jupiter  æthere  rores, 

Atque  atris  arma  adspersit  non  prospéra  guttis. 

Vixdum  finitis  intrarant  vocibus  artas 
Letiferi  collis  fauccs,  quum  turba  volucris 
Invadunt  Nomades  jaculis,  nimboque  feruntur 
Æthereo  similes,  cæca  fundente  latebra 
Armatos  in  bella  globos.  Circumdata  poslquam 
Nil  restare  videt  virtus,  quod  debeat  ultra 
Jam  Superis,  magnum  sccuui  portare  sub  umbras 
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qu’il  ne  nous  prévienne  et  ne  s’en  empare  le  premier 
par  une  marche  dérobée.  Si  vous  y consentez,  Crispinus, 
je  désire  que  vous  partagiez  avec  moi  cette  entreprise  : 
ce  que  nous  voulons  ensemble  ne  manque  jamais  de 
réussir.  » Au  même  instant,  les  voilà  tous  deux  prêts  à 
s’élancer  avec  ardeur  sur  leurs  chevaux.  Marcellus  voit 
son  fils  se  couvrant  de  ses  armes,  et  plein  de  joie  à l’idée 
du  danger  qui  s’apprête.  « Ton  bouillant  courage  sur- 
passe le  mien,  lui  dit-il;  que  les  dieux  secondent  cette 
valeur  unie  à tant  de  jeunesse!  Sois  tel  que  je  t’ai  vu  en 
Sicile,  à une  époque  où  l’âge  des  combats  n 'était  point 
encore  venu  pour  toi  : on  t’eût  pris  pour  ton  père  dans 
le  feu  de  la  bataille.  Viens,  trton  fils,  viens,  ma  gloire; 
tiens-toi  à mes  côtés,  et  prends  de  moi  les  leçons  d’un 
nouveau  genre  de  combats.  » 

. Puis,  serrant  son  fils  dans  ses  bras,  il  adresse  au  ciel 
cette  courte  prière  : « Maître  des  dieux,  fais  que  ces 
épaules  rapportent,  pour  te  les  consacrer,  les  dépouilles 
du  chef  Carthaginois!  » Mais  à peine  a-t-il  parlé,  que 
Jupiter  fait  tomber  du  ciel  serein  une  pluie  de  sang, 
dont  les  gouttes  noires  marquent  les  armes  du  père  et 
du  fils  d'  un  sinistre  présage. 

Presque  aussitôt  ils  s’élancent  à travers  les  étroits  dé- 
filés de  cette  colline  funèbre.  Tout  à coup  une  troupe 
de  Numides  s’abat  sur  eux  comme  une  nuée  d’orage  ; élan- 
cés de  leur  retraite  invisible,  ces  terribles  archers  fout 
pleuvoir  sur  eux  une  grêle  de  traits.  Marcellus  se  voit  en- 
veloppé de  toutes  parts;  son  courage  inutile  n’a  plus  rien 
à attendre  des  dieux  : son  seul  désir,  c’est  d’emporter 
avec  lui  chez  les  Ombres  la  gloire  d’un  beau  trépas. 
Tantôt  il  se  dresse  sur  son  cheval  pour  lancer  la  pique 
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Nomen  mortis  avet  : tortæ  nunc  êminus  hastæ 
Altius  insurgit,  nunc  sævit  comminus  ense. 

Forsan  et  enasset  rapidi  fréta  sæva  pericli, 

Ni  telum  adversos  nati  venisset  in  artus. 

Tum  patriæ  tremuere  manus,  laxataque  luctu 
Fluxerunt  rigidis  arma  infelicia  palmis. 

Obvia  nudatum  tramittit  lancea  pectus, 

Labensque  inpresso  signavit  gramina  mento. 

At  postquam  Tyrius  sæva  inter  prœlia  ductor 
Infixuin  adverso  vidit  su!)  pectore  telum, 

Inmane  exclamat  : a La  lias , Carthago,  timere 
Desine  jam  leges;  jacet  exitiabile  nomen, 

Ausonii  columen  regni  : sed  dexlera  nostræ 
Tarn  similis  non  obscuras  mittatur  ad  umbras; 
Magnanima  invidia  virtus  caret.  » Alta  sepulcri 
Protinus  exstruitur,  cœloque  educitur,  ara. 

Convectant  silvis  ingeutia  robora;  credas 
Sidonium  cecidisse  ducem.  Tum  tura  dapesque, 

Et  fasces,  clipeusque  viri,  pompa  ultima,  fcrtur. 

Ipse  facem  subdens,  «Laus,  inquit,  parta  perennis. 
Marcellum  abstulimus  Latio;  deponere  forsan 
Gens  Italum  tandem  arma  velit  : vos  ite  superbæ 
Exsequias  animæ,  et  cinerem  donate  supremi 
Muneris  officio  : nunquam  hoc  tibi,  Roina,  negabo.  » 
Allerius  par  atque  eadem  fortuna  laboruin 
Consulis  : exanimum  sohipes  ad  signa  revexit. 
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avec  force;  tantôt  il  combat  de  près  avec  l’épée.  Peut- 
être  fût-il  sorti  sain  et  sauf  de  cette  horrible  tempête; 
mais  il  vit  une  flèche  percer  le  cœur  de  son  fils  : alors 
ses  mains  paternelles  tremblèrent,  et  ses  bras,  roulis 
par  la  douleur,  n’eurent  plus  la  force  de  soutenir  ses 
armes.  Bientôt  le  fer  d’une  lance  vient  traverser  sa  poi- 
trine découverte;  il  s’incline,  et  sa  tête  en  tombant  va 
frapper  le  gazon  de  la  forêt. 


Lorsque  le  chef  carthaginois  voit  la  poitrine  de  Mar- 
cellus  traversée  d’un  trait  mortel,  il  s’écrie , avec  l’accent 
d’une  horrible  joie  : « Ne  crains  plus  la  puissance  ro- 
maine, ô Carthage!  ce  guerrier  formidable  qui  était  la 
colonne  de  l’Italie,  il  est  tombé!  Mais  il  ne  faut  pas  qu’un 
homme  si  semblable  «à  moi  par  la  valeur  descende  obscu- 
rément chez  les  Ombres;  un  généreux  courage  ne  con- 
naît point  l’envie.  » Aussitôt  un  magnifique  bûcher  se 
dresse  et  monte  vers  le  ciel  : les  forêts  sont  dépouillées 
de  leurs  plus  hauts  chênes;  on  dirait  que  c’est  le  général 
carthaginois  dont  on  va  célébrer  les  funérailles.  Alors 
on  apporte  l’encens,  les  mets  funèbres,  les  faisceaux  et 
le  bouclier  du  mort,  derniers  honneurs  dus  à un  héros. 
Annibal  lui-même  allume  le  bûcher  : « Ma  gloire,  dit- 
il,  ne  peut  plus  mourir;  j’ai  ôté  Marcellus  à l’Italie  : 
peut-être  maintenant  consentira-t-elle  à poser  les  armes. 
De  vous,  compagnons,  que  cette  âme  héroïque  reçoive 
les  honneurs  funèbres;  rendez  à cette  cendre  les  derniers 
devoirs  : c’est  une  dette,  ô Rome,  que  je  ne  refuserai 
jamais  d’acquitter  envers  toi.  » Le  sort  de  l’autre  consul 
ne  fut  pas  plus  heureux  : son  cheval  le  rapporta  mourant 
sous  les  tentes  romaines. 


Digitized  by  Google 


%',o  PUNIC.ORUM  L1B.  XV.  (v.  399.) 

Talia  in  Ausonia  ; sed  non  et  talis  Hiberis 
Armorum  eventus  campis  : Carthaginis  omnes 
Per  subituin  raptæ  pernix  Victoria  late 
Terrucrat  gentes.  Ducibus  spes  una  salutis, 

Si  socias  jungant  vires  : ingentibus  orsuin 
Auspiciis  juvenem,  ceu  patria  gestet  in  armis 
Fulmina,  sublimi  vallatam  vertice  rnontis 
Ex  oculis  urbein,  cumulatam  stragc  virorum, 

Non  toto  rapuisse  die,  qua  Martius  illc 
Hannibal  in  terra  consumto  verterit  anno, 

Nec  pube  æquandam  nec  opuin  ubertate,  Saguntum. 

Phoximus,  adplicito  saxosis  aggere  sil vis , 

Tendebat,  fratris  spirans  ingentia  facta, 

Hasdrubal  : hic  robur,  inixtusque  rcbellibus  Afris 
Cantaber,  hic  volucri  Mauro  pernicior  Astur  : 
Tantaque  majestas  terra  rectoris  Hibera, 

Hannibalis  quantus  Laurenti  terror  in  ora. 

Forte  dies  priscum  Tyriis  sollemnis  honorem 
Rettulerat,  quo  primuni  orsi  Carthaginis  altæ 
Fundamenta , novain  cœpere  mapalibus  urbein. 

Et  lætus,  repetens  gentis  priuiordia,  ductor 
Festa  coronatis  agitabat  gaudia  signis, 

Pacificans  Divos  : fraternum  læna  nitebat 
Demissa  ex  hûmeris  donum , quant  fœderis  arti 
Trinacrius  Libyco  rex  inter  munera  piguus 
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Le  sort  des  combats  nous  était  plus  favorable  dans  les 
champs  de  l’Ibérie.  La  prise  si  prompte  de  Carthage  la 
Neuve  avait  répandu  au  loin  une  terreur  soudaine  parmi 
ces  nations.  Les  chefs  carthaginois  n’avaient  plus  d’espé- 
rance de  salut  que  dans  la  réunion  de  leurs  forces;  ils  de- 
vaient trembler  en  voyant  le  terrible  début  dcScipion.  Une 
ville  s’élevait  fortifiée  au  sommet  d’une  montagne,  où 
l’œil  la  découvrait  à peine;  eh  bien!  lui,  armé  de  la  fou- 
dre de  son  père,  il  lui  avait  fallu  moins  d’un  jour  pour 
la  prendre  noyée  dans  le  sang  de  ses  défenseurs , tandis 
qu’Annibal  avait  consumé  toute  une  année  sur  cette 
même  terre,  pour  s’empaler  de  Sagonte,  bien  inférieure 
à Carthage  la  Neuve,  pour  le  nombre  de  ses  guerriers 
et  ses  autres  moyens  de  défense. 

De  ces  chefs',  Asdrubal  était  le  plus  rapproché  du 
camp  romain  : il  occupait  une  colline  hérissée  de  bois 
et  fortifiée  d’un  retranchement.  Ce  capitaine  rivalisait 
d’ardeur  avèc  son  glorieux  frère;  il  avait  sous  ses  or- 
dres l’élite  des  armées  carthaginoises,  le  Cantabre  uni 
aux  Africains  rebelles,' et  i’Asturien  plus  agile  même 
que  le  Maure.  Asdrubal  inspirait  en  Espagnè  la  même 
terreur  qui  suivait  son  frère  dans  les  champs  de  Lau- 
rente. 

C’était  une  fête  solennelle  pour  les  Carthaginois;  ils 
célébraient  l’anniversaire  du  jour  mémorable  où,  jetant 
les  premiers  fondemens  de  Carthage,  ils  avaient  bâti 
une  ville  nouvelle  sur  un  emplacement  d’humbles  ca- 
banes. Heureux  de  fêler  le  berceau  de  sa  patrie,  Asdrubal 
avait  couronné  de  fleurs  ses  drapeaux  et  donné  le  signal 
de  la  joie  en  offrant  aux  dieux  de  pompeux  sacrifices. 
De  ses  épaules  descendait  une  robe  éclatante,  présent 
de  son  frère,  qui  l’avait  reçue  comme  gage  d’alliance 
ni.  ‘ 16 
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Miserai,  Æoliis  gestatum  insigne  tyranuis. 

Aurata  puerum  rapiebat  ad  æthera  penna 
Per  nubes  aquila , intexto  librata  volatu. 

Antruin  ingens  juxta,  quocl  acus  similavit  in  ostro, 
Cycloputn  domus  : hic  recuhans  manantia  tabo 
Corpora  letifero  sorbet  Polypherjius  hiatu. 

Circa  fracla  jacent  excussaque  morsibus  ossa. 

Ipse  manu  extenta  Laertia  pocula  poscit, 
Permiscetque  mero  ructatos  ore  cruores. 
CoTtsPicuus  Siculi  Tyrius  subtcminis  arte 
Gramineas  pacein  Superum  poscebat  ad  aras  : 

Ecce  inter  medios  hostiiia  nuntius  arma, 
Quadrupedante  invectus  equo,  adventare  ferebal. 
Turbatæ  mentes,  inperfectusque  Deorum 
Cessit  bonos  : ruptis  linquunt  altaria  sacris  : 
Clauduntur  vallo;  tcuuemquc  ut  roscida  misit 
Luccm  Aurora  polo , rapiunt  certamina  Martis. 
Audax  Scipiadæ  stridentem  Sabbura  cornu m 
Excepit  ; gcminæque  acies  velut  omine  motæ. 
Exclamat  Latius  ductor  : « Prima  hostia  vobis , 

t 

Sacrati  mânes,  campo  jacet  : en  âge,  miles, 

In  pugnam  et  « sedes,  qualis  spirantibus  ire 
Adsueras  ducibus,  talis  rue.  « Dumque  ea  fatur, 
Incumbunt.  Mycouum  Lænas,  Cirtamque  Latinus, 
El  Tbysdrum  Maro,  et  incestum  Catilina  Nealcen 
Gcrinanæ  ibalanio  obtruncat  : cadit  obvius  acri 
Cartbalo  Nasidio,  Lihycæ  regnalor  arenæ. 
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d’un  roi  de  Sicile  : c’était  le  costume  royal  des  souve- 
rains de  ce  pays.  On  y voyait  brodé  un  aigle  d’or  aux 
ailes  étendues , qui  enlevait  un  enfant  dans  les  airs  : à 
côté,  l’aiguille  avait  représenté,  en  fil  de  pourpre,  une 
profonde  caverne,  séjour  des  Cyclopes;  là  Polyphénie 
assis  dévorait  les  corps  brisés  et  sanglans  des  compa- 
gnons d’Ulysse.  Autour  de'lui  on  voyait  des  os  rompus, 
qu’il  avait  rejetés  de  sa  bouche;  il  tendait  la  inain  au  fils 
de  Laërle  pour  lui  demander  à boire,  et  des  flots  de 
sang  rougissaient  le  vin  qu’il  buvait  à longs  traits. 

Revêtu  de  cette  robe  éblouissante , Asdrubal  sacrifiait 
aux  dieux  sur  des  autels  de  gazon.  Tout  à coup  un  cour- 
rier arrive  à toute  bride  au  milieu  de  l’assemblée  et  an- 
nonce l’approclie  de  l’ennemi.  Toutes  les  âmes  se  trou- 
blent à cette  nouvelle  ; le  sacrifice  demeure  interrompu , 
les  autels  sont  désertés.  On  s’enferme  dans  le  retranche- 
ment, et  dès  que  l’humide  Aurore  a répandu  sa  lumière 
douteuse,  le  combat  commence.  Le  hardi  Sabbura  est 
atteint  d’une  flèche  lancée  par  la  main  de  Scipion,  et 
ce  coup  fut  comme  un  présage  pour  les  deux  armées. 
« Chères  ombres,  s’écrie  le  chef  romain  , c’est  à vous  que 
j’immole  cette  première  victime.  Courage,  compagnons, 
volez  au  combat  et  au  carnage,  avec  cette  ardeur  que 
vous  montriez  toujours  du  vivant  de  mon  père  et  de 
mon  oncle.  » A ces  mots,  les  soldats  se  précipitent.  My- 
con  périt  sous  les  coups  de  Lénas,  Cirta  sous  ceux  de 
Latinus.  Thysdrus  est  renversé  par  Maron,  et  Néalcès, 
l’amant  incestueux  de  sa  sœur,  par  Catilina;  Carthalon, 
qui  règne  sur  les  sables  de  Libye,  tombe  sous  le  bras  du 
bouillant  Nasidius. 

.G. 
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Te  quoque  PyreneS  vidit  conterrita  telius 
Permixtum  Pœnis,  et  vix  credenda  furentcin, 

Magnum  Dardaniæ,  Læli,  decus;  oinnia  felix 

Cui  natura  dédit,  nulio  reuuente  Deorum. 

1 

Ilie  foro  auditus,  quum  dulcia  solverat  ora, 

Æquabat  Pyliæ  Neleia  inella  senectæ. 
llle,  ubi  suspensi  Patres,  et  curia  vocein  . 

Posceret,  ut  cantu,  ducebat  corda  Senatus. 

Idem,  quum  subitum  campo  peistrinxerat  aures 
Murmur  triste  tubæ,  tanto  fervore  ruebat 
In  pugnam  atque  acies,  ut  iiatum  ad  sola  liqueret 
Hella  : nihil  vitæ  peragi  sine  laude  placebat. 

Tune  e furtiva  tractantem  prœlia  luce 
Dejccit  Galam  : sacris  Cartbaginis  ilium 
Subposito  mater  partu  suhduxerat  olim, 

Sed  stant  nulla  diu  deceplis  gaudia  Divis. 

Tune  Alabim,Murrum,  atque  Dracen,deinisitad  umbras, 
Femineo  cia  more  Dracen  extrema  rogantem: 

Hujus  cervicem  gladio  inter  verba  preeesque 
Amputât:  absciso  durabant  murmura  collo. 

At  non  ductori  Libyco  par  ardor  in  armis. 

Frondosi  collis  latcbras  ac  saxa  capessit 
Avia , nec  cædes  extremave  damna  movebant 
Agminis;  Italiam  profugus  spectabat  et  Alpes, 

Præinia  magna  fugæ  : tacilum  dat  tessera  siguuin  ; 
Dimissa  in  colles  pugna  silvasque  ferait tur 
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Et  toi  aussi , Léiius;  toi,  l'honneur  du  nom  romain  , 
l’Espagne  effrayée  t’a  vu  au  milieu  des  rangs  ennemis  com- 
battant avec  une  valeur  incroyable.  La  nature  et  les  dieux, 
prodigues  dans  leurs  présens,  les  ont  tous  épuisés  sur 
Léiius  : s’il  parle  au  Forutji , sa  bouche  commence  à peine 
à s’ouvrir, que  le  miel  semble  couler  de  ses  lèvres  comme 
autrefois  de  celles  du  vieux  roi  de  Pylos  ; quand  le  sé- 
nat irrésolu  demande  son  avis,  ses  paroles,  comme  un 
chant  magique,  entraînent  doucement  tous  les  cœurs; 
mais  le  clairon  vient-il  à faire  entendre  son  cri  terrible, 
on  le  voit  courir  aux  combats  avec  l’ardeur  d’un  homme 
exclusivement -né  pour  la  guerre.  Tous  les  actes  de  sa 
vie  devaient  être  pour  lui  une  source  de  gloire.  Gala 
combattait  à l’abri  d’un  demi-jour  favorable;  Léiius  le 
renverse.  Sa  mère  l’avait  soustrait  jadis  aux  funestes  sa- 
crifices de  Carthage,  en  lui  substituant  le  fils  d’une  au- 
tre'femme  : mais  on  ne  jouit  pas  long- temps  d’un  larcin 
fait  aux  dieux.  Léiius  frappa  ensuite  Alabis,  Murruset 
Dt  •acès  , Dracès  qui  lui  demandait  la  vie  avec  les  cris 
d’une  femme;  Léiius  lui  tranche  la  tête  au  milieu  de  ses 
plaintes  et  de  ses  prières;  elle  était  déjà  séparée  que 
ses  lâches  supplications  s’entendaient  encore. 


Le  chefCarthaginoisne  montra  pas  la  même  vaillance; 
il  vit  sans  s’émouvoir  la  déroute  et  le  carnage  des  siens, 
et , s’enfonçant  à travers  les  rochers  et  les  gorges  inacces- 
sibles d’une  colline  hérissée  de  bois,  il  eut  du  moins  la 
consolation  de  contempler  de  loin  dans  sa  fuite,  les  Alpes 
et  l’Italie.  Cependant  il  fait  dire  eu  secret  à ses  troupes 
de  cesser  de  combattre  pour  gagner,  en  se  divisant,  les 
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Dispersi,  et  summarn,  <|iiicumquc  evaserit,  accent 
Pyrenes  culmenque  petat  : tu  ni  printus,  honore 
Armorum  exuto,  et  parma  celatus  Hibera, 

In  montes  abit,  atquc  volens  palantiu  linquit 
Agmina  : desertis  Latins  victricia  signa 
Inmittit  miles  castris  : non  urlie  recepta 
Plus  ulla  partum  prætlæ,  tcnuitque  moratas 
A cæde,  ut  Libycus  ductor  providerat , iras  : 

Fluminei  veluti  deprensus  gurgilis  undis , 

• * 

Avulsa  parte  inguiuibus  caussaque  pericli , 

Euatat  iutenlo  prædæ  fiber  avius  hoste. 
lnpiger  occultis  Poenus  postquam  abditur  umbris, 
Saxosæ  fidens  silvæ,  majora  pet  un  lu  r 
Jtursus  bel  la  rétro,  et  superuri  certior  liostis. 

Pyrenes  tumulo  ctipeuin  cum  carminé  figunt, 
IIasdruhalis  spouum  Gradivo  SciPlO  VICTOR. 
Terrore  interea  posito  trans  ardua  montis 
Bebrycia  populos  armabat  Pœnus  in  aula, 

Mercandi  dextras  largus,  belloque  parata 
Prodigerc  in  bellum  facilis  : præmissa  feroces 
Augebaut  anintos  argeuti  pondéra  et  auri, 

Parta  metalliferis  longo  discrimine  terris. 

1 1 1 tic  nova  complerunt  liaud  tarde  milite  castra 
Vénales  animæ,  Rhodani  qui  gurgile  gaudent, 
Quorum  serpit  Arar  per  ru^a  pigerrimus  undæ. 
Jamque,  hiente  adfecla  , mitescere  coeperat  aunus. 
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coteaux  et  les  forêts,  et  (le  se  rejoindre  ensuite  sur  les  cimes 
des  Pyrénées.  Lui-même,  le  premier,  quittant  ses  armes 
et  les  insigues  du  commandement,  il  prend,  pour  se  ca- 
cher, un  bouclier  espagnol,  puis  gagne  les  montagnes,  et 
abandonne  volontairement  ses  troupes  vaincues  et  dis- 
persées. Scipion  fait  entrerses  soldats  .victorieux  dans  le 
camp  désert  de  l’ennemi  : jamais  ville  prise  n’offrit  un 
plus  riche  butin;  celle  proie,  comme  Asdrubal  l’avait 
prévu,  donna  le  change  à la  soif  du  carnage.  Tel,  sur- 
pris au  milieu  d’un  fleuve,  le  castor  s'arrache  la  partie 
de  son  corps  qui  le  met  eu  péril  et  s’échappe  à la  nage, 
tandis  que  son  ennemi  s'attache  à recueillir  sa  dépouille. 
Voyant  que  le  Carthaginois,  dans  sa  fuite  rapide,  s’est 
enfoncé  dans  les  gorges  sombres  des  collines  hérissées 
de  forêts,  Scipion  revient  sur  ses  pas  pour  livrer  de  plus 
rudes  attaques,  et  joindre  un  ennemi  qu’il  est  plus  sûr 
de  vaincre.  Mais  d’abord  il  fait  élever  sur  les  Pyrénées 
un  bouclier,  avec  cette  inscription  : « A Mars  Scipion 
vainqueur  la  dépouille  d’Asdrubal.  a 

Cependant,  remis  de  son  trouble,  le  Carthaginois 
avait  franchi  les  monts  et  s'occupait  d’armer  auprès  de  • 
la  porte  Bebrycienne  les  peuples  de  la  Gaule , libéral  à 
payer  les  bras  qu’il  achetait  et  prodigue  pour  la  guerre 
des  trésors  amassés  par  la  guerre;  des  envois  considéra- 
bles d’or  et  d’argent  recueillis,  au  milieu  de  tant  de  dan- 
gers, dans  le  pays  qui  produit  ces  nobles  métaux , enflam- 
maient ces  courages  mercenaires.  A cet  appel  une  foule 
du  guerriers  viennent  remplir  les  cadres  d’une  nouvelle 
armée,  âmes  vénales  accourues  des  rives  du  Rhône  et  des 
campagnes  où  la  Saône  promène  ses  eaux  paresseuses. 
L’hiver  tirait  à sa  fin  et  la  saison  devenait  moins  rigou- 
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Inde,  iter  ingrediens  rapiduin  per  Geltica  rura, 
Miratur  doinitas  Alpes , ac  pervia  montis 
Ardua,  et  Herculeæ  quærit  vestigia  planta; , 
Germanique  vias  divinis  comparât  ausis. 

Ut  vero  ventum  in  culmen , castrisque  resedif 
Hannibalis,  « Quos  Roma,  inquil,  quos  altius,  oro, 

• * I • • 

Adtollit  muros,  qui  post  hæc  inœnia,  fratri 
Vicia  meo,  stent  incolumes?  sit  gloria  tlextræ 
Félix  tanta  prccor ; nève  usquc  ad  sidéra  adisse 
lnvideat  lævus  nobis  Deus.  » Aginine  celso 
Inde  alacer,  qua  munitum  declivis  ab  alto  - 
Agger  monstrat  iler,.properatis  devolat  armis. 

Non  tàuto  strepuere  metu  primordia  belli  r 
N une  geininum  Hannibalem,  nunc  jactant  bina  coire 
Mine  atque  bine  castra,  et  pastos  per  prospéra  bella 
Sanguine  ductores  Italo  conjungcre  Martem, 

Kt  duplicare  acies;  vcntiirum  ad  mœnia  cursu 
• Hostem  præcipiti,  et  visurum  hærentia  porta 
Spicula,  Elissæis  nuper  contorta  lacertis. 

Ilis  super  infrendens  sic-secum  OEnoIria  tellus  : 
«Tantone,  heu  Superi!  spernor  contemta  furore 
Sidoniæ  gentis,  quæ  quondam  sceptra  timentem 
Nati  Saturnum  nostris  considéré  in  oris, 

Et  regnare  dedi?  décima  hæc  jam  vertitur  æstas. 

Ex  quo  proterimur  : juvenis,  cui  sola  supersun.t 
lu  Superos  bella,  extremo  de  lilorc  rapta 
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reuse;  le  chef  carthaginois  prend  sa  course  rapide  à tra- 
vers les  champs  celtiques;  il  s’étonne  de  trouver  une  route 
au  milieu  des  Alpes  domptées,  et  des  chemins  sur  leurs 
cimes;  il  cherche  la  trace  des  pas  d’Hercule,  et  compare 
le  passage  de  son  frère  avec  celui  du  fils  d’Alcmène. 

Lorsque,  parvenu  au  sommet,  il  eut  pris  position  dans 
le  camp  d’Annibal  : « Quelle  serait,  ô Rome , la  hauteur 
de  tes  murailles,  s’écria-t-il,  pour  subsister  devant  mon 
frère  qui  a su  mettre  à ses  pieds  ces  remparts  de  mon- 
tagnes ! puissent  les  dieux  m’accorder  une  gloire  sem- 
blable, et  ne  pas  me  fermer  le  chemin  de  l’immortalité!  » 
Alors,  plein  d’ardeur,  il  descend  rapidement  vers  la  plaine 
en  suivant  le  sentier  qu’Annihalavait  tracé  sur  la  pente 
des  montagnes.  Le  commencement  de  cette  guerre  n’a- 
vait pas  répandu  plus  d’effroi  dans  l’Italie.  Un  ne  par- 
lait que  de  deux  Annibal,  de  ces  deux  armées  qui  allaient 
se  joindre,  de  ces  deux  chefs  abreuvés  de  sang  romain 
par  tant  de  victoires,  qui  étaient  à la  veille  d’unir  leurs 
forces  et  de  combiner  leurs  efforts.  L’ennemi  allait  se 
porter  sur  Rome  d’une  course  rapide  et  voir  enfoncées 
dans  ses  portesles  flèches  des  soldats  d’Annibal. 


L’Italie  frémissait  dans  cette  attente:  «Dieux,  s’écriait- 
elle,  suis- je  assez  humiliée  par  le  mépris  et  l’audace  de 
Carthage,  moi  qui  autrefois  offris  un  asile  et  un  royaume 
à Saturne,  quand  il  fuyait  la  violence  de  son  fils!  Voilà 
dix  ans  que  je  suis  broyée  : un  jeune  guerrier  à qui  il  ne 
reste  plus  qu’à  attaquer  les  dieux  mêmes , est  venu  contre 
moi  des  extrémités  de  la  terre;  dans  sa  marche  fou- 
gueuse, il  a franchi  les  Alpes  et  envahi  mes  campagnes. 
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Intulit  arma  inihi,  temeratisque  Alpibus  arden* 
ln  noslros  descendit  agros  : quot  corpora  texi 
Cæsorum,  stratis  toties  deformis  alumnis  ! 

Nulla  mitii  florct  barcis  fclicibus  arbor; 

Inmatura  seges  rapido  subciditnr  ense; 

Culmina  villaruni  nostrum  delapsa  feruntur 
In  gremium , fœdantquc  suis  inea  régna  ruinis. 

Huuc  etiam , vastis  qui  nunc  sese  intulit  oris , 
Perpetiar,  miseras  quærentem  exurere  belli 
Relliquias?  tum  me  scindât  vagus  Afer  aratro, 

Et  Libys  Ausoniis  commendut  "semina  sulcis. 

Ni  cuncta,  cxsultant  quæ  latis  agmiua  campis , 

Uno  condiderim  tumulo.  » Dum  talia  versât, 

Et  thalamos  clausit  nox  atra  hominumque  Deumque , 
Tendit  Amyclæi  præceps  ad  castra  nepotis. 

Is  tum,  Lucanis  colnbentem  finibus  arma, 

PœnUm  vicini  servabat  cespite  valli. 

Hic  juvenem  adgreditur  Latiæ  telluris  imago  : 

« Clausorum  decus,  atque  erepto  maxima  Romæ 
Spes  Nero  Marcello,  rumpe,  atque  expelle  quietem. 
Magnum  aliquid  tibi,  si  patriæ  vis  addere  fatis, 
Audendum  est,  quod,  depulso  quoque  mœnibus  hoste, 
"Victores  fecisse  tremant  : fulgentibus  armis 
Pœnus  inundavit  campos,  qua  Sena  relictum 
Gallorum  a populis  servat  per  secula  noinen. 

Ni  propere  alipedes  rapis  ad  certamina  turmas, 
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Combien  j’ai  déjà  caché  de  cadavres  dans  mon  sein!  com- 
bien de  fois  j’ai  été  souillée  du  sang  de  mes  enfans  ! Mes 
arbres  n’ont  plus  ni  fleurs  ni  fruits;  mes  blés  encore 
verts  tombent  sous  le  tranchant  de  l’épée  ; les  mai- 
sons de  mes  habitans  s’écroulent  et  me  couvrent  de  rui- 
nes hideuses.  Souffrirai-je  encore  cet  autre  eunemi  qui 
vient  envahir  mes  champs  dévastés,  et  qui  menace  d’in- 
cendier les  tristes  restes  que  m’a  laissés  la  guerre  ? Oh  ! 
que  le  Nomade  errant  promène  la  charrue  sur  mon  sein, 
que  l’Àfricain  jette  la  semence  dans  mes  sillons,  si  je 
n’ensevelis  dans  un  même  tombeau  cette  multitude  ar- 
mée qui  fpule  insolemment  le  sol  de  mes  vastes  campa- 
gnes!» Pleine  de  ces  tristes  pensées,  elle  profite  de  la 
nuit  qui  invite  au  repos  les  dieux  et  les  hommes,  pour 
aller  en  toute  hâte  trouver  dans  son  camp  le  fils  d’Amy- 
clée. 


Enfermé  dans  ses  retranchemens , sur  les  confins  de 
la  Lucanie,  Claudius  observait  alors  les  mouvemens  du 
chef  Carthaginois.  Le  génie  du  Latium  lui  parle  en  ces 
mots  : « Gloire  de  la  noble  famille  des  Clausus,  toi  la 
plus  ferme  espérance  de  Rome  depuis  la  perte  de  Mar- 
cel lus,  éveille-toi,  sors  du  sommeil.  Si  tu  veux  relever 
les  destinées  de  ta  patrie,  il  te  faut  frapper  un  coup 
hardi  qui,  même  après  avoir  repoussé  l’ennemi  loin  de 
nos  murs,  fasse  trembler  les  vainqueurs  étonnés  de  leur 
audacè.  Le  Carthaginois  a rouvert  de  ses  armes  étince- 
lantes les  plaines  où  Séna  conserve  depuis  des  siècles  le 
nom  qu’elle  a reçu  d’un  peuple  de  la  Gaule.  Si  tu  ne 
précipites  au  combat  tes  bataillons  rapides,  il  sera  trop 
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Serus  deletæ  pose  auxfliabcre  Romæ. 

Surge,  âge;  fer  gressus  : patulos  regione  Melauri 
Damnavi  tumulis  Pœnorum  atque  ossibus  agrps.  » 

His  dictis  abit,  atque  abscedens  visa  paventem 
Adtrahere,  et  fractis  t urinas  propellere  portis. 

Rompit  flammato  turbatus  corde  soporem, 

Ac  supplex,  geminas  tendens  ad  sidéra  palinas, 
Tellurem  Noctemque,  et  cœlo  sparsa  precatur 
Astra,  ducemque  viæ  tacito  sub  lumine  Phœben. 

Inde  legit  clignas  tanta  ail  conamina  dextras. 

Quaque  jacet  superi  Larinas  adcola  ponti, 

Qua  duri  bello  gens  Marrucina,  fidemque 
Exuere  indocilis  sociis  Frentanus  in  armis. 

Tum,  qua  vitiferos  domitat  Practutia  pubes, 
Læta'laboris,  agros,  et  penna,  et  fulmine,  et  undis 
Hibernis,  et  Àchæmenio  velocior  areu 

Evolat;  hortator  sibi  quisqne  : «Age,  perge,  salutem 

• ••  . • ' « » 

Ausoniæ  ancipites  Superi,  et,  stet  Roina  eadatue, 

In  pedibus  posuere  tuis,»  clamantquc,  ruuntque. 
Hortandi  geuus  acer  habet  praecedere  ductor. 

Ilium  augeut  cursus  adnisi  æquare  sequendo, 

Atque  indefessi  noctemque  diemque  feruntur. 

At  Roma  ad  ver  si  tantum  tnala  gliscere'  belli 
Adcipiens,  trepidare  metu,  nimiumque  Neronem 
Spera visse  queri,  atque  uno  sibi  vulnere  posse 
Auferri  restautem  animam  : non  arma,  ncc  aurum, 
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tard  de  venir  au  secours  de  Rome  quand  elle  aura  péri; 
Lève-toi,  marche,  que  rien  ne  t’arrête.  J'ai  destiné  les 
champs  de  Métaure  à être  le  tombeau  des  Carthaginois 
et  à recevoir  leurs  os. « A ces  mots  elle  se  retire,  et, 
dans  sa  retraite,  semble  entraîner  après  elle  Claudins 
éperdu , renverser  les  portes  du  camp  et  en  faire  sor- 
tir les  légions  armées. 

Néron  s’éveille  plein  de  trouble  et  l’âme  toute  enflam- 
mée; puis,  levant  au  ciel  ses  mains  suppliantes,  il  invo- 
que la  Terre,  la  Nuit-,  tous  les  astres,  mais  surtour  la 
Lune,  qui  prête  aux  marches  nocturnes  sa  lumière  silène 
cieuse.  Ensuite  il  choisit  les  guerriers  dignes  d’avoir 
part  à la  terrible  expédition  qu’il  médite,  et  prend  sà' 
course  le  long  des  côtes  de  la  mer  supérieure , .à  travers 
le  pays  des  Larinates,  celui  des  belliqueux  Marrucins,  ce- 
lui des  Frentans  qui  jamais  n’ont  trahi  la  cause  d’un  allié, 
et  les  riches  vignobles  de  Prétutia.  Il  vole  plus  prompt 
que  l’oisea^.  que  la  foudre,  que  les  torrens-d’hiver,  que 
la  flèche  du|*arthe.  Chaque  soldat  s’excite  lui-même  : 
«Courage,  se  dit-il,  c’est  dans  la  vitesse  delà  coürse  que 
les  dieux  irrésolus  ont  placé  le  salut  de  l’Italie  ; à toi  de 
décider  la  perte  ou  le  triomphe  de  Rome.  » Ainsi  di- 
sant , ils  redoublent  d'ardeur.  Pour  les  mieux  encoura- 
' » 

ger,  leur  chef  marche  à leur  tête;  les  efforts  qu’ils  font 
pour  le  suivre  augmentent  leur  vitesse;  ils  courent  nuit 
et  jour,  sans  relâche,  et  ne  sentent  pas  la  fatigue. 

Mais  Rome,  ne  recevant  que  de  fâcheuses  nouvelles 
de  la  guerre,  commence  à trembler  : elle  accuse  déjà 
l’imprudent  espoir  de  Claudius;  un  seul  coup  suffirait 
pour  lui  ôter  le  dernier  souffle  de  vie  qui  lui  reste;  elle 
n’a  plus  d’armes,  plus  dW,  plus  de  guerriers,  plus  de 


1 5*  PUNICORUM  L1B.  XV.  (v.  S*i.) 

Mec  pubei»,  nec,  quem  fuudant,  superesse  cruorem. 
Scilicet  Hasdrubalem  invadat,  qui  ad  prœlia  soti 
Hannibali  satis  esse  nequit?  jain  rursus,  ubi  arma 
Averlisse  suo  cognorit  dévia  vailo, 

Haesurum  portis  Pœnum  : venisSe,  superbo 
Qui  fratri  certet,  cui  maxima  gloria  cédât 
Urbis  deletæ  : frémit  amens  corde  sub  imo 
Ordo  Patruiu,  ac  magno  iuterea  meditatur  amore 
Servandi  decoris,  quonam  se  fine  ininanti 
Servitio  eripiat,  Divosque  evadat  iniquos. 

Hos  inter  gemitus  obscuro  noctis  opaeæ 
Subcedit  castris  Nero , quæ  conjuncta  feroci 
Livius  llasdrubali  vailo  custode  tenebat. 

Belliger  is  quoudam,  scitusque  adeendere  Martein 
Fioruerat  primo  clarus  pugnator  in  ævo. 

Mox  falso  lœsus  non  æqui  crimiue  vulgi, 

Secretis  ruris  tristes  absconderat.annos. 

Sed,  postquam  gravior  moles  ferrorque  periclo 
Poscebat  propiore  virum,  revocatus  ad  arma 
Tôt  cæsis  ducibus,  patriæ  donaverat  iram. 

At  non  Hasdrubalem  fraudes  latuere  recentum 

Armorum,  quanquam  tenebris  nox  texerat  astus. 

* 

Pulveris  in  clipeis  vestigia  visa  movebaut, 

Et  properi  signum  adeursus,  sonipesquej  virique 
Substricti  corpus,  bis  clarum  buccina  signum, 

Praeterea  gemiuo  prodebant  juncta  magistro 
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sang  à répandre.  Attaquera-t-il  Asdrubal,  quand  il  ne 
peut  soutenir  la  lutte  contre  Annibal  tout  seul?  A peine 
instruit  de  l’éloignement  de  son  armée,  le  Carthaginois 
sera  sous  les  murs  de  Rome.  D’ailleurs,  Asdrubal  est  venu 
pour  rivaliser  de  gloire  avec  son  victorieux  frère  et  lui 
disputer  l’honneur  de  la  détruire.  Le  sénat  se  trouble  et 
frémit  dans  son  âme.  Mais  le  soin  de  sa  dignité  ne  l’a- 
bandonne pas;  il  cherche  en  silence  un  asile  contre  l’es- 
clavage qui  le  menace  et  contre  le  courroux  des  dieux. 
Pendant  ce  temps-là,  Néron  profite  de  l’obscurité  d’une 
nuit  profonde  pour  opérer  sa  jonction  avec  Livius,dont 
le  camp  retranché  touchait  presque  à celui  du  fier  As- 
drubal. 


Livius  était  un  grand  homme  de  guerre;  jeune  encore, 
il  s’était  signalé  par  de  nobles  exploits.  Puis,  blessé  d’une 
accusation  injuste  et  condamné  par  le  peuple,  il  avait 
cherché  la  solitude  des  champs  pour  y cacher  sa  vie.  Mais, 
quand  il  se  vit  rappelé  aux  combats,  dans  les  dan- 
gers d’une  guerre  ter/ible  qui  avait  moissonné  tant  de 
capitaines , il  fit  à Rome  le  sacrifice  de  son  ressentiment. 

Toutefois  Asdrubal  s’aperçoit  bientôt  de  l’arrivée  de 
ces  troupes,  quoique  la  nuit  eût  protégé  leur  marche 
rapide.  Il  voit  des  traces  de  poussière  sur  les  boucliers  ; 
l’air  fatigué  des  hommes  et  des  chevaux  décèle  une  course 
précipitée;  la  trompette  fait  entendre  un  double  signal; 
tout  annonce  dans  le  camp  romain  la  présence  de  deux 
chefs.  Mais,  si  Annibal  respire  encore,  comment  les  deux 
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Castra  régi  : verum,  fratri  si  vita  supersit, 

Qui  tandem  licitum  socias  conjungere  vires 

Consulibus?  sed  enim  solutn  (dum  vera  palescant) 

• » * • 

Cunctandi  reslare  tlolum , Martemque  trnhendi- 

Nec  consulta  fugæ  segni  formidine  differt. 

Nox,  soin  ni  genetrix,  mortalia  pectora  curis 
Purgarat,  tenebræque  horrenda  silentia  alebarit  : 
Erepit,  suspensa  ferens  vestigia,  castris,. 

Et  muta  elabi  tacito  jubet  aginina  passu. 

Iulunein  nacti  per  rura  tacentia  noctein  ' . 

Adcelerant , vitantque  sonos  ; sed  percita  falli 
Sub  tanto  môtu  telius  nequit  : inplicat  actas 
Cæco  errore  vias,  umbrisque  fereutibus  arto 
Circuinagit  spatio  sua  per  vestigia  ductos. 

Nabi,  qua  curvatas  sinuosis  flexibus  amnis 
Obliquât  ripas,  refluoque  per  aspera  lapsu 

In  sese  redit,  . bac,  casso  ducente  labore, 

’ . . * • 

Exiguum  involvunt  frustrât»  gressibus  orbera, 

Inque  errore  viæ  tenebrarum  munus  ademtuin. 

Lux  urget,  panditquc  fugam  : ruit  acer  apertis 
Turbo  equitum  portis,  atque  oinnes  ferrea  laie 
Tempestas  operit  campos  : nondum  arma  manusque 
Permixtæ,  jam  tèla  bibunt  præmissa  cruorem. 

t • 

Hinc,  jussœ  Pœnum  fugientein  sistere,  pennæ 
Dictææ  voûtant;  hinc  lancca  turbine  nigro 
Fert  letum  ctticumque  viro,  quem  preuderit  ictus. 
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consuls  ont-ils  pu  réunir  leurs  armées?  En  attendant  que 
tout  s’éclaircisse,  le  plus  sage  est  de  temporiser.  Asdru- 
hal  prend  le  parti  de  fuir,  et  la  peur  ne  le  retient  pas 
long- temps  dans  son  camp. 


La  nuit,  mère  du  sommeil,  chassait  les  soucis  du  cœur 
des  mortels;  le  silence  était  profond  comme  les  ténè- 
bres. Asdrubal  se  dérobe  du  camp  sans  bruit,  et  ordonne 
à son  armée  d’en  sortir  avec  la  même  prudence.  La  lune 
ne  jetait  aucune  lumière  sur  les  campagnes  muettes; 
ils  pressent  leur  marche  sans  bruit;  mais  la  terre, 
ébranlée  par  ce  grand  mouvement  d’hommes  et  de  che- 
vaux, les  a bientôt  reconnus;  elle  les  égare,  à la  faveur 
des  ténèbres,  dans  des  sentiers  qui  les  trompent;  ils  ne 
font  que  tourner  dans  un  étroit  espace,  sans  avancer. 

Ce  qui  les  perd  surtout,  ce  sont  les  sinuosités  du  fleuve; 
arrivés,  dans  leur  marche  pénible,  à l’endroit  où  les  ob- 
stacles qu’il  rencontre  le  forcent  de  revenir  sur  lui-même, 
ils  s’attachent  à ses  rives  et  suivent  le  cercle  étroit  qu’il 
décrit.  C’est  ainsi  que  l’ignorance  des  chemins  les  em- 
pêche de  profiter  des  ténèbres. 

Bientôt  le  jour  naissant  trahit  leur  fuite;  un  essaim  de 
cavaliers  rapides  s'élance  du  camp  romain  : en  uu  mo- 
ment toute  la  plaine  au  loin  se  montre  hérissée  d’armes;  ; 
les  combattans  n’ont  pas  encore  eu  le  temps  de  se  join- 
dre, mais  déjà  les  traits  s’abreuvent  de  sang.  D’un  côté, 
les  flèches  crétoises  volent  pour  arrêter  le^  fuyards;  de 
l'autre,  le  javelot  siffle  dans  l’air  et  porte  la  mort  à chaque 
coup.  Les  Carthaginois  ne  songent  plus  à la  retraite  : 


% 


Digitized  by  Google 


PÜN1CORUM  LIB.  XV. 


('•  633.) 


>58 

Deponunt  abilus  eu  ram  , trepidique  coactas 
Constiluunt  acies,  et  spes  ad  prœlia  vertu nt. 

I pse  inter  medios  (nam  rerum  dura  videbat) 
Sidonius  ductor,  tergo  sublimis  ab  alto 
Quadrupedantis  equi,  tendens  vocemque  manusque, 
« Per  décora,  extreino  vobis  quæsita  sub  axe, 

Per  fratris  laudes  oro,  venisse  probeinus 
Germanum  Hannibalis  : I.atio  fortuna  laborat 
Adversis  documenta  darc,  atque  ostendere,  quantus 
Verlerit  in  Rutulos  domitor  tell uris  Hiberæ, 

Suetus  ad  Herculeas  miles  bellare  columnas. 
Forsitan  et  pugnas  veniet  germanus  in  ipsas. 

Digua  viro,  digna,  obtestor,  spectacula  pleno 
Corporibus  properate  solo  : quicumque  timeri 
Dux  bello  poterat,  fratri  jacet  : unica  nunc  spes, 

Et  pœna  et  latebris  infracto  Livius  ævo 
Damnatum  obfertur  vobis  caput.  lte,  agite,  oro, 
Sternite  ductorein,  cum  quo  concurrere  fratri 
Sit  pudor,  et  turpi  finem  donate  seuectæ.  » 

At  contra  Nero  : « Quid  cessas  clusisse  labores 
lngcntis  belli?  pedibus  tibi  gloria,  miles, 

Parta  iugens  : nuuc  adcumula  cœpta  ardua  dextra. 
Heu!  temere  abduclo  liquisti  robore  castra, 

Ni  factum  absolvit  Victoria;  præcipe  laudem. 
Advcntu  efeidisse  tuo  memorabilur  hostis.  » 
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forcés  de  combattre,  ils  s’y  préparent  en  désordre  et 
mettent  leur  dernière  espérance  dans  le  hasard  d’une 
bataille. 

Asdrubal  voit  toute  l’étendue  du  péril  : monté  sur  un 
coursier  superbe,  il  étend  les  mains  et  s’écrie  d’une  voix 
éclatante  : « Par  la  gloire  que  vous  avez  conquise  aux  ex- 
trémités du  monde,  par  lesexjj^oits  de  mon  frère,  je  vous 
en  conjure,  prouvons  qu’il  y a ici  un  frère  d’Annibal. 
La  fortune  veut  profiter  du  danger  où  nous  sommes  pour 
donner  une  leçon  à l’Italie  et  lui  apprendre  à connaître 
les  vainqueurs  de  l’Espagne  et  des  guerriers  qui  ont  eu 
jusqu’à  ce  jour  les  colonnes  d’Hercule  pour  témoins  de 
leurs  combats.  Peut-être  mon  frère  va-t-il  venir  prendre 
part  à cette  bataille.  Faites,  je  vous  en  conjure,  qu’il 
trouve,  en  arrivant,  un  spectacle  digne  de  scs  regards, 
une  plaine  jonchée  de  morts.  Tous  les  chefs  romains  qui 
pouvaient  nous  sembler  redoutables,  mon  frère  les  a tués. 
Leur  dernière  espérance,  c’est  Livius,  homme  flétri  par 
une  condamnation  du  peuple,  vieilli  dans  le  malheur  et 
dans  la  solitude.  Marchez,  compagnons;  frappez  ce  ca- 
pitaine avec  qui  mon  frère  aurait  honte  de  se  mesurer; 
délivrez-le  de  sa  triste  vieillesse.  » 

Néron  parle  de  son  côté  : a Soldats,  s’écrient- il,  ap- 
portons un  terme  aux  terreurs  de  cette  affreuse  guerre. 
La  rapidité  de  votre  course  vous  a déjà  couverts  de  gloire; 
mettez-y  le  comble  par  votre  valeur  sur  le  champ  de  ba- 
taille. C’est  une  imprudence  fatale  d’avoir  laissé  notre 
camp  sans  défense,  si  la  victoire  ne  vient  pas  justifier 
cette  audace.  Pensez  à l’honneur  qui  vous  attenfi;  on 
dira  que  c’est  votre  arrivée  qui  a perdu  l’ennemi.  » 
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Parte  aiia,  insignis  nudatis  casside  canis, 

Livius  : «Une,  juvenes,  hue  me  spectate  nientein 
In  pugnas;  quantumque  meus  patefeerrit  ensis, 

Tantum  intrate  loci,  et  tandem  præcludite  ferro 
Jam  nimium  patulas  Pœnis  grassnntibus  Alpes. 

Quod  ni  vcloci  prosternai  us  agmina  Marte, 

Et  fulmen  suhituin  Carthaginis  Hannibal  adsit, 

Qui  Deus  inférais  quemquam  nostrum  eximat  umbris?» 
Hine,  galea  capite  adeepta,  dicta  horrida  ferro 
Sancit,  et,  obtectus  seniuin,  fera  prœlia  miseet. 

Ilium,  per  cuneos  et  per  densissiina  campi 
Corpora  tôt  dantem  leto,  quoi  spicula  lorsit, 

Turbati  fugere  Macœ,  fugere  feroces 
Autololes , Rhodanique  comas  intonsa  jnventus. 

■ • m 

Fatidicis  Nabis  veniens  Hammonis  arenis 
Inproba  miscebat  seeurus  prœlia  fati, 

Ceu  tutante  Deo;  ac  patriis  spolia  Itala  tcmplis 
Fixurum  fa  no  tumidus  promiserat'ore. 

Ardebat  gemma  Garamantide  cærula  vestis. 

Ut  quuin  sparsa  micant  stellarum  lumina  cœlo, 

Et  gennnis  galeamr  clipeumque  adeenderat  auro. 
('.assidu  cornigera  dépendons  infula  sacros 
Præ  se  terrores  Divumqne  ferebat  honorein. 

Arcus  erat  pharetræque  viro,  alqne  incocta  cerastis 
Spicula,  et  annatus  peiUgebat  bella  veneno. 

Necnon,  cornipedis. tergo  de  more  repostus, 
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Livius  avait  ôté  soit  casque  et  laissait  voir  ses  che- 
veux blancs  : « Compagnons,  disait-il,  regardez-moi 
courir  au  carnage,  suivez  lechcmin  que  mon  épée  va  vous 
ouvrir  dans  les  rangs  ennemis,  et  fermez  enfin  les  Alpes 
trop  long-temps  ouvertes  aux  coursés  des  Carthaginois. 
Si  nous  ne  détruisons  d’un  seul  coup  cette  armée,  si 
nous  laissons  à Annibal  le  temps  de  venir  sur  nous  comme 
un  foudre,  quel  dieu  peut  nous  arracher  à la  mort  qui 
nous  menace?  » Alors,  reposant  le  casque  sur  sa  tijte,  et 
cachant  sa  vieillesse,  il  justifie,  le  fer  en  main,  les  fières 
paroles  qu’il  vient  de  prononcer,  et  fait  un  horrible  car- 
nage. Au  plus  épais  des  bataillons,  au  plus  fort  de  la  mê- 
lée, chaque  trait  qu’il  lance  porte  avec  lui  la  mort;  tout 
fuit  à son  aspect,  et  les  Maques  trembla  ns,  et  les  cruels 
Autololes,et  les  guerriers  du  Rhône,  aux  longs  cheveux 
flottans. 

Venu  des  sables  prophétiques  d'Aminon,  Nabis  se  li- 
vrait à la  fureur  des  combats,  sans  crailidre  le  périr,  et 
comme  si  le  dieu  d’Afrique  eût  veillé  sur  sa  vie.  Dans 
sa  folle  confiance,  il  avait  promis  d'attacher  aux  colonnes 
de  son  temple  les  dépouilles  de  Rome.  Les  perles  d’Afri- 
que étincellent  sur  sa  robe  d’azur  comme  les  astres  semés 
à la  voûte  du  ciel;  son  casque -est  éblouissant  de  pier- 
reries, l’or  éclate  sur  son  bouclier.  Les  bandéletles  sa- 
crées qui  flottent  entre  les  cornes  de  son  casque  impri- 
ment à la  fois  la  terreur  et  le  respect  qu’on  doit  aux 
dieux.  Il  porte  un  arc,  un  carquois,  des  flèches  trem- 
pées dans  le  sang  des  cérastes,  et  le  poison  dans  ses 
mains  est  une  arme  terrible.  Assis  sur  la  croupe  de  sou 
coursier,  à la  manière  africaine,  il  balance  une  lourde 
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Sustentata  genu  per  campum  pondéra  conti 
Sarmatici  prona  ad  versos  urgebat  in  hostes. 

Tum  quoque  transfixum  telo  per  membra , per  arma, 
Consulis  aule  oculos,  inagno  cia  more  Sabelluin 
Absportabat  ovans,  et  ovans  Hammona  canebat. 

Non  tulit  hanc  irain  tanlosque  in  corde  tumores 
Barbarico  senior,  telumque  intorsit,  et  una 
Prædam  animamque  simul  victori  victor  ademit. 

A dsi  lit,  audito  tristis  clamore  ruinæ, 

Hasdrubal,  et  cœptantem  Arabum  raptare  peremto 
Geminiferi  spoliutn  cultus,  auroqne  rigentes 
Exuvias,  jaculum  a tergo  perlibrat  ad  ossa. 

Jam  conrepta  miser  geminis  vclainina  palmis 
Carpe bat  propere,  et  tepidos  nudaverat  artus. 

Coucidit,  et  sacras  vestes  atque  aurea  fila 
Reddidit  exanimo,  spolialum  lapsus  in  hostein. 
At'Canthus  Rutulmn,  Cantbus  possessor  arenae, 

Qua  célébré  invicti  nomen  posuere  l’hilæni , 

Ditem  ovium  Rutulmn  obtruncat,  cui  mille  sub  altis 
T.anigcræ  balant  stabulis  ; ipse,  otia  molli 
Exercens  cura  , gelido  nunc  flumine  soles 
Frangebat  nitnios  pecori,  nunc  lætus  in  berba 
Tondebat  niveæ  splendentia  vellera  lanæ, 

Aut,  pefus  e paslu  quum  sese  ad  tecta  referret, 
Noscentes  matrèm  spectabat  ovilibus  agnos. 

Obcubuit  clipei  transfixo  proditus  ære, 

Et  sero  ingemuit  stabulis  exire  patern». 
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pique  sarinate  appuyée  sur  sou  genou,  et  l’incline  pour 
la  pousser  contre  l’ennemi. 

Déjà , sous  les  yeux  du  consul , il  avait  transpercé  à la 
fois  le  corps  et  l’armure  de  Sabellus;  puis  il  l’entraînait  • « 

avec  des  cris  sauvages,  et  chantait  la  victoire  d’Ammon. 

Le  vieux  Romain  ne  put  se  calmer  en  voyant  l’audacé 
et  l’orgueil  de  ce  Barbare;  un  trait  partit  de  ses  mains, 
et  le  vainqueur,  à son  tour  vaincu , perdit  d’un  seul  coup 
sa  vie  et  la  proie  qu’il  venait  de  ravir. 

Aux  cris  que  fait  pousser  cette  chute,  Asdrubal  ac- 
court et  lance  un  trait  qui  traverse  Arabus  au  moment 
où  il  commençait  à ravir  a Nabis  ses  vêtemens  couverts 
de  pierreries  et  ses  armes  enrichies  d’or.  Le  malheureux 
avait  déjà  pris  à deux  mains  ces  dépouilles  splendides  et 
mis  à nu  le  cadavre  palpitant  : il  tombe  et  roule  sur  le 
mort  qu’il  voulait  dépouiller,  lui  rendant  ainsi  scs  habits 
sacrés  et  ses  riches  tissus  d’or.  Canthus,  Cauthus,  le  pos- 
sesseur des  sables  auxquels  la  victoire  des  Philèncsa  laissé 
un  nom  immortel,  frappe  Rutulc,  riche  en  troupeaux, 
qui  nourrit  mille  brebis  dans  ses  hautes  étables.  Les  plus 
doux  soins  occupaient  son  loisir  : tantôt  il  menait  ses 
troupeaux  le  long  des  fraîches  eaux  du  fleuve,  au  temps 
des  chaleurs  excessives;  tantôt,  mollement  couché  sur 
l’herhe,il  les  dépouillait  de  leurs  blanches  toisons;  ou, 
lorsqu’ils  revenaient  des  pâturages,  il  aimait  à voir  les 
petits  agneaux  reconnaître  leurs  mères  dans  la  bergerie. 

Son  bouclier,  ouvert  de  part  en  part,  le  livre  sans  dé- 
fense aux  coups  de  l’ennemi;  il  tombe  en  regrettant, 
mais  trop  lard,  d’avoir  quitté  les  bergeries  de  ses  aïeux. 
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Acrius  hoc  Italum  pubes  incurrit,  et  urget  : 

Ut  torrens,  ut  tempestas,  ut  flamma  corusci 
Fulminis,  ut  Boream  pontus  fugit,  ut  cava  eurrunt 
Nubila,  quum  pelago  cœluin  permiscuit  Eurus. 
Proceræ  stabaut,  Celtarum  signa,  cohortes, 

Prima  acies;  hos  inpulsu  cuueoque  feroci 
Laxat  vis  subita , et  fessos  errore  viarum , 

Nec  soli  faciles;  longique  laboris  anhelos 
Avertit  patrius  genti  pavor  : addere  tergo 
Hastas  Ausonius,  teloque  iustare  sequaci, 

Nec  donare  ftigam  : cadit  uno  vulnere  Thyrmis , 

Non  uno  Rhodanus;  profligatumque  sagitta 

La  nçea  deturbat  Morinum,  et  jam  jamque  cadentem. 

Cedentes  urget,  totas  Jargitus  habenas, 

Livius  acer  equo,  et  turmis  abeuntibus  infert 
Cornipedem  : tune  aversi  turgenlia  colla 
Dîripit  ,ense  Mosae  : percussit  pondéré  terram 
Cuin  galea  ex  alto  lapsum  caput,  ac  residenteui 
Turbatus  rapuil  sonipes  in  prœlia  truncum. 

Hic  Calo  (nam  medfo  vibrabat  et  ipse  tumultu): 

« Si,  primas,  inquit,  bello  quum  amisimus  Alpes, 

t 

Hic  juveni  obposilus  Tyrio  foret!  hei  inilii!  quanta 
Cessavit  Latio  dextra,  et  quot  funera  Pœnis 
Donarunt  pravi  suffragia  tristia  campi, ! » 

* ' a • 

Jamqüe  inclinabant  acies,  cunctisque  pavoiem 
Gallorum  induerat  pavor,  et  Fortuna  ruebat 
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A cette  vue,  le  soldat  romain  redouble  d’ardeur  et  de 

furie,  impétueux  comme  uu  torrent,  comme  une  tem- 
pête, comme  la  foudre  étincelante,  comme  la  mer  qui 
fuit  devant  l’Aquilon,  comme  les  nuées  d’orage  que  l’Eu- 
rus  balaie  avec  force  quand  il  a confondu  le’ciel  et  les 
ondes.  Au  premier  rang  se  tenaient  les  Gaulois  à la  haute 
stature  : une  attaque  soudaine  et  furieuse  les  force  à lâ- 
cher pied.  Ils  sont  fatigués  de  leur  longue  marche  dans 
les  ténèbres,  et,  d’ailleurs,  ils  ne  résistent  pas  à l’ac- 
tion du  soleil.  Haletans,  épuisés  par  de  longs  efforts, 
ils  se  laissent  emporter  à leur  frayeur  habituelle.  Le  Ro- 
main les  poursuit  l’épée  dans  les  reins,  s’attache  à leurs 
pas,  et  ne  les  laisse  pas  fuir  en  liberté.  .Uu  seul  coup 
renverse  Thyrmis;  Khodanus  tombe  frappé  de  plusieurs: 
déjà  percé  d’une  flèche  , et  prêt  à tomber,  Morinus  est 
achevé  d’un  coup  de  lance.  Livius  presse  ardemment  les 
fuyards;  il  se  lance  après  eux  de  toute  la  vitesse  de  son 
cheval,  dont  il  laisse  flotter  les  rênes  : il  atteint  Mosa 
par  derrière  et  tranche  d’uu  çoup  depée  son  large  col  : 
la  tête  roule  avec  le  casque  et  fait  retentir  la  terre  du 
poids  de  sa  chute;  pour  le  tronc,  le  cheval  effrayé  l’em- 
porte au  milieu  de  la  bataille. 

*1»'*  ’ï  '*  * ■"*%’ 

Caton  vit  cet  exploit,  car  il  se  trouvait  lui-même  au 
plus  fort  du  carnage  : « Ah!  s’écria-t-il , voilà  l’homme 
qu’il  fallait  opposera  Aiyjibal,  à son  passage  des  Alpes! 
De  quel  bras  puissant  l’Italie  s’est  refusé  l’appui  ! que 
de  sang  Terreur  du  peuple  et  lés  injustes  suffrages  du 

champ  de  Mars  ont  épargné  à nos  ennemis!  » 

• . * * ■ % • ••  * « 

Déjà  l’armée  carthaginoise  pliait  sur  tous  les  points, 
et  la  frayeur  des  Gaulois  avait  gagné  tous  leurs  compa- 


id(i  PUNICORUM  LIB.  XV.  (v.  7^.) 

Sidonia  : ad  Rutulos  Victoria  verterat  alas. 

Gel  sus,  cen  prima  refloresceute  ju venta, 
lbat  consul,  ovans  major  majorque  videri. 

Ecce,  trahens  secuin  canenlem  pulvere  turmam, 

Ductor  Agenoreus  subit,  intorquonsque  lacertis 
Tela , sonat  : « Cohibete  fugam  : oui  cedimus  hosti  ? 
Nonne  pudet?  conversa  senex  inarcentibus  annis 
Agmwia  agit  : nunc,  quæso,  mihi  nunc  dcxtcra  in  armis 
Dégénérât,  nostrique  piget?  mihi  Belus  avorum 
Principium , mihi  cognatum  Sidouia  Dido 
Nomen,  et  ante  omnes  bello  numerandus  Hainilcar 
Est  genitor  : mihi,  cui  cedunt  montesque,  lacusque, 

Et  campi,  atquc  amues,  frater  : me  magna  secunduin 
Cnrthago  putat  Ilannibali  : ine  Bætis  in  oris 
/Equant  germano  passæ  mea  prwlia  geutes.  » 

Talia  duin  memorat,  rnedios  ablatus  in  hostes, 

Ut  nova  conspecti  fulscrunt  consulis  arma, 

Ifastam  præpropero  nisu  jacit  : ilia  per  oras 
Ærati  clipei  et  loricæ  tegmina  summo 
Incidit  haud  felix  humero,  parceque  petitum 
Perstrinxit  corpus , nec  multo  tincta  cruore  : 

Vana  sed  optanti  promisit  gaudia  Pœno. 

Turba.ti  Rutuli , confusaque  pectora  visu 
TerriGco  : tune  increpitans  conamina  consul  : 

« Femincis  læsum  vaqa  inter  cornua  corpus 
Unguibtts,  aut  palmis  credas  puerilibus  ietum. 


Digitized  by  Google 


LES  PUNIQUES,  L1V.  XV.  167. 

gnons  d’armes  : la  fortune  de  Carthage  était  tombée, 
et  la  victoire  se  retournait  du  côté  des  Romains.  Livius 
avait  retrouvé  tout  le  feu  de  sa  jeunesse;  plein  de  force 
et  d’ardeur,  il  semait  partout  la  mort,  et  marchait  de 
victoire  en  victoire.  Tout  à coup  paraît  Asdrubal  traî- 
nant après  lui  une  troupe  blanchie  de  poussière  : il  lance 
un  trait  et  s’écrie  : « Arrêtez!  devant  quel  ennemi  fuyons- 
nous?  u’avons-nous  pas  de  honte?  C’est  un  vieillard  brisé 
par  l’âge,  qui  nous  chasse  devant  lui!  Quoi!  mon  bras 
n’a-t-il  plus  la  même  force  dans  les  batailles?  rougissez- 
vous  de  m’avoir  pour  chef?  Ma  famille  remonte  jusqu’à 
Belus;  Didon  laSidonienne  est  au  nombre  de  mes  aïeux; 
j’ai  pour  père  Amilcar,  le  plus  grand  de  tous  les  capi- 
taines, pour  frère  un  homme  à qui  rien  ne  résiste,  ni 
les  monts,  ni  les  lacs,  ni  les  fleuves,  ni  les  plaines.  La 
noble  Carthage  me  regarde  comme  le  premier  après  An- 
nibal  : les  peuples  même  qui  ont  senti  la  force  de  mon 
bras  sur  les  rives  du  Bétis  m’égalent  à ce  grand  homme.  » 
Il  dit,  et  s’élance  au  milieu  des  ennemis  : dès  qu’il  a re-, 
connu  le  consul  à ses  brillantes  armes,  il  lance  précipi- 
tamment sa  pique  : elle  perce  le  bord  du  bouclier  et  l’é- 
paisseur de  la  cuirasse,  puis  elle  atteint  légèrement  l'é- 
paule de  Livius;  faible  est  le  coup,  et  le  sang  coule  à 
peine;  mais  le  Carthaginois,  trompé  (jans  son  attente, 
se  promet  déjà  la  victoire. 


A celte  vue,  les  Romains  se  troublent,  et  leurs  cœurs 
sont  saisis  d’effroi  : mais  le  consul  se  raille  du  vain  effort 
de  l’ennemi  : «Croyez, dit-il, que  je  suis  blessé  comme  on 
l’est  par  l’ongle  d’une  femme  ou  par  le  faible  bras  d’un 
enfant.  Allez,  soldats,  inoulrez-lui  quels  coups  savent 
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Jte,  docete,  viri,  Roman*  vtilnera  sueri'nt 
Quanta  adferre  inanus.  » Tuin  vero  effunditur  ingens 
Telorurn  vis,  et  densa  sol  vincitur  iimhra. 

Jamque  per  extentos  alterna  strage  viroruni 
Corpora  fusa  jacent  campos,  deinersaque  in  undam 
Junxerunt  cumulo  crescente  cadavera  ripas. 

Ut,  quupi  venatu  saltus  exercet  opacos  * 

Dictynna,  et  lætæ  præbet  spectacula  matri, 

Aut  Pindi  ncmora  excutiens,  aut  Mænala  lustrans, 
Omnis  Naiadum  plenis  comitata  pliarctris 
Turba  ruit,  striduntquc  sagittiferi  coryti. 

Tum  per  saxa  feræ,  perque  ipsa  cubilia  fusse,  * 

Per  valles,  fluviosque,  atque  antra  virentia  musco , 
Multa  strage  jacent  : exsultat  vertice  tnontis 
Gralam  perlustrans  oculis  Latonia  prædam. 

Aiidito  ante  alios  senioris  vulnere,  ruinpit 

« 

Per  medios  Nero  sævus  iter,  visaque  virorum 
Æquali  pugna  : « Quid  enim,  quid  deindë  relictum  est 

' llaliæ  fatis?  liuuc  si  non  vincitis  hostein  , 

• * * % • 

Hannibalctn  vincetis?  » ait.  Ruit  ocius  amens 
lu  medios  : Tyriumque  ducem  inter  prima  frepientem 
Agmina  ut  adspexit,  rabidï  ceu  bellua  ponti, 

Per  longum  sterili  ad  pastus  jactata  profundo, 

Quum  procul  in  fluctu  piscem  inale  saucia  vidit, 
Æstuat,  et,  lustrans  nautem  sub  gurgite  prædam, 
Absoibet  late  permixtuni  piscibùs  æqUor. 
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porter  fies  mains  romaines.  » Alors  une  grêle  de  traits 
volent  dans  l’air  et  le  soleil  en  est  obscurci.  Déjà  le  car- 
nage fait  de  part  et  d’autre  avait  rempli  le  fleuve  de 
morts;  les  cadavres  amoncelés  enjoignaient  les  deux  rives. 
Ainsi,  quand  Diane  parcourt  les  hautes  forêts  dans  ses 
jeux  sanglans  qui  réjouissent  le  cœur  de  Latone  ; quand  , 
sur  les  sommets  du  Piude  ou  dans  les  bois  du  Méuale, 
elle  court  suivie  de  toutes  ses  'Nymphes  dont  les  carquois 
pleins  de  flèches  résonnent  dans  l’impétuosité  de  leur 
course,  alors  il  se  fait  un  horrible  carnage.:  les  bêles  sont 
atteintes  sur. les  rochers,  dans  leurs  tanières,  dans  les 
vallées,  sur  les  fleuves,  dans  les  cavernes  tapissées  de 
mousse.  Debout  au  sommet  des  monts,  Diane  triomphe, 
et  contemple  avec  joie  son  riche  butin. 


Néron  apprend  le  premier  la  blessure  de  son  collègue: 
terrible,  il  s’ouvre  aussitôt  un  passage  à travers  les  com- 
battans,  puis,  voyant  la  bataille  égale  des  deux  côtés  : 
«Quel  espoir  reste-t-il  donc  à l’Italie?  s’écrie-t-il;  si 
vous  ne  triomphez  pas  de  cet  ennemi,  est-ce.  Annibal 
que  vous  vaincrez?  » Il  dit , et , comme  hors  de  lui-même, 
se  précipite  au  fort  de  la  mêlée  : il  voit  le  général  cartha- 
ginois combattre  avec  fureur  aux  premiers  rangs:  alors, 
semblable  à quelque  monstre  (la  l’Océan  qui,  après  avoir 
en  vain  parcouru  toutes  les  profondeurs  de  l’abîme  pour 
y trouver  sa  proie,  irrité  par  une  longue  faim,  a|>erçoit 
à travers  les  ondes  l’objet  de  shn  désir,  et  le  poursui- 
vant dans  sa  fuite,  l’engloutit  avec  les  flots  qui  le  por- 
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Non  telo  mora,  non  ciictis.  « Haut!  amplius,  inquit, 
Elabere  mihi  : non  hic  nemora  avia  fallcnt 
Pyrenes,  nec  promissis  frustrabere  vanis, 

Ut  quondam  terra  fallax  deprensus  Hibera 
Evasti  nostram  mentito  fœdere  dextram.  » 

Hæc  Nero,  et  intorquet  jaculum  : nec  futilis  ictus. 
Nam  latere  cxtremo  cuspis  librata  resedit. 

Invadit  stricto  super  hæc  interritus  cnse, 

Conlapsique  premens  umbone  tremeritia  membra, 
a Si  qua  sub  cxtremo  casu  mandata  referri 
Germano  vis  forte  tuo,  portabimus,  inquit.  » 

Contra  Sidonius  : « Leto  non  terreor  ullo. 

Utere  Marte  tuo,  dum  nostris  manibus  adsit 
Actutum  vindex;  inea  si  supreina  referre 
Fratri  verba  paras,  mando,  Capitoiia  victor 
Exurat,  cinerique  Jovis  permisceat  ossa 
Et  cinerps  nostros.  » Cupientem  adnectere  plura 
Ferventemque  ira  mortis  transverberat  ense , 

Et  rapit  infidum  victor  caput  : agmina  fuso 
Sternuntur  duce,  non  ultra  fidentia  Marti. 

Jamque  diein  solisque  vias  nox  abstulil  atra , 

Quum  vires  parco  victu  somnoque  reducunt; 

Ac,  nondum  remeante  die,  victricia  signa, 

Qua  ventnm , referunt  clausis  formidine  castris. 

♦ 

Tum  Nero,  procera  sublimia  cuspide  portans 
Ora  ducis  cæsi,  «Cannas  pensavimus,  inquit, 
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tent,  Néron  ne  peut  contenir  sa  fureur  : « Ne  crois  pas 
m’échapper  plus  long-temps,  s’écrie*t-il  ; tu  n’as  plus  ici 
les  fourrés  inaccessibles  des  Pyrénées;  tu  ne  m’abuse- 
ras plus  par  de  vaines  promesses  comme  tu  as  fait  en  Es- 
pagne, lorsque,  tombé  eutre  nos  mains,  tu  t’es  sauvé 
de  la  mort  par  un  traité  plein  de  perfidie.  » 

il  dit,  et  un  javelot  part  de  ses  mains  avec  force  : le 
coup  est  porté  juste:  le  trait,  balancé  dans  l’air,  atteint  le 
flanc  du  Carthaginois.  Néron  tireau  même  instant  son  épée, 
et,  appuyant  son  bouclier  sur  le  corps  de  son  ennemi 
renversé  dans  la  poussière  : « Si  tu  as,  dit-il,  quelque 
chose  à faire  dire  à ton  frère,  avant  de  mourir,  je  nie 
chargerai  de  ton  message.  — La  mort  ne  m’épouvante 
pas,  répond  le  Carthaginois.  Jouis  de  ta  victoire;  pour 
moi , il  me  reste  un  vengeur,  et,  puisque  tu  te  charges 
de  porter  à mon  frère  mes  dernières  paroles,  dis-lui  que 
je  lui  recommande,  au  jour  de  son  triomphe,  de  brûler 
le  Capitole  et  de  mêler  mes  cendres  à celles  du  Jupiter 
Romain.  » Asdrubal  allait  en  dire  davantage  et  se  rai- 
dissait contre  la  mort,  quand  Néron  le  perce  de  son  épée 
et  tranche  sa  tête  perfide.  La  mort  du  chef  inet  l’armée 
eu  pleine  déroute;  elle  n’a  plus  la  force  de  combattre. 


I-a  nuit  venue  avait  caché  la  lumière  du  soleil:  un 
peu  de  uourriture  et  de  sommeil  répare  les  forces  des 
Romains.  Avant  le  jour,  Néron  et  son  armée  ramènent 
par  le  même  chemin  leurs  enseignes  victorieuses,  et  ren- 
trent dans  leur  camp  que  la  peur  tenait  fermé.  Alors, 
élevant  au  bout  d’une  longue  pique  la  tête  du  général 
qu’il  vient  de  tuer  : « Annibal , s’écrie  le  consul,  voilà 
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Hannibal,  et  Trebiam,  et  Trasymeni  litora  teeum 
Fraterno  capite  : i , duplica  nunc  perfida  bella , 

Et  geininas  arcesse  acics  : hæc  præmia  restant, 

Qui  tua  tramissis  optarint  Alpibus  arma.  » 

Coinpressit  lacrimas  Pœnus,  minuilque  ferendo 
Constanter  mala,  et,  inferias  in  tempore  dignas 
Missurum  fratri , clauso  conmurmurat  ore. 

Tum,  rastris  procul  amotis , adversa  quiete 
Dissimulans , dubia  cxclusit  certamiua  Martis. 
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ce  que  nous  te  rendons  pour  le  prix  de  Cannes,  de  la 
Trébie  et  de  Trasymène  ; c’est  la  tête  de  ton  frère  ! 
Cherche  maintenant,  perfide,  à doubler  tes  forces,  à 
réunir  deux  armées  contre  nous!  Voilà  -le  sort  réservé  à 
ceux  qui  franchiront  les  Alpes  pour  se  joindre  à toi.  » 
Annibai  retient  ses  larmes,  et  diminue  l’effet  de  son  mal- 
heur par  son  courage  à le  supporter;  mais,  dans  le  fond 
de  son  âme,  il  promet  à son  frère  des  funérailles  dignes 
de  lui.  Alors  il  lève  son  camp,  et,  pour  mieux  dissimuler 
son  revers,  il  se  tient  tranquille  et  évite  de  s’exposer  au 
hasard  des  batailles. 
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BnoTTiA  mœrentcm  casus  patriæque  suosque 
Hannihalem  adcepit  tellus  : hic  aggere  septus 
In  tempus  posita  ad  renovandurn  bella  coquebat. 
Abditus  ut  silva,  stabulis  quuni  cessit  ademtis, 
Aniisso  taurus  regno  gregis,  avia  clauso 
Molitur  saltu  certamina,  jamque  feroci 
, Mugitu  ncmora  cxterret,  perque  ardua  cursu 
Snxa  ruit;  sternit  silvas,  rupesque  Incessit 
Irato  rabidus  cornu;  tremit  omnis  ab  alto 
Prospectans  scopulo  pastor  nova  bella  parantem. 
Sed  vigor,  hausurus  I.atium,  si  cetera  Marti 
Adjumenta  forent,  prava  obtrectante  suorum 
Invidia  revocare  animos,  ac  stare  negata 
Cogebatur  ope,  et  senio  torpescere  rerum. 

Parta  tamen  fortnido  manu,  et  tôt  cædibus  olim 
Quæsitus  terror,  velut  inviolabile  telis 
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Accablé  du  coup  qui  vient  de  frapper  à la  fois  sa  patrie 
et  sa  famille,  Annihal  se  retira  dans  le  Rruttium  : là, 
enfermé  dans  ses  retranchemens , il  dévorait  son  impa- 
tience et  attendait  le  moment  de  recommencer  la  guerre. 
Tel,  chassé  des  étables  où  il  régnait  en  maître,  un  tau- 
reau déchu  va  cacher  sa  honte  au  fond  des  forêts;  il 
s’exerce  aux  combats  dans  le  creux  des  vallons  solitaires; 
ses  terribles  mugissemens  font  retentir  les  bois;  il  prend 
sa  course  à travers  les  montagnes , renverse  les  arbres  sur 
son  passage,  et  frappe  les  rochers  de  sa  corne  mena- 
çante : le  berger,  du  haut  de  la  montagne,  le  voit  prélu- 
dant ainsi  à des  luttes  nouvelles  et  frémit  à cet  aspect. 
Mais  cette  ardeur  guerrière,  qui  consumerait  l’Italie  si 
elle  avait  à sa  disposition  les  secours  nécessaires,  une  mi- 
sérable envie  dans  |c  sénat  de  Carthage  la  retient  captive, 
la  paralyse  en  lui  refusant  les  moyens  d’agir,  et  la  laisse 
s’user  dans  les  langueurs  du  repos.  Cependant  la  terreur 
que  ses  armes  et  tant  de  sanglaus  exploits  ont  semée  au- 
tour de  lui  protège  encore  Annibal,  comme  une  égide 
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Servabant  sacrumque  caput;  proque  omnibus  armis, 

Et  castrortim  opibus , dextrisque  recentibus  unum 
Tlannibalis  sat  nomen  erat  : tôt  dissona  lingua 
Agmina,  barbarico  tôt  discordantia  ritu 
Corda  virum  mansere  gradu,  rebusque  retusis 
Fidas  ductoris  tcnuit  rcverentia  mentes. 

Nec  vero  Ausonia  tantum  se  lætus  agebat 
Dardanidis  Mavors  : jain  terra  cedit  Hibera 
Auriferis  tandem  Pliœnix  depulsus  ab  arvis. 

Jam  Mago,  exutus  castris,  agitante  pavore 
In  I.ibyam  propero  tramisit  cærula  vélo. 

Ecce  aliud  decus,  liaud  uno  contenta  favore, 

Nutribat  Fortuna  duci  : nam  concitus  Hannoti 
Adventabat,  agens  crépit  antibus  agmina  cætris 
Barbara,  et  indigenas  serus  raptabat  Hiberos. 

Non  ars,  aut  astus  belli,  vel  dextera  deerat, 

Si  non  Scipiadæ  coacurrerct  : omnia  ductor 
Magna  adeo  Ausonius  majori  mole  premebat  : 

Ut  Phœbe  stellas,  ut  fratris  lumina  Phocben 
Exsuperant,  montesque  Atlas,  et  flumina  Nilus, 

Ut  pater  Oceanus  Neptunia  cærula  vincit. 

Vaelantem  castra  (obscuro  nam  vesper  Olympo 
Fundere  non  æquam  trepidanti  cœperat  umbram) 
Adgreditur  Latins  rector,  siibitoque  tumultu 
Cæduntur  passrm  coepti  munimina  valli 
Inperfecta  : supercontexere  herbida  lapsos 
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invisible  qui  rend  sa  tête  inviolable  et  sacrée;  son  nom 
seul  maintient  dans  le  devoir  ses  vieilles  cohortes  et  ses 
recrues  : cette  multitude  barbare  qu’il  traîne  après  lui , 
ce  ramas  de  peuples  si  différens  de  langage  et  d'habi- 
tudes reste  fidèle  à son  drapeau,  et,  dans  le  mauvais 
état  de  ses  affaires,  le  respect  du  chef  suffit  pour  les  re- 
tenir dans  les  rangs. 

Ce  n’était  pas  seulement  sur  la  terre  d’Ausonie  que  le 
dieu  des  batailles  se  montrait  favorable  aux  Romains  : 
déjà  le  Carthaginois  a dû  quitter  les  riches  campagnes 
de  l’Ibérie;Magon  a perdu  son  camp,ei,daus  sa  frayeur, 
il  a passé  la  mer  à pleines  voiles  et  regagné  l’Afrique. 

Mais  la  Fortune,  peu  contente  d’une  première  faveur, 
ménageait  a Seipion  la  matière  d’un  nouveau  triomphe. 
Haunon  s’avançait  à grandes  journées,  à la  tête  de  ses 
bataillons  barbares  aux  boucliers  reteutissans,  et  traînait 
à sa  suite  les  Ibères.  Ce  chef  ne  manquait  ni  d’habileté, 
ni  de  ruse,  ni  de  valeur  : mais  il  avait  affaire  à Scipion, 
devant  le  génie  duquel  les  plus  hautes  facultés  semblaient 
s’évanouir.  C’est  ainsi  que  la  lune  fait  pâtir  les  étoiles  et 
pâlit  elle-même  eu  présence  du  soleil,  que  l’Atlas  est  plus 
haut  que  toutes  les  autres  montagnes,  le  Nil  plus  grand 
que  tous  les  autres  fleuves,  l’Océan  , père  des  eaux,  plus 
vaste  que  les  autres  mers  qui  forment  l’empire  de  Nep- 
tune. 

Déjà  Vesper,  trompant  l’impatience  des  Romains, 
avait  répandu  sur  la  face  du  ciel  les  premières  ombres 
de  la  nuit;  Hannon  se  retranchait  dans  son  cainp.  Sci- 
pion choisit  ce  moment  pour  l’attaquer,  et,  dans  cette 
brusque  alarme , renverse  partout  les  ouvrages  inachevés. 
Les  ennemis  tombent  en  foule  : les  remparts  de  gazon 
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Pondéra  , et  in  tumuli  concessit  cespes  honorein. 

Vix  uni  mens  digna  viro,  novisse  minores 
Quam  deceat,  pretiumque  operis  sit  tradere  famæ. 
Canlaber  ingenio  membroruin  et  mole  timeri 
Vel  nudus  telis  poterat  Larus  : hic  fera  gentis 
More  securigera  iniscebat  prœlia  dextra; 

Et , quanquam  fundi  se  circum  puisa  videret 
Agmina,  dcleta  gentilis  pube  catervæ, 

Cæsorum  inplebat  solus  loca  : scu  foret  liostis 
Comminus,  expleri  gaudehat  vulnere  frontis 
Adversæ;  seu  læva  acies  in  bella  vocaret , 

Obliquo  telum  réflexion  Marte  rotabat. 

At,  quuriï  pone  ferox  aversi  in  terga  veniret 
Victor,  nil  trepidans  rétro  jactare  bipennem 
Callebat,  nulla  belli  non  parle  timendus. 

Huic  ducis  invicti  germanus  turbine  vasto 
Scipio  coutorquens  hastam , cudone  cornantes 
Disjecit  crines;  namque  altius  acta  cucurrit 
Cuspis,  et  elala  procnl  est  ejecta  securi. 

At  juvenis,  cui  telum  ingens  adcesserat  ira, 
Barbaricam  adsiliens  magno  clamore  bipennem 
Iucutit  : intreuiuere  acies,  sonuitque  per  auras 
Pondéré  belligero  pulsati  tegminis  umbo. 

Haud  inpune  quidem;  remeaus  nam  dextera  ab  ictu 
Decisa  est  gladio,  ac  dilecto  inmortua  telo. 

Qui  postquom  murus  iniseris  ruit,  agmina  concors 
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tombent  sur  eux , et  la  terre  qui  devait  leur  servir  de 
retranchement  devient  leur  tombeau. 

' ë * 

Dans  toute  cette  armée,  à peine  y eut-il  un  seul  homme 
qui  montra  du  cœur  et  mérita  de  laisser  un  noble  sou- 
venir à la  postérité.  C’est  Larus  leCantabre:  même  sans 
armes,  la  force  et  la  grandeur  de  son  corps  suffisaient 
pour  le  rendre  redoutable;  suivant  l’usage  de  su  nation, 
c’était  avec  la  hache  qu'il  combattait.  Autour  de  lui 
fuyaient  ses  compagnons  en  déroute;  ceux  qui  ne  fuyaient 
pas  avaient  péri  à ses  côtés  : lui  seul  couvrait  de  morts 
la  place  qu’ils  avaient  laissée  vide.  Fallait  il  combattre  de 
près,  il  frappait  l’ennemi  en  face  : s’il  se  voyait  attaqué 
de  côté,  il  brandissait  obliquement  son  arme,  de  manière 
à porter  un  coup  sur;  mais  si  le  vainqueur  venait  l’as- 
saillir par  derrière,  il  ne  s’en  troublait  pas,  car  il  savait 
brandir  sa  hache  et  frapper  sans  se  retourner,  tant  il 
était  redoutable  dans  toutes  les  positions  possibles.  Sci- 
pion,  le  frère  de  l’invincible  général,  lui  lança  de  toute 
sa  force  un  javelot  : ce  traitne  fit  qu'emporter  le  panache 
flottant  de  son  casque,  parce  qu’il  rencontra  la  hache 
du  Barbare  et  passa  plus  haut  que  le  but. 


* m 1 % Ê* 

Larus , à ce  coup,  transporté  de  furie,  brandit  sa  hache 
en  poussant  un  cri  horrible  et  l’assène  avec  force.  Les 
deux  armées  frémissent;  le  bouclier  résonne  d’une  ma- 
nière formidable;  mais  ce  coup  ne  reste  pas  impuni;  car 
la  main  qui  l’a  porté  roule  sous. le  glaive  avant  d’avoir 
eu  le  temps  de  se  retirer,  et  uieurt  sur  son  .armé- chérie. 
A peine  cet  homme,  le  dernier  rempart  des  malheureux 
Carthaginois,  est-il  tombé,  qu’ils  se  débandent  tous  à la 
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Avertit  fuga  confestim  dispersa  per  agros. 

Nec  pugnæ  species,  sed  pœnæ  tristis  imago 
Ilia  erat,  hinc  tantum  cædentum,  atque  inde  ruentum. 
Per  medios  Hnnnon , palmas  post  terga  revinctus , 

Ecce  trahebatur,  lucemque  (heu  dulcia  cœli 
Lumina!)  captivus  lucem  inter  vincla  petebat. 

Gui  rector  Latius  : k Tanta,  en,  qui  régna  reposcant, 
Quîs  cédât  toga,  et  armiferi  gens  sacra  Quirini! 
Servitio  si  tain  faciles,  cur  bella  refertis?  » 

Hæc  inter  celerare  gradum,  conjungat  ut  arma, 
Hasdrubalem  ignarum  cladis  prænuntius  adfert 
Explorator  eques  : raptat  dux  obvia  signa. 

At,  postquam  optatam  lxtus  contingere  pugnam 
Vidit,  et  ad  letum  magno  venientia  cursu 
Agmina,  suspiciens  cœlum,  « Nibil  amplius  , inquit, 
Vos  bodie  posco,  Superi;  protraxtis  ad  arma 
Qûod  profugos,  satis  est  : in  dextra  cetera  nobis 
Vota,  viri  : rapite,  ite,  precor;  vocat  eccc  furentes 
Hinc  pater,  bine  patruus;  gemina  o miiii  numina  beili, 
Oucitc,  adeste;  sequor:  dignas  spectabitis,  haud  me 
Præscia  mens  fallit,  vestro  jam  nomine  cædes. 

Nam  quis  erit  tandem  campis  telluris  Iliberæ 
Beilandi  modus?  en,  unquam  lucebit  in  orbe 
Ille  (lies , quo  le  armortun,  Cartbago,  meorum 
Adspiciain  souitus  admotaque  bella  trementem?  » 

* a 

Dixkrvi  j et  raucus  stridenti  murmure  clangor 
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fois  et  se  dispersent  dans  les  campagnes.  Ce  u était  plus 
un  combat , mais  une  sorte  d’exécution  sanglante  ; les  uns 
n’ont  qu’à  tuer,  les  autres  ne  savent  que  courir.  Hannon 
est  traîné  les  mains  liées  derrière  le  dos,  et,  dans  ce 
triste  état , ce  malheureux  chargé  de  fers  demandait 
qu’on  lui  laissât  la  vie  et  la  douce  lumière  du  soleil. 
«Voilà  donc,  s’écrie  le  général  romain,  ceux  qui  nous 
disputent  l’empire  du  monde,  qui  veulent  humilier  la 
toge  romaine  et  régner  sur  le  peuple  guerrier  de  Ro- 
mulus!  S’il  vous  est  si  facile  de  vivre  esclaves,  pourquoi 
avez-vous  repris  les  armes?» 

Cependant  un  éclaireur  arrive  à toute  bride  et  annonce 
qu’Asdrubal,  ignorant  ce  désastre,  se  hâte  d’accourir  pour 
joindre  son  armée  à celle  d’Hannon.  Scipion  prend  avec 
lui  les  premières  troupes  qui  se  présentent;  puis,  quand 
il  voit  l’heure  de  la  bataille  venue,  et  les  bataillons  car- 
thaginois qui  accourent  chercher  la  mort,  il  lève  les 
yeux  au  ciel  et  s’écrie  avec  enthousiasme  : «Dieux  im- 
mortels, je  ne  vous  demande  plus  rien  aujourd’hui  : 
vous  ramenez  ces  fuyards  au  combat  ; c’est  assez  : le  reste 
est  dans  nos  mains,  compagnons;  marchez,  je  vous  en 
conjure  : les  mânes  irrités  de  mon  père  et  de  mon  oncle 
vous  crient  de  marcher.  O mes  dieux  tutélaires!  pro- 
tégez-moi  : je  cours  sur  vos  traces.  Vous  allez  voir, 
mes  pressentimens  ne  me  trompent  jamais,  vous  allez 
voir  un  carnage  digne  de  vous  ; car  enfin , quand  cessera- 
t-on  de  combattre  dans  les  champs  de  l’Ibérie?  Le  jour 
ne  viendra-t-il  pas,  ô Carthage,  où  je  te  verrai  trem- 
blante au  bruit  de  nos  armes  et  frémissante  de  voir  la 
guerre  sous  tes  murs?» 

Il  dit,  et  le  clairon  fait  eutcndre  son  cri  terrible;  des 
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lncrepuit;  tonuere  feris  clamoribus  astra. 
Coacurrunt;  quantumque  rapit  viôlentia  ponti , 

Et  Notus,  et  Boreas,  et  inexorabilis  Auster, 

Quum  mergunt  plenas  tumefacta  sub  æquora  classes; 
Aut  quuni  letiferos  adeendens  Sirius  ignés, 

Torret  auhelantem  sævis  ardoribus  orbem; 

Tantum  acies  liominutnque  ferox  discordia  ferro 
Demetit  : haud  ullus  terrarum  æquarit  hiatus 
Pugnarum  damna  ; aut  strages  per  inhospita  lustra 
Unquam  lot  dederit  rabies  horrenda  ferarum. 

Jam  campi  vallesque  madent , hebetataque  tela. 

Et  Libys  obeubuere,  et  amantes  Martis  Hiberi. 

Stat  tamen  una  loco  perfossis  debilis  armis, 
Luctaturque  acies,  qua  concutit  Ilasdrubal  bastam. 
Nec  fincm  daret  1 1 le  dies  animosaque  virlus, 

Ni  perlapsa  viro  loricæ  teginine  arundo, 

Et  pareo  summum  violasset  vuinere  corpus, 
Suasissetque  fugam  : rapido  certamina  linquit 
In  latebras  evectus  cquo,  noctisque  per  umbram 
Ad  Tartessiacos  tendit  per  litora  portus, 

Proximus  in  pugna  duclori  Marte  manuque 
Regnator  Nomad um  fuerat;  mox  foedere  longo 
Cultuque  Æneaduin  nornen  Masinissa  superbum. 

Huic  fesso , quos  dura  fuga  et  nox  suaserat  atra, 
Carpenti  somnos  subitus  rutilante  coruscum 
Ver  lice  fulsit  apex,  crispainque  involvere  visa  est 
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clameurs  sauvages  montent  jusqu'au  ciel.  On  en  est  aux 
mains.  La  violence  des  vagues  soulevées,  la  rage  du 
Notus,  de  Borée,  de  l’impitoyable  Auster  qui  précipite 
au  fond  des  abîmes  des  flottes  entières;  leSirius,  qui 
consume  la  terre  de  ses  feux  meurtriers,  ne  font  pas  plus 
de  ravages  parmi  les  humains  que  la  guerre  et  les  ba- 
tailles  : nul  tremblement  de  terre  n’égalerait  leur  action 
destructive  : la  rage  des  animaux  dans  leurs  antres  sau- 
vages n’en  approcherait  pas.  Déjà  plaines  et  vallées  na- 
gent dans  le  sang;  les  glaives  sont  émoussés;  l’Africain 
et  le  belliqueux  Ibère  tombent  en  foule.  Cependant  une 
partie  de  l’armée,  quoique  déjà  faible  et  presque  sans 
armes,  se  défend  encore;  c’est  celle  où  Asdrubal  brandit 
sa  lance.  Son  bouillant  courage  n’eût  pas  laissé  finir  la 
bataille,  sans  uue  flèche  qui,  perçant  sa  cuirasse,  lui  fit 
une  légère  blessure  et  le  força  de  fuir.  Emporté  par  un 
coursier  rapide,  il  se  sauve  du  champ  de  bataille;  la 
nuit  le  protège;  il  suit  le  rivage  de  la  mer  et  se  dirige 
vers  le  port  de  Tartesse. 


Après  Hannon,  celui  qui  s’était  le  plus  distingué  dans 
cette  bataille  par  son  courage  et  ses  exploits  était  le  roi 
des  Numides,  Masinissa,  dont  le  nom  devint  plus  tard 
célèbre  par  sa  fidélité  et  son  attachement  aux  Romains. 
Epuisé  de  fatigue  dans  sa  fuite  pénible  au  milieu  des 
ténèbres,  il  s’était  endormi  d’un  profond  sommeil.  Tout 
a coup  une  aigrette  de  feu  brilla  sur  sa  tête,  enveloppa 
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Mitis  (lamina  coinatn , atque  hirta  se  spargere  fronte. 
Concurrunt  famuli,  et  serpentes  tempora  circum 
Festinant  gelidis  restinguere  fontihus  ignés. 

At  grandæva,  Deum  prænoscens  omina,  mater, 

« Sic  sit,  Cœlicolæ;  portcnlaque  vestra  secundi 
Condile,  ait;  duret  capiti  per  secnla  lumen. 

Ne  vero,  ne,  nate,  Deum  tam  læta  pavesce 
Prodigia,  aut  sacras  metue  inter  tempora  (laminas. 

Hic  tibi  Dardaniæ  promittit  fœdera  gentis, 

Hic  tibi  régna  dabit,  regnis  majora  paternis, 

Ignis,  et  adjunget  Latiis  tua  nomiua  fatis.  » 

Sic  vates,  juvenisque  animtim  tam  clara  movebant 
Monstra,  nec  a Pœuis  ulli  virtutis  honores, 

Hannibal  ipse  etiam  jam  jainque  modestior  armis. 
Aurora  obscuri  tergebat  nubila  cœli, 

Vixque  Atlantiadum  rubefecerat  ora  sororum  : 

Tendit  ad  Ausonios  et  adhuc  hostilia  castra. 

Atque,  ubi  se  vallo  intulerat,  ductorque  beniguo 
Adcepit  Latius  vultu,  rex  talibus  infit  : 
a Cœlestuin  monita  et  sacræ  responsa  parentis, 

Disque  tua,  o Rutulum  rector,  gratissima  virtus 
Avulsuin  Tyriis  hue  me  duxere  volentem. 

Si  tibi  nou  segnes  tua  contra  fulmina  sæpe 
~V isi  stare  sumus,  dignam  te,  nate  Tonantis, 

Adferimus  dextram;  nec  nos  aut  vana  subegit 
Iucertæ  mentis  levitas,  et  mobile  pectus; 
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doucement  sa  chevelure  crépue  et  s’étendit  sur  son  front. 
Ses  gardes  aussitôt  s’empressent  d’éteindre  avec  de  l’eau 
ces  flammes  qui  se  roulent  autour  de  ses  tempes.  Mais 
sa  vieille  mère  sut  démêler  le  sens  de  ce  présage  di- 
vin : « Dieux!  s’écria-t-ellc,  que  votre  volonté  soit  faite, 
daignez  accomplir  votre  promesse,  et  que  cette  lumière 
brille  d’âge  en  âge  sur  sa  tête  ! Ne  crains  point , mon  fiis , 
cet  heureux  présage,  ni  ces  flammes  qui  se  jouent  sur 
ton  front.  Elles  te  promettent  l’alliance  des  enfans  de 
Dardanus;  elles  te  donneront  un  royaume  plus  grand 
que  le  royaume  de  tes  pères,  elles  associeront  ta  gloire 
à celle  des  Romains.  » 

/• 

Elle  dit.  Le  jeune  homme  est  ému  de  ce  prodige  écla- 
tant : il  ne  veut  plus  demander  aux  Carthaginois  le  prix 
de  sa  valeur  : la  gloire  d’Annibal  lui-même  pâlit  et  s’ef- 
face à ses  yeux. 

L’aurore  dissipait  les  ténèbres  de  la  nuit  et  commen- 
çait à. peine  à rougir  le  visage  des  sœurs,  filles  d’Atlas. 
Aussitôt  Masinissa  se  dirige  vers  les  Romains  et  passe 
dans  leur  camp,  qui  est  encore  pour  lui  le  camp  ennemi. 
Entré  dans  l’enceinte  des  retranchemens,  et  favorable- 
ment accueilli  par  Scipion  : «Chef  des  Romains,  dit-il, 
c’est  un  avertissement  des  dieux,  ce  sont  les  paroles 
prophétiques  de  ma  mère,  c’est  votre  valeur  chère  aux 
immortels  qui  in’ont  fait  quitter  les  Carthaginois  et  venir 
à vous  de  ma  pleine  volonté  : si  vous  m’avez  vu  plus 
d’une  fois  résister  courageusement  à vos  foudroyantes 
attaques  , vous  me  jugerez  digne  de  combattre  avec 
vous.  Ce  n’est  point  le  vain  caprice  d’un  esprit  léger 
qui  m’amène;  je  n’ai  point  voulu  me  ranger  du  côté 
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Aut  spes  et.læti  sectamur  præmia  Martis. 

Perfidiani  fugio  et  perjuram  ab  origine  genlem. 

Tu,  quando  Ilerculeis  finisti  prœlia  métis, 

Nune  ipsam  belli  nobiscuin  invade  parentem. 

Ille  tibi,  qui  jam  gemino  Laurentia  lustro 
Possedit  régna,  et  scalas  ad  mœnia  Rom* 

Admovet,  in  Ijbyam  flammis  fcrroque  trahendus.  » 

Sic  Nomadum  ductor  : tune  dextra  Scipio  dextratn 

Amplexus,«Si  pulchra  tibi  Mavorte  videtur, 

• * 

Pulchrior  est  gens  nostra  fide;  dimitte  bilingues 
Ex  animo  socios;  magna  bine  te  præmia  claræ 
Virlutis,  Masinissa,  manent;  eitiusque  vel  armis, 
Quarn  gratæ  studio  vincetur  Scipio  mentis. 

Cetera  quæ  in  Libyam  portari  incendia  suades, 
Expediet  tempus;  nec  enim  sunt  talia  rerum 
Non  medilata  mihi,  et  mentein  Cartbago  fatigat.» 

HiNcjuveni  doua  insignem  velamine  picto 
Dat  chlamydem,  stratumque  ostro,  quem  ceperat  ipse 
Dejecto  victor  Magone  animique  probarat , 
Cornipedem;  tum,  qua  Divum  libabat  ad  aras 
Hasdrubal , ex  aura  pateram,  galeamque  comantein. 
Exin,  firmato  sociali  fœdere  regis, 

Vertendas  agitat  jam  nunc  Carthaginis  arces. 
Massylis  regnator  erat  ditissimus  oris, 

Nec  nudus  virtute,  Sypbax  : quo  jura  petebant 


Digitized  by  Google 


LES  PUNIQUES,  LIV.  XVI.  a«7 

«le  l’espérance  et  de  la  victoire  : c’est  au  contraire  la 
perfidie  que  je  fuis , c’est  d’une  uation  parjure  dès 
son  origine  que  jeme.  sépare.  Maintenant  que  vous 
avez  terminé  la  guerre  aux  colonnes  d*Hercule,  allons 
ensemble  attaquer  la  source  même  de  cette  guerre. 
Voilà  deux  lustres  entiers  qu’Aunibal  règne  en  vain- 
queur sur  les  champs  de  Laurentc  et  s’apprête  à plan- 
ter l’échelle  sous  les  murs  de  Rome;  vous  avez  un 
moyen  de  le  ramener  en  Afrique,  c’est  d’y  porter  le  fer 
et  le  feu.  » 

Ainsi  parle  le  roi  des  Numides.  Scipiou,  lui  tendant  la 
main  : « Si  notre  nation  vous  paraît  grande  par  sa  va- 
leur, dit-il,  elle  l’est  plus  encore  par  sa  bonne  foi.  Re- 
noncez pour  toujours  à vos  infidèles  alliés  : avec  nous , 
Masinissa,  votre  courage  héroïque  trouvera  sa  récom- 
pense; car  il  est  plus  facile  de  vaincre  Scipion  les  armes 
à la  main,  que  de  le  surpasser  en  générosité.  Quant  au 
conseil  que  vous  me  donnez  de  porter  la  guerre  en  Afri- 
que, c’est  l’affaire  du  temps.  Je  ne  suis  pas  sans  avoir 
médité  déjà  ce  grand  dessein  : l’existence  de  Carthage 
me  pèse  et  m’importune.» 

Alors  il  fait  présent  à Masinissa  d’une  cldamyde  ri- 
chement brodée,  et  d’un  cheval  aux  harnais  de  pourpre, 
qu’il  avait  pris  lui-même  sur  Magon  vaincu,  et  dont  il 
avait  éprouvé  toute  l’ardeur.  Il  y joint  la  coupe  d’or  dont 
Asdrubal  se  servait  tlnns  les  sacrifices,  et  un  casque  sur- 
monté d’un  panache  flottant.  Après  avoir  ainsi  scellé  son 
alliance  avec  le  roi  Numide,  il  se  livre  tout  entier  à la 
pensée  de  ruiner  Carthage. 

v 

* 

L’Afrique  n’avait  pas  alors  de  plus  puissant  roi  que 
celui  des  Massyles  : distingué  lui-même  par  sa  valeur, 
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Innumeræ  gentes  , extremaque  litore  Tethys. 

Multa  viro  terra,  ac  sonipes,  et  bellua,  terror 
Bellorum,  nec  non  Marti  delecta  juventus. 

Nec  foret,  aut  ebore,  aut  solido  qui  vinceret  auro, 
Gætulisve  magis  fucarct  vellus  abenis. 

Has  adjungere  opes  avidus,  reputansque  laborem, 

Si  vertat  rex  ad  Pœnos,  dare  vêla  per  altum 
Imperat,  atque  animo  jam  tum  Africa  bella  capessit. 
Verum  ubi  perventum , et  portus  tenuere  carinæ , 
Jam,  trépida  fugiensjper  proxima  litora  puppe, 
Hasdrubal  adflictis  aderat  nova  fœdera  quærens 
Rebus,  et  ad  Tyrios  Massylia  signa  trahebat. 
Audito,  pariter  populorum  in  régna  duoruin 
Ad venisse  duces,  qui  tota  mole  laborent, 
Disccptentque  armis,  terrarum  uter  imperet  orbi, 
Celsus  mente  Syphax  adciri  in  tecta  beuigne 
Imperat , et  tanto  regni  se  tollit  honore. 

Tum  lætos  volvens  oculos  adversa  per  ora, 

Sic  Latium  adfatur  juvencm,  ac  prior  incipit  ultro  : 
a Quam  te,  Dardanida  pulcherrime,  mente  serena 
Adcipio,  intueorque  libens!  quamque  ora  recordor 
I^ætus  Scipiadæ  : revocat  tua  forma  parentem. 

» Nam  rcpeto,  Herculeas  Erythia  ad  litora  Gades 
Quum  studio  pelagi  et  spectandis  æstibus  undæ 
Venissem,  inagnos  vicina  ad  flumina  Bætis 
Ductores  miro  quoudam  me  cernere  a more. 
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Sypliax  régnait  sur  des. peuples  innombrables,  jusqu’aux 
mers  les  plus  éloignées.  Il  avait  une  grande  étendue  de 
terres,  des  chevaux,  des  éléphans,  des  guerriers  en 
abondance;  ce  qu’il  possédait  en  ivoire,  en  or,  en  étoffe 
de  pourpre  africaine , surpassait  les  richesses  de  tous  les 
autres  rois.  Jaloux  de  s'assurer  un  aussi  puissant  allié, 
craignant  surtout  qu’il  ne  se  tournât  du  côté  des  Cartha- 
ginois, Scipion  donne  l’ordre  de  mettre  à la  voile,  et 
déjà  dans  sa  pensée  la  guerre  d’Afrique  a commencé. 
Mais  lorsqu’on  arriva  sur  la  côte  libyenne,  on  apprit 
qu’Asdrubal,  dans  sa  fuite  rapide,  avait  déjà  pris  terre,  et 
que,  cherchant  partout  de  nouvelles  alliances  pour  ré- 
parer ses  pertes,  il  travaillait  à entraîner  dans  son  parti 
le  roi  de  Massylie. 

i 

Sypliax  apprend  que  les  généraux  des  deux  grands 
peuples  qui  combattent  pour  de  si  graves  intérêts  et  se 
disputent  l’empire  du  monde,  sont  arrivés  l’un  et  l’autre 
dans  ses  états.  Flatté  dans  son  orgueil,  il  les  accueille 
avec  bonté  et  jouit  de  l’hommage  rendu  à sa  puissance. 
Il  arrête  sur  eux  des  regards  satisfaits,  et  s’adressant  à 
Scipion,  il  lui  parle  ainsi  le  premier  : 


«Noble  Romain,  dit-il,  avec  quelle  joie,  avec  quel 
bonheur  je  vous  vois  dans  mon  palais!  et  comme  j’aime 
à contempler  en  vous  ces  traits  qui  me  rappellent  si  bien 
ceux  de  votre  père!  Je  me  souviens  d’un  voyage  que  j'ai 
fait  autrefois  à Erylnie,  sur  la  côte  de  Gadès  : j’allais 
pour  voir  l’Océan  et  le  spectacle  de  ses  marées;  là,  sur 
les  bords  du  Bétis,je  vis  avec  un  incroyable  plaisir  votre 
père  et  votre  oncle,  ces  deux  grands  capitaines.  Ils 
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Tuni  mihi  dona  viri  præda  delecta  tulere, 

Arma  simul,  regnoque  meo  liim  cognita  primum 
Cornipedum  frena,  atque  arcus,  quîs  cedere  nostra 
Non  uorunt  jacula,  et  veteres  Lribuere  magistros 
Militiæ,  qui  dispersas  sine  lege  catervas 
Vestro  formareut  ritu  ad  certamina  Martis. 

Ast  ego,  quum  nostra  (in  nostris  quæ  copia  regnis) 
Nunc  auri  ferrem,  nivei  nunc  inuuera  dentis, 

Nil  valni  precibus;  solos  sibi  cepit  ulerque, 

Quos  cohibebat  ebur  vaginæ  sectilis,  crises. 

Quare,  âge,  lætus  liabe  noslros  intrarc  penates, 

Ac,  inea  quando  adfert  Libycum  fortuna  per  undas 
Dnctorem,  farili,  quæ  dicam,  percipe  mente. 

Et  vos,  qui  Tvriæ  regitis  Cartbaginis  arces, 
Hasdrubal,  luic  aures,  bue,  quæso,  advertite  sensus  : 
« Quanta  per  Ausonios  populos  torrentibus  armis 
Tompestas  ruât,  et  I^atio  suprenia  minetur, 

Utqne  bibanl  Tyrium  bis  quinos  sæva  per  annos 
Sicana  nunc  tellus,  nunc  litora  Hibera  cruorem, 

Cui  nescire  licet  ? quin  ergo  tristia  tandem 
Cousidunt  bella  , et  depouilis  arma  volentes? 

Tu  Libya,  tu  te,  Ausonia,  cobibere  mémento. 

Haud  deformis  erit  vobis  ad  fœdera  versis 
Pacator  inediusque  Syphax.  » Subjungere  plura 
Non  passus,  genlis  morem  arbitriuntque  Senatus 
Scipio  deinonstrat;  va  nique  absistere  cœpti 


Oigitized  by  Google 


LES  PUNIQUES,  LIV.  XVI.  agi 

m’offrirent  en  présent  divers  objets  choisis  dans  le  butin 
qu’ils  avaient  fait  sur  l’ennemi , des  armes,  des  freins  de 
chevaux , comme  on  n’en  avait  point  encore  vu  dans 
mon  royaume,  des  arcs  différens  de  ceux  qui  nous  ser- 
vent à lancer  nos  flèches,  et  des  officiers  vieillis  dans  la 
guerre  pour  former  à votre  discipline  mes  bordes  vaga- 
bondes et  accoutumées  à combattre  sans  règles.  Moi,  je 
voulus  à mon  tour  leur  offrir  les  richesses  de  mon 
royaume,  de  l’or  et  de  l’ivoire;  mais  toutes  mes  instances 
furent  inutiles,  ils  ne  voulurent  accepter  l’un  et  l’autre 
qu’une  épée  revêtue  d’un  fourreau  d’ivoire  sans  ornement. 
Soyez  donc  le  bien  venu  dans  mon  palais,  et,  puisque  la 
fortune  amène  aussi  vers  moi  le  général  carthaginois, 
écoutez  favorablement  ce  que  je  vais  dire.  Vous  aussi, 
Asdrubal,  prêtez  à mes  paroles  une  oreille  attentive  : 


« D’un  côté , une  horrible  tempête  ravage  en  ce  moment 
l'Italie  et  la  menace  d’une  ruine  prochaine;  de  l’autre,  la 
terre  de  Sicile  et  celle  d'Ibérie  s’abreuvent  lour-à-tour, 
depuis  dix  années,  de  sang  carthaginois.  Ce  sont  des 
faits  qu’i!  n’est  permis  à personne  d’ignorer.  Pourquoi  ne 
pas  mettre  enfin  un  terme  à ces  tristes  guerres?  pour- 
quoi ne  pas  s’entendre  pour  déposer  les  armes?  Conte- 
nez-vous, l’un  dans  l’Afrique,  l’autre  dans  l’Ausonie.  Si 
vous  voulez  la  paix  , Syphax  ne  sera  point  un  médiateur 
et  un  arbitre  indigne  de  vous.  » Scipion  ne  le  laisse  pas 
en  dire  davantage  : il  lui  représente  les  usages  des 
Romains  et  la  volonté  souveraine  du  sénat;  il  faut  re- 
noncer au  projet  d’arrangement  qu’il  propose;  c’est  aux 
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Spc  jubet,  et  Patres  docet  hæc  expendere  solos. 
Suadendi  modus  hic  : cjuodque  est  de  parte  diei 
Exacti  super,  ad  mensas  et  pocula  vertunt. 

Atque,  epulis  postquam  finis,  dant  corpora  somno, 
Et  dura  in  nocteni  curarum  vincula  solvunt. 

JamqüE  novum  terris  pariebat  limine  primo 
Egrediens  Aurora  diem  , stabulisque  subibant 
Ad  juga  solis  equi,  necdum  ipse  adscenderat  axem , 
Sed  prorupturis  rutilabant  æquora  flainmis  : 

Exigit  e stratis  corpus , vultiique  sercno 
Scipio  conteudit  Massyli  ad  limina  regis. 
llli  mos  patrius  fétus  nutrire  leonum  , 

Et  catulis  rabiem  atque  iras  expellere  alendo. 

Tnm  quoque  fulva  manu  mulcebat  colla  jubasque, 
Et  fera  tractabat  ludentuin  interritus  ora. 

Dardâiiium  postquam  ductorem  adeepit  adesse. 
Induitur  clilamydem,  regnique  insigne  vetusti 
Gestat  læva  decus  : cinguntur  tempora  vitta 
Albente,  ac  lateri  de  more  adstringitur  ensis. 

Ninc  iu  tecta  vocat,  secretisque  ædibus  hospes 
Sceptrigero  cuin  rege  pari  sub  honore  residunt. 
Tu*  prior  bis  infit  terræ  pacator  Hiberæ  : 

«Prima  mihi , domitis  Pyrenes  gentibus,  ire 
Ad  tua  régna  fuit  properantem  et  maxima  cura, 

O sccptri  venerande  Sypbax;  nec  me  æquore  sævus 
7'ardavit  medio  pont  us  : non  ardua  regnis 


Digitized  by  Google 


LES  PUNIQUES,  LIV.  XVI. 

sénateurs  seuls  à régler  ces  grands  intérêts.  Syphax  n’in- 
siste pas  plus  long-temps.  Le  reste  du  jour  est  consacré 
à la  joie  des  festif.  La  nuit  vient  ensuite,  et  chacun 
va  chercher  dans  les  bras  du  sommeil  l’oubli  des  tristes 
préoccupations  qui  l’assiègent. 


L’Aurore,  quittant  sa  couche  matinale,  annonçait  un 
uouveau  jour;  le  Soleil  attelait  ses  coursiers  célestes  et 
n’était  pas  encore  mouté  sur  le  trône  des  airs,  quoique 
déjà  la  mer  parût  toute  enflammée  de  ses  feux  prêts  à 
inonder  l’espace.  Scipion  se  lève,  et  se  rend  d’un  visage  se- 
rein au  palais  du  roi  de  Massylie.  Suivant  l’usage  de  son 
pays,  Syphax  se  plaisait  à nourrir  de  jeunes  lions;  il  sa- 
vait, par  des  soins  habiles,  adoucir  leur  naturel  féroce.  En 
ce  moment  il  caressait  avec  la  main  leur  tête  et  leur  cri- 
nière; il  ne  craignait  même  pas,  en  jouant  avec  eux,  de 
toucher  leurs  terrihles  gueules.  En  apprenant  l’arrivée 
du  général  romain,  il  revêt  sa  tunique  et  prend  dans  sa 
main  gauche  les  marques  de  son  antique  royauté.  Il  at- 
tache à son  front  un  blanc  diadème,  et  ceint  l’épée,  se- 
lon la  coutume  de  son  peuple.  Alors  Scipion  est  intro- 
duit; le  prince  le  reçoit  dans  la  partie  la  plus  retirée 
de  son  palais,  et  le  fait  asseoir  à ses  côtés  sur  un  siège 
aussi  honorable  que  le  sien  même. 


Le  vainqueur  de  l’Ibérie  prend  le  premier  la  parole  : 
« Roi  vénérable,  dit-il,  après  la  conquête  de  l’Espagne, 
ma  plus  chère  pensée,  mon  premier  soin  a été  de  me 
rendre  dans  vos  états.  La  mer  orageuse  qui  nous  sépare 
n’a  pu  retarder  un  moment  ce  voyage.  Je  ne  vous  de- 
mande rien  qui  vous  soit  difficile  ou  qui  puisse  compro- 
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Quæsumus  aut  inhonora  lui»;  conjunge  l.atinis 
Unanimum  pcctus  , sociusque  adcede  secundis. 

Non  tibi  Massylæ  gentes,  extentaqift  tell  us 
Syrtibus,  et  latis  proavita  potentia  campis 
Amplius  adtulerint  decoris,  quam  Romula  virtus 
Certa  junctu  fide,  et  populi  Laurentis  honores. 
Cetera  quid  référant?  non  ullus  seilicet  ulli 
Æquus  CœÜcolum,  qui  Dardnua  læserit  arma.  » 
Audivit  læto  Massylus  et  adnuit  ore, 

Complexusque  virum,  « Firmemus  prospéra,  dixit , 
Omina,  nec  votis  Superi  concordihus  absint , 

( iornigerumque  Jovem  Tarpeiumquc  ore  vocetnus.  » 
Et  simili  exsl  métis  cespes  subrexerat  aris; 
Victimaque  ndmotæ  stahat  snhjecta  bipenni  ; 

Quum  subito  abruptis  fugiens  altaria  taurus 
Exsiluit  vinclis,  inugituque  excita  late 
Inplevit  tecta,  et,  freinitu  suspiria  rauco 
Congeminans,  trépida  terrorem  sparsit  in  aula; 
Viltaque,  inajorum  decoramen,  fronle  sine  11II0 
Delapsa  adtactu,  nudavit  teinpora  regis. 

Talia  Cœlicolæ  casuro  tristia  regno 
Signa  dabant,  sævique  aderant  gravia  omina  fati. 
Hinc  fractuin  bello  regem  solioque  revulsum , 
Tempus  erit,  quum  ducet  agens  ad  templa  Touantis , 
Qui  lune  orabat  socialia  fœdera  supplex. 
llis  actis  repetit  portum,  puppesque  secundo 
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mettre  votre  gloire.  Ce  que  je  désire,  c’est  votre  amitié 
pour  les  Romains.  Associez-vous  à nos  victoires.  Jamais 
les  peuples  de  Massylie,  ni  votre  empire  qui  s’étend 
jusqu’aux  Syrtes,  ni  cette  vaste  puissance  que  vous  tenez 
de  vos  aïeux,  ue  vous  donneront  la  gloire  que  vous  re- 
cueillerez d’une  fidèle  alliance  avec  les  Romains,  ni  les 
honneurs  que  vous  recevrez  de  mon  peuple.  Que  dirai- 
je  encore?  il  n’y  a point  de  diviuités  favorables  pour 
ceux  qui  combattent  les  eufans  de  Dardanus.  » 

I^e  roi  de  Mauritanie  accepte  avec  joie  l’idée  de  cette 
alliance,  et,  embrassant  Scipion  : « Confirmons,  dit-il, 
cet  heureux  présage,  appelons  sur  notre  heureuse  ami- 
tié la  sanction  des  dieux,  invoquons  à la  fois  le  Jupi- 
ter des  sables  et  le  Jupiter  qui  réside  au  Capitole.  » A 
l’instant  même  un  autel  s’élève;  la  victime  est  amenée, 
et  la  hache  v$  s’abattre  sur  sa  tête;  quand  tout-à-coup 
le  taureau  brisant  ses  liens,  se  met  à fuir;  il  remplit  le 
palais  de  ses  mugisseinens ; il  redouble  ses  cris  sourds, 
ses  soupirs  étouffés,  et  répand  au  loin  la  terreur  : au 
même  instant  le  bandeau  royal  se  détache  du  front  de 
Syphax,  sans  qu’aucune  main  l’ait  touché,  et  sa  tête 
est  privée  de  cet  insigne  héréditaire.  Tels  étaient  les 
tristes  présages  par  lesquels  les  dieux  annonçaient  la 
ruine  prochaine  de  cet  empire,  et  le  malheur  dont 
il  était  menacé.  Un  jour  viendra  que  ce  roi , vaincu  et 
arraché  de  son  trône,  sera  traîné  eu  triomphe  jus- 
qu’au temple  de  Jupiter  par  le  suppliant  qui  vient 
en  ce  moment  lui  demander  son  alliance.  Le  but  de 
son  voyage  ainsi  atteint , Scipion  regagne  le  port  , 
livre  ses  voiles  au  souffle  d’un  vent  favorable,  et  re- 
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Dat  vento , et  notis  reddit  se  Scipio  terris. 

Conclrhere  avidæ  gentes,  variosque  subaeta 
Pyrene  niisit  populos  : mens  omnibus  una. 

Concordes  regem  adpellant,  regemque  salulant. 
Scilicet  hune  summum  norunt  virtutis  honorcin. 

Sed,  postquain  miti  rejecit  munera  vultu, 

Ausonio  non  digna  viro,  patriosque  vicissim 
Edocuit  ritus,  et  Romain  nomina  regum 
Monstravit  nescire  pati,  tum  versus  in  unam, 

Quæ  restât,  curam,  nullo  super  hoste  relicto, 

Et  Latios  simili , et  vulgum  Bætisque  Tagique 
Convocat,  ac  medio  in  cœtu  sic  deinde  profatur  : 

« Quando  ita  Cœlicolum  nobis  propensa  voluntas 
Aduuit , extremo  Libys  ut  dejectus  ab  orb^ , 

Aut  bis  occideret  campis,  aut,  axe  relicto 
Hesperio,  patries  exsul  lustraret  arenas  : 

Jam  vestra  tumulos  terra  celebrare  meorum 
Est  animus,  paceinque  dare  exposcenlibus  umbris. 
Mente  favete  pari , atque  aures  advertite  vestras. 
Septima  quuni  solis  renovabitur  orbita  ccelo, 

Quique  armis  ferroque  valent,  quique  arte  regendi 
Quadrijugos  pollent  currus,  quîs  vincere  planta 
Spes  est,  et  studium  jaculis  inpellere  ventos, 

Adsint , et  pulchræ  certent  de  laude  coronæ. 

Præmia  digna  dabo,  e Tyria  spolia  inclita  prude; 

Nec  quisquam  nostri  discedet  inuneris  expers.  » 
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gagne  la  contrée  qu’il  a appris  à connaître  par  ses  vic- 
toires. 

Les  nations  se  pressent  en  foule  à sa  rencontre  ; les  Py- 
rénées soumises  députent  vers  lui  différens  peuples  : une 
même  pensée  les  amène  tous.  Ils  viennent  le  reconnaître 
pour  leur  roi  et  lui  en  donnent  le  titre.  Pour  eux,  c’est 
le  plus  grand  honneur  qu’on  puisse  décerner  au  courage. 
Scipion  rejette  cette  offre  avec  douceur;  il  leur  dit  qu’il 
ne  convient  pas  à un  Romain  de  l’accepter;  il  leur  ap- 
prend les  usages  de  sa  patrie,  et  la  haine  implacable  de 
Rome  pour  le  nom  de  roi.  Alors , tout  entier  au  der- 
nier soin  qui  lui  reste , ne  laissant  point  d’ennemis  sur 
ses  derrières,  il  convoque  à la  fois  les  Latins,  les  peu- 
ples du  Bétis  et  ceux  du  Tage,  puis  il  leur  parle  à tous 
en  ces  termes  : 

«Grâce  à la  protection  des  dieux,  le  Carthaginois, 
vaincu  dans  cette  contrée  où  finit  le  monde,  s’est  vu 
réduit  à périr  dans  les  plaines  de  l’Ibérie,  ou  à fuir 
cette  terre  pour  aller  chercher  un  asile  parmi  les  sables 
qui  l’ont  vu  naître.  Maintenant  mon  esprit  me  porte  à 
célébrer  dans  votre  pays  les  funérailles  de  mon  père  et 
de  mon  oncle , et  d’apaiser  ainsi  leurs  ombres  plaintives. 
Secondez-moi  dans  ce  pieux  devoir,  et  prêtez  une  oreille 
attentive  à mes  paroles.  Quand  te  septième  jour  se  lè- 
vera dans  le  ciel,  ceux  d’entre  vous  qui  sont  adroits  au 
maniement  des  armes,  ceux  qui  savent  conduire  habile- 
ment un  char  attelé  de  quatre  coursiers , ceux  qui  croient 
pouvoir  emporter  le  prix  de  la  course  ou  qui  aiment  à 
lancer  dans  l’air  des  flèches  rapides,  doivent  se  réunir 
et  se  disputer  les  prix  destinés  aux  vainqueurs.  Les  plus 
nobles  récompenses  les  attendent;  j’y  consacre  les  plus 
dépouilles  des  Carthaginois.  Nul  des  corubattaus 
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Jamque  dies  prædicta  aderat,  eœtnque  sonabat 
Innnmcro  campus,  similatasque  ordine  justo 

Exscquias  rector  lacrimis  ducebat  obortis. 

* 

Urnnis  (liber,  omnis  Latio  sub  nomiue  miles 
Dona  ferunt , tumulisque  super  ûagrantibus  adduat. 
Ipse,  teneus  nunc  lacté,  sacro  nunc  plena  Lyæo 
Pocula,  odoriferis  adspergit  floribus  aras. 

Tum  mânes  vocat  excitos,  laudesque  virorum 
Cum  fletu  canit,  et  veueratur  facta  jaceatum. 

Inde  refert  sese  circo,  et  certamina  prima 
Iuchoat,  et  rapidos  cursus  proponit  equorum. 
Fluctuât  æquoreo  fremitu  rabieque  faventum, 
Carceribus  noudum  reseratis,  mobile  vulgus, 

Atque  fores  oculis  et  limina  serval  equorum. 
Jamque,  ubi  prolato  sonuere  repagula  signo, 

Et  loto  prima  emicuit  vix  unguia  cornu, 

Tollitur  in  etelum  furiali  turbine  clamor  : 

Pronique,  ac  siiniles  certantibus,  ore  sequuntur 
Quisque  suos  currus,  magnaque  volantibus  idem 
Voce  loqüuntur  equis  : quatitur  certamine  circus 
Certnntum , ac  nulli  mentem  non  abstulit  ardor. 
Instant  précipites,  et  equos  clamore  guberuant. 
Fulvus,  arenosa  surgens  tellure,  sub  auras 
Erigitur  globus,  atque  operil  caligiue  densa  w 
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ne  se  retirera  sans  recevoir  de  moi  quelque  présent.  » 
C'est  ainsi  qu’il  euflamtue  toute  cette  multitude  par  l'at- 
trait de  la  gloire  et  des  récompenses. 

Au  jour  dit,  une  multitude  bruyante  couvre  la  plaine  : 
Scipion,  les  larmes  aux  yeux,  conduit  la  cérémonie  lu- 
gubre; il  veut  que  rien  ne  manque  à ce  semblant  de  fu- 
nérailles : Ibères  et  Latins  apportent  leurs  offrandes,  et 
les  jettent  dans  la  flamme  des  bûchers.  Lui , épanche 
tour-à-tour  le  lait  et  le  vin  sur  les  autels,  et  y répand  des 
fleurs  odoriférantes.  Puis  appelant  à haute  voix  les  om- 
bres des  deux  illustres  morts,  il  célèbre  en  pleurant 
leur  gloire  et  leurs  nobles  exploits.  Alors  il  se  rend  dans 
un  cirque  préparé  d’avance  : les  jeux  s’ouvrent;  c’est 
par  la  course  des  chars  qu’on  va  les  commencer.  J^a  car- 
rière n’est  pas  encore  ouverte  que  déjà  la  foule  impa- 
tiente frémit  comme  une  mer  agitée;  ce  sont  des  «p- 
plaudissemens,  des  cris  de  rage  en  faveur  des  rivaux 
qui  doivent  se  disputer  le  prix.  Tous  les  yeux  se  fixent 
sur  l’entrée  de  la  lice  d’où  les  coursiers  vont  partir. 

Au  signai  donné,  la  barrière  s’ébranle  avec  fracas.  A 
peine  les  chevaux  ont-ils  pris  leur  essor  impétueux  qu’un 
tonnerre  de  cris  s’élève  jusqu’au  ciel.  Les  rivaux  pen- 
chés, et  dans  l’attitude  de  gens  qui  combattent , suivent 
leurs  chars  de  l’œil , et  tous,  par  les  mûmes  cris , excitent 
l’ardeur  des  coursiers  : le  cirque  est  ébranlé  par  cette 
lutte  ardente,  et  le  désir  de  vaincre  leur  ôte  à lotis  la 
raison.  Ils  précipitent  leurs  coursiers  et  ne  se  servent 
plus  que  de  la  voix  pour  les  diriger.  De  la  terre  sa- 
blonneuse monte  un  nuage  de  poussière  jaune,  qui  en- 
veloppe dans  ses  replis  et  dérobe  aux  yeux  les  chars 
et  ceux  qui  les  conduisent.  L’enthousiasme  va  jusqu’à 
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Cornipedumque  vias,  aurigarumque  labores. 

Hic  studio  furit  acris  equi,  furit  iile  magistri. 

Hos  patriæ  favor,  hos  adcendit  nobile  nomen 
Anliqui  stabuli  : suât,  quos  spes  grata  fatiget, 

El  nova  ferre  jugum  cervix  : sunt,  cruda  senectus 
Quos  juvet , et  longo  sonipes  spectatus  in  ævo. 
Evolat  ante  omnes , rapidoque  per  aéra  eursu 
' Callaicus  Lampon  fugit,  atque  iugentia  tranat 
Exsultans  spatia,  et  ventos  post  terga  relinquit. 
Couclamant,  plausuque  fremunt,  votique  peractam 
Majorem  credunt  præcepto  limite  partem. 

At,  quîs  interior  cura,  et  prudentia  circi 
Altior,  effusas  primo  certamine  vires 
Datnuare,  et  cassis  longe  iucrepitare  querelis 
Indispensalo  lassantein  corpora  nisu  : 

«Quo  nimius,  quo,  Cyrne,  ruis  (nam  Cyrnus  agebat)? 
Verbera  dimitte,  et  revoca  moderatus  habenas.  » 

Heu  surdas  aures  ! fertur  securus  equorum , 

Nec  meminit,  quantum  campi  decurrere  restet. 
Proximus,  a primo  distans,  quantum  æquore  currus 
Occupât  ipse,  loci  tantum  : sed  proximus  ibat 
Astur  Paucbates,  patrium  frons  alba  nitebat 
Insigne,  et  patrio  pes  omnis  concolor  albo  u 
lngentcs  animi,  membra  haud  proccra,  decusque 
Corporis  exiguum;  sed  tum  sibi  fecerat  alas 
Coucitus , atque  ibat  campo  indiguatus  habenas. 
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la  fureur  pour  le  coursier  qu’on  aime,  pour  l'écuyer 
qu’on  favorise.  L’un  s’intéresse  à l’honneur  de  son  pays, 
l'autre  à la  vieille  réputation  d’une  noble  race  de  che- 
vaux : celui-ci  s’attache  à l’espérance  que  donne  un 
coursier  novice  encore;  cet  autre  à une  verte  vieillesse, 
qui  doit  soutenir  la  gloire  de  ses  triomphes  passés. 


En  avant  de  tous,  celui  qui  voie  et  dévore  l’espace, 
c’est  Lampou  le  Galicien;  il  fend  l’air  avec  une  telle  vi- 
tesse , il  franchit  si  rapidement  les  distances,  que  les  vents 
ne  le  suivent  pas  dans  sa  course.  Les  cris,  les  applau- 
dissemens  se  font  entendre  : ceux  qui  s’intéressent  à sa 
victoire  se  croient  au  comble  de  leurs  vœux,  comme 
s’il  avait  déjà  touché  le  but.  Mais  des  juges  plus  habiles 
et  qui  ont  une  plus  grande  expérience  de  ces  combats, 
le  blâment  de  s’épuiser  dans  un  premier  effort , lui  repro- 
chent de  prodiguer  en  un  moment  toute  sa  force,  au 
lieu  de  la  ménager  avec  art.  « Où  t’emporte  une  fougue 
insensée,  Cyrnus?  crient-ils  au  conducteur  du  char. 
T.aisse  là  ton  fouet  et  retiens  doucement  les  rênes.  » 
Mais  il  est  sourd  à ces  avis;  il  continue  sans  s’inquiéter 
de  ses  chevaux,  sans  penser  à l’espace  qui  lui  reste  en- 
core à parcourir. 

Le  premier  après  lui  n’était  en  arrière  que  de  la  lon- 
gueur d’un  char;  c’était  Panchatès,  coursier  d’Asturie  : 
il  était  marqué  de  blanc  en  tête,  comme  les  chevaux  de 
ce  pays,  et  avait  les  quatre  pieds  de  la  même  couleur  : 
sujet  plein  d’une  ardeur  fougueuse,  quoique  assez  petit 
de  taille  et  de  modeste  apparence;  en  ce  moment  on  eût 
dit  qu’il  avait  des  ailes  : il  rasait  la  terre  et  ne  sentait 
plus  les  rênes.  Il  semblait  grandir  à l’œil  et  se  dévelop- 
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(’.rescere  sublimem,  atque  augeri  membra  putares. 
Cinyphio  rector  cocco  radiabat  Hiberus. 

Tertics  æquata  currebat  fronle  Peloro 
Caucasus  : ipse  aspcr,  nec  qui  cervicis  amaret 
Adplausæ  blandos  sonitus,  clausumque  cruento 
Spumeus  admorsu  gauderet  mandere  ferrum. 

At,  docilis  freni  et  inelior  parère,  Pelorus 
Non  unquain  cffusum  simiabat  devius  axern; 

Sed  lævo  interior  stringebat  tramitc  metam. 

Insignis  multa  cervice,  et  plurimus  idem 
Ludentis  per  colla  jubæ;  (mirabile  dictu  ! ) 

Nulltis  erat  pater  : ad  Zephyri  nova  flatnina  campis 
Vettonum  eductum  genitrix  efTuderat  Harpe. 

Nobilis  hune  Durius  stimulabat  iu  æquore  currum  : 
Caucasus  antiquo  fîdebat  Atlante  magistro. 

Ipsum  Ætola,  vago  Diomedi  condita,  Tydc 
Miserai  : exceptum  Trojana  ab  origine  equorum 
Tradebant,  quos  Æneæ  Sinioentis  ad  undas 
Victor  Tydides  magnis  abduxerat  ausis. 

Jamque,  fere  medium  evecti  cerlamine  campum, 

In  spalia  addebant  ; nisusque  adprendere  primos 
Pancbates  animosus  equos,  super  altior  ire, 

Et  præcedentem  jam  jamque  adscendere  currum 
Pone  videbatur,  ctirvatisqite  unguia  prima 
Callaicum  quatiens  piilsahnt  calcibus  axem. 

At  postremus  Atlas;  sed  non  et  segnior  ibat 
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per  dans  sa  course.  Hibérus,  vêtu  d’une  pourpre  écla- 
tante, avait  la  conduite  de  ce  cliar. 

Caucase  et  Pélore  venaient  de  front  en  troisième  ligne  : 
Caucase,  cheval  ombrageux,  se  cabrait  sous  la  main 
qui  voulait  le  caresser;  il  pressait  le  mors  entre  ses  dents 
et  le  couvrait  d’une  sanglante  écume.  Pélore,  plus  doux 
et  plus  soumis  au  frein,  n’entraînait  jamais  le  char  hors 
de  sa  voie,  mais  il  sc  tenait  dans  la  ligne  marquée,  et 
rasait  légèrement  les  bords  du  cirque  : remarquable  par 
sa  riche  encolure,  et  par  l’épaisse  crinière  qui  Hotte  sur 
son  cou.  Chose  étonnaute!  il  n’avait  point  de  père.  Fé- 
condée par  le  souffle  du  zéphyr,  Harpe,  sa  mère,  l’avait 
mis  au  monde  dans  le  pays  des  Vettons.  Ce  char  était 
poussé  dans  la  carrière  par  le  noble  Durius.  Caucase 
avait  pour  guide  le  vieil  Atlas  : il  venait  de  Tydé,  la 
ville  étolienne,  bâtie  par  Diomède,  quand  il  errait  loin 
de  sa  patrie.  Ou  faisait  remonter  son  origine  aux  che- 
vaux troyens  que  le  courageux  fils  deTydée  avait  enlevés 
sur  les  bords  du  Simoïs,  lors  de  sa  victoire  sur  Enée. 
Déjà  les  rivaux  avaient  fourni  environ  la  moitié  de  la 
carrière,  et  redoublaient  d’ardeur.  Le  vigoureux  Pan- 
( hatès  s’évertuait  pour  atteindre  le  premier  rang;  il  ga- 
gnait du  terrain;  à chaque  pas  on  croyait  le  voir  au  ni- 
veau du  char  qui  avait  encore  l’avantage,  et  déjà  ses 
pieds  de  devant  louchaient  l’extrémité  de  l'attelage  ga- 
licien. 


Atlas  venait  le  dernier,  mais  il  était  en.  ligne  avec  Du- 
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Postremo  Durio  : pacis  de  more  putares 
Æquata  fronte  et  concordi  currere  freno. 

Sensit  ut  exhaustas,  qui  proximus  ibat,  Hiberus 
Callaicas  Cyrni  vires,  nec,  ut  ante,  salire 
Præcipitem  currum,  et  fumantes  verbere  cogi 
Adsiduo  violenter  equos,  ceu  monte  procella 
Quurn  subita  ex  alto  ruit,  usque  ad  colla  repente 
Cornipedum  protentus , et  in  capita  ardua  pendens, 
Concitat  ardeutem , quod  ferret  lora  secnndus, 
Panchaten , vocesque  addit  cum  verbere  mixtas  : 

« Tene,  Astur,  certante  feret  quisquam  æquore  palmam 
Erepto?  consurge,  vola,  perlabere  campuin 
Adsuetis  velox  pennis  ; decrescit  anhclo 
Pectore  consumtus  Lampon , nec  restât  liiauti, 

Quem  ferat  ad  metas,  jam  spiritus.  » Hæc  ubi  dicta, 
Tollit  se  sonipes,  ceu  tune  e carcere  primo 
Conriperet  spatium,  et,  niteutem  obponcre  curvos 
Aut  æquare  gradus , Cyrnum  post  terga  relinquit. 
Confremit  et  cœlum,  et  percussus  vocibus  altis 
Spectantum  circus  : fertur  sublime  per  auras 
Altius  adtollens  cervicein  victor  ovantem 
Panchates  , sociosque  trahit  prior  ipse  jugales. 

At  postremus  Atlas , Durius  postremus  in  orbem 
Exercent  artes , lævos  nunc  adpetit  ille 
Conatus,  nunc  ille  premit,  cerlatque  subire 
Dexter,  et  alterni  ncquidquam  fallere  tentant; 
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rius;  on  eût  dit  qu’ils  s’entendaient  pour  marcher  de 
conserve  et  régler  leur  course  l’un  sur  l’autre.  Quand 
Hiberus,  qui  venait  le  second,  sentit  que  les  forces  de 
Cyrnus  le  Galicien  étaient  épuisées;  que  son  char  ne 
bondit  plus  avec  la  même  vitesse  impétueuse,  et  que  ses 
chevaux  n'avancent  plus  qu’à  force  de  coups,  alors,  sem- 
blable à une  tempête  qui  s’abat  du  sommet  des  monts, 
il  se  penche  tout  entier  jusque  sur  la  crinière  de  ses 
coursiers  et , suspendu  sur  leurs  têtes  relevées,  il  repro- 
che à Tardent  Panchalès  de  n’être  que  le  second,  et  l’en- 
courage du  fouet  et  de  la  voix  : « Noble  Asturien,  lui 
crie-t-i I , te  laisseras-tu  ravir  la  victoire  par  un  rival? 
Cours,  vole,  dévore  l’espace  avec  ta  vitesse  ordinaire  : 
Lampon  perd  son  avance;  il  est  épuisé,  haletant , il  n’a 
plus  assez  de  souffle  pour  arriver  au  but.  » A ces  mots 
le  coursier  bondit  avec  autant  de  force  que  s’il  ne  faisait 
que  de  franchir  la  barrière,  et  laisse  derrière  lui  Cyrnus 
qui  cherche  en  vain  à l’atteindre  ou  à le  croiser  dans  sa 
course.  Mille  cris  s’élèvent  jusqu’au  ciel,  et  le  cirque  en 
est  ébranlé.  Panchalès  fend  l’air  avec  orgueil,  il  dresse 
la  tête  en  signe  de  triomphe , il  est  vainqueur  et  entraîne 
après  lui  ses  compagnons  d’attelage. 


Atlas  et  Durius,  les  derniers,  s’appliquent  à décrire 
des  cercles  pour  se  devancer  l’un  l’autre.  Tour-à-tour, 
en  inclinant  soit  à droite,  soit  à gauche,  ils  cherchent 
vainement  à se  mettre  en  défaut;  mais  enfin,  plein  de 
confiance  dans  sa  verte  jeunesse,  Durius  se  penche  sur 

III.  20 
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Donec,  confisiis  priniævæ  flore  juventæ, 

Obîîquum  Durius  conversis  promis  habenis 
Ohposuit  currum,  atquc  eversum  propu  1 i t axcm 
Atlantis  senio  invalidi,  sed  justa  querentis  : 
a Quo  ruis?  aut  quiuara  hic  rabidi  certaminis  est  mos? 
Et  nobis  et  equis  letum  commune  laboras.  » 

Dumquc  ea  proclamât,  perfracto  volvitur  axe 
Cernuus,  ac  pariter  fusi  (iniserabile)  campo 
Discordes  steruuntur  equi  : quatit  æquore  aperto 
Lora  suis  victor,  mediaque  Pelorus  arena 
Surgere  nitentem  fugiens  Atlanta  reliquit. 

Nec  longürn  Cyrni  defessos  prendere  currus. 

Hune  quoque,  cunctantem  et  sero  moderamina  equorum 
Discentein,  rapido  præter volât  incitus  axe  : 

Inpellit  currum  clamor  vocesque  faventum. 

Jamque  etiam  dorso  atque  humeris  trepidantis  Hiberi 
Ora  superposuit  sonipes,  flatusque  vapore 
Terga  preini , et  spumis  auriga  calescere  sentit. 
Incubuit  campo  Durius,  inisitquc  citalos 
Verbere  quadrupèdes,  nec  frustra  : æquare  videtur, 
Aut  etiam  æquavit  jùga  præcedentia  dexter. 

Adtonitus  tum  spe  tanta,  «Genitore,  Pelore, 

Te  Zepbyro  eductum  nunc  nunc  ostendere  tempus. 
Discant,  qui  pecudum  ducunt  ab  origine  nomen, 
Quantum  divini  præcellat  seminis  ortus. 

Victor  dona  dabis,  statuesque  altaria  patri.  » 
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les  rênes,  les  ramène  de  coté,  et  détournant  son  char, 
le  pousse  obliquement  contre  celui  d’Atlas,  qu’il  jette 
hors  de  l’essieu.  Atlas  est  vieux  et  faible;  il  11e  peut  que 
faire  entendre  de  justes  plaintes.  « Où  te  précipites-tu? 
Quelle  est  cette  manière  furieuse  de  combattre?  tu  veux 
donc  me  tuer,  moi  et  mes  chevaux!  » A ces  mots,  son 
essieu  se  brise  ; il  tombe  lui-même  la  tête  contre  terre, 
et  ses  chevaux  renversés  roulent  misérablement  de  côté 
et  d'autre.  Durius  vainqueur  a l’espace  libre  devant  lui; 
il  agite  ses  rênes,  et  Pélore,  dans  sa  course,  laisse  der- 
rière lui  le  vieil  Atlas  qui  cherche  à se  relever  du  milieu 
de  l’arène.  Il  ne  lui  fallut  pas  un  long  temps  pour  attein- 
dre l’attelage  fatigué  de  Cyrnus,  ralenti  daus  sa  marche 
et  déjà  mieux  appris,  quoique  trop  tard,  à modérer 
l’ardeur  de  ses  chevaux  : il  le  dépasse  avec  impétuosité; 
sou  char  vole;  les  applaudissemens  et  les  cris  des  spec- 
tateurs semblent  lui  donner  des  ailes.  Hiberus  tremble  à 
son  tour;  il  sent  Pélore  qui  le  touche  déjà  par  derrière; 
il  sent  sa  tête  qui  lui  presse  les  épaules,  son  souffle  et 
son  écume  ardente  qui  le  brûlent.  Durius  redouble  d’é- 
nergie, il  précipite  ses  chevaux  à coups  de  fouet,  et, 
grâce  à cet  effort,  on  le  voit  sur  la  droite,  près  d’at- 
teindre et  même  atteignant  déjà  le  char  qui  le  précé- 
dait. 


Étonné  lui-mêine  d’un  si  grand  bonheur  : « Pélore, 
s’écrie-t-il,  voici  le  moment  de  montrei1  que  tu  es  bis  de 
Zéphyr:  qu’ils  apprennent,  ceux  dont  le  nom  ne  rappelle 
qu’une  naissance  vile  et  vulgaire,  quelle  est  la  supé- 
riorité des  enfans  des  dieux.  Vainqueur,  tu  consacreras 
des  dons  et  des  autels  à ton  père.  » En  effet,  si  l’ivresse 

90. 
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Et,  ni  successu  nimio  lætoque  pavore 
Proditus  elapso  foret  inter  verba  flagello, 

Forsan  sacrasset  Zephyro , <|uas  voverat , aras. 
Tum  ven>  infelix,  veluli  delapsa  corona 
Victoris  capiti  foret,  in  se  versus  ab  ira, 

Auratam  inetlio  discindit  pectore  vestoin, 

Ac  lacrimæ  siinul  et  questus  ad  sidéra  fusi  : 

Nec  jam  subducto  parebat  verbcre  currus. 

Pro  stimulis  dorso  quatiuutur  inania  lora. 

Interea  métis,  certus  jam  laudis,  agebat 
Sese  Pançhates,  et  præmia  prima  petebat 
Arduus;  effusas  lenis  per  colla,  per  annos 
Ventilât  aura  jubas  : tum,  mollia  crura  supcrbi 
Adtollens  gressus,  inagno  clamore  triumpbat. 

Par  donum  solido  argento  cælata  bi peu nis 
Omnibus,  at  vario  distantia  cetera  honore. 

Primus  c(|iium  volucrem,  Massyli  mimera  regis 
llaud  spernenda  , tulit  : t u 1 i t liuic  virtute  second  us 
E Tyria , quæ  limita  jacet,  duo  pocula,  præda, 
Aurifcro  perfusa  Tago  : villosa  leonis 
Terga  feri , et  cristis  horrens  Sidonia  cassis 
Tertius  iude  bonor  : et  postremo  munere  Atlanta, 
Quamvis  perfraclo  senior  subsederat  axe, 

Adcitlim  donat  ductor,  miseratus  et  ævuin 
El  sorlem  casus  : famulus  florcnte  juventa 
Huic  datur,  adjuncto  gentilis  honore  galeri. 
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•lu  succès  et  l’émotion  de  la  joie  n’eussent  fait  tomber 
le  fouet  de  ses  mains,  Durius  eût  peut  être  élevé  en 
l’honneur  de  Zéphyr  les  autels  qu’il  venait  de  lui  pro- 
mettre. Trompé  dans  son  espoir,  voyant  pour  ainsi  dire 
la  couronne  s’échapper  de  son  front, Je  malheureux 
tourne  sa  colère  contre  lui-même  : il  déchire  par  le 
milieu  sa  tunique  brochée  d’or;  il  verse  des  larmes  avec 
des  plaintes  qui  s’élèvent  jusqu’au  ciel.  Scs  coursiers,  ne 
sentant  plus  le  fouet,  cessent  d’obéir,  et  c’est  en  vain 
qu’il  secoue  sur  leur  dos  les  rênes,  pour  les  exciter. 

Cependant,  sûr  de  sa  victoire,  Panchalès  atteignait 
le  but  et  semblait  réclamer  le  premier  prix  avec  un  noble 
orgueil.  Une  brise  légère  soulève  sur  son  cou  et  sur  ses 
flancs  sa  crinière  flottante.  11  se  dresse  fièrement  sur  ses 
jarrets  flexibles  et  triomphe  au  milieu  des  cris  de  la 
foule. 

Chacun  des  concurrens  reçoit  une  hache  incrustée 
d’argent  massif;  mais  les  autres  prix  sont  proportionnés 
au  mérite  de  chacun  d’eux.  Pour  le  premier,  c’est  un 
coursier  rapide,  présent  considérable  du  roi  de  Massy- 
lie;  pour  le  second,  deux  coupes  enrichies  de  l’or  du 
Tage  et  prises  parmi  les  riches  dépouilles  des  Carthagi- 
nois. I,a  peau  velue  d’un  lion  sauvage  et  un  casque  si- 
donien  surmonté  de  crêtes  menaçantes  forment  le  troi- 
sième prix.  Le  quatrième,  c’est  le  vieil  Atlas  qui  le 
reçoit.  Quoique  son  essieu  brisé  l’ait  arrêté  dans  sa 
course,  le  général  ne  veut  pas  qu’il  se  retire  sans  ré- 
compense; il  est  touché  de  son  âge  et  de  sou  malheur: 
il  l’appelle  donc  pour  lui  donner  un  esclave  dans  toute 
la  fleur  de  la  jeunesse,  et  une  coiffure  de  son  pays. 
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His  actis  ductor  læta  ad  certamina  plantæ 
Invitât,  positisque  adcendit  pcctora  donis  : 
o liane  primus  galeam  (hac  acies  terrebat  Hiberas 
Hasdrubal);  hune  etisein,  eui  proxima  gloria  cursus, 
Adcipiet;  cæso  pater  hune  detraxit  Hyempsæ. 

Tertius  extremam  tauro  solabere  paimara. 

Cetera  contenti  discedent  turba  duobus 
Quisque  ferox  jaculis,  quæ  dat  gentile  metallum.  » 

F u lg k «tes  puer»  Tartessos  et  Hesperos  ora 
Ostendere  simul  vulgi  clamore  secundo. 

Hos  Tyriæ  misere  domo  patria  inclita  Gades. 

Mox  subit,  adspersus  prima  lanugine  malas, 

Ëæticus  : hoc  dederat  puero  cognomen  ab  ainne 
Corduba,  et  liaud  parvo  certamina  læta  fovebat. 
Inde,  comam  rutilus,  sed  cum  fulgore  nivali 
Corporis,  inplevit  cavcatn  clamoribus  omnem 
Eurytus  : exeelso  nutritum  colle  crearat 
Sætabis,  atque  aderant  trepidi  pietate  parentes. 

Tuin  Lamus,  et  Sicoris,  proies  beilacis  llerdæ, 

Et  Tlieron  potator  uquæ,  sub  noinine  Letlies 
Quæ  fluit,  inmemori  perstringens  gurgite  ripas. 

Qui  postquam  adrecti  plantis  et  pectora  proni, 
Pulsantesque  æstu  lauduin  exsultanfia  corda, 
Adcepere  tuba  spalium,  exsiluerc  per  auras 
Ocius  efiusis  nervo  exturbante  sagitlis. 
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Ensuite  vient  le  combat  de  la  course  à pied  : Scipiou 
fait  appel  à ceux  qui  doivent  y prendre  part,  et  en- 
flamme leur  cœur  par  la  vue  des  récompenses  : a Le  vain- 
queur, dit-il,  recevra  ce  casque;  c’est  celui  que  portait 
Asdrubal,  quand  il  jetait  la  terreur  parmi  les  nations 
d’Espagne.  Cette  épée  sera  le  second  prix  ^c’ est  un  tro- 
phée conquis  par  mon  père  sur  Hyempsa  tué  de  sa  main. 
Celui  qui  n’atteindra  le  but  que  le  troisième,  recevra  ce 
taureau  pour  sa  consolation.  Quant  aux  autres,  tous 
indistinctement  recevront  deux  javelots  forgés  du  fer 
de  ce  pays. 

Tartessus  et  Hesperus,  brillaus  de  jeunesse,  paraissent 
les  premiers  et  sont  accueillis  par  un  murmure  favora- 
ble. Ils  sont  enfans  de  Gadès,  la  noble  ville  ty rienne.  Puis 
vient  Béticus,  dont  les  joues  se  couvrent  à peine  d’un 
léger  duvet  : il  avait  reçu  son  nom  du  fleuve  qui  coule 
à Cordoue;  cette  ville  encourageait  surtout  ces  joyeux 
combats.  Après  lui,  c'est  Eurytus,  à la  chevelure  d’uu 
blond  hardi,  mais  aussi  à la  peau  blanche  comme  la 
neige  : à sa  vue,  mille  cris  s'élèvent  dans  l’enceinte.  Il 
était  né  sur  les  hautes  collines  de  Sétabis;  la  tendresse 
inquiète  de  ses  pareus  l’assistait  dans  ces  jeux.  Puis 
viennent  Lamus  et  Sicoris,  enfans  de  la  belliqueuse 
llcrda;  puis  enfin  Théron,  qui  but  en  naissant  les  eaux 
oublieuses  du  fleuve  Léthé. 


Immobiles  sur  la  pointe  de  leurs  pieds,  le  corps  eu 
avant,  tout  palpitans  à l’idée  de  la  gloire  qui  fait  battre 
le  cœur,  ils  attendent  le  signal  qui  doit  leur  ouvrir  la  car- 
rière : la  trouipettesoQuc;  ilss’élaucent  plus  rapidesquela 
flèche  qui  siflle  dans  l'air.  Les  spectateurs,  partagés,  les 
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Di  versa  et  stuclia  et  clamor,  pendentque  faventes 
Unguibus;  atque  suos,  ut  cuique  est  gratia,  aulieli 
Nomiue  queinque  eieiil  : grex  inclitus  æquore  fertur, 
Nullaque  tramissa  vestigia  signât  arena. 

Omnes  primævi,  flaventiaque  ora  decori, 

Onuies  ire  leves,  atque  omnes  vincere  digni. 

Extulit,  iucufhbens  inedio  jam  limite,  gressum 
Eurytus,  et  primus  brevibus,  sed  priants,  abibat 
Fræcedens  spatiis.  Instat  non  segnius  acer 
Hesperos,  ac  prima  slringit  vestigia  planta 
Progressæ  ealcis  : salis  est  ltuic  esse  priori; 

Unie  spcrare  sat  est,  fieri  se  posse  priorem. 

Acrius  hoc  tendant  gressus,  unimique  vigore 
Corpora  agunt;  auget  pueris  labor  ipse  decorein. 

Ecce,  levi  nisu  postremoque  agmine  currens, 

Postquam  sat  visus  sibi  concepisse  vigoris, 

Celsus  inexhaustas  efTundit  turbine  vires 
Non  exspectato,  subitusque  erumpit,  et  auras 
Prævehitur  Theron  : credas  Cyllenida  plantant 
Ælhereo  nexis  cursu  talaribus  ire. 

Jamque  hos,  jamque  illos,  populo  mirante,  relinquit  : 
Et  modo  postremus,  nunc  ordine  tertia  palina, 
Hesperon  infestât  sua  per  vestigia  pressuin. 

Nec  jant  quem  sequitur  tantum , sed  prima  coronæ 
Spes  trépidât  tantis  venientibus  Eurytus  alis. 

Quartus  sorte  loci,  sed,  si  très  ordine  servent 
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encouragent  de  leurs  cris,  et  se  dressent  sur  la  pointe  des 
pieds;  ils  respirent  à peine,  et  chacun  appelle  par  son 
nom  le  rival  qu’il  favorise.  Les  uobles  coureurs  dévorent 
l’espace,  et  ne  laissent  point  de  trace  sur  l’arène.  Tons 
sont  à la  fleur  de  l’âge,  tous  beaux  et  blonds,  tous  lé- 
gers à la  course,  tous  également  digues  de  la  victoire. 


Jusqu’au  milieu  de  la  carrière,  c’est  Eurytus  qui  a 
l’avantage  ; il  devance  tous  les  autres,  de  peu  san9  doute , 
mais  il  les  devance  : après  lui  vient  l’ardent  Hesperus, 
dont  les  pieds  couvrent  aussitôt  sa  trace.  Il  suffit  à l’un 
d’être  le  premier,  à l’autre  de  pouvoir  espérer  de  le  de- 
venir. Ils  redoublent  d’ardeur;  ils  mettent  dans  leurs 
inouvcmens  toute  l’énergie  de  leur  âme;  leurs  efforts 
même  ajoutent  à leur  beauté.  Mais  voici  qu’un  rival , 
resté  jusqu'alors  en  arrière  et  le  dernier  de  tous,  parce 
qu'il  avait  ménagé  sa  course,  croyant  enfin  avoir  amassé 
en  soi  assez  de  force , la  déploie  tout  à coup  et  s’élance 
avec  une  vitesse  irrésistible;  c’est  Théron.  Moins  rapide 
est  le  messager  des  dieux  quand  il  traverse  les  airs 
porté  sur  ses  talonnières  agiles.  Déjà  , à l’étonnement  de 
la  foule , il  a devancé  plusieurs  concurrens  ; tout  à 
l’heure  il  était  le  dernier  de  tous,  maintenant  il  est  le 
troisième,  et  le  voilà  qui  presse  ardemment  Hesperus. 
Ce  dernier  n’est  pas  seul  à trembler;  Eurytus  lui-même, 
à qui  semble  appartenir  la  victoire,  se  trouble  au  bruit 
de  cette  course  impétueuse  qu’il  euteud  derrière  lui. 


Tarlessus  venait  le  quatrième,  et  courait  en  vaiu , si 
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lnceptos  cursus,  nequidquam  vana  laborans , 

Tartessos  fratrem  medio  Therone  premebat. 

Nec  patiens  ultra  tollit  sese  æquore  Theron 
Igneus,  et  plénum  prætervolat  Hesperon  iræ. 

Uous  erat  super,  et  metæ  propioribus  ægros 
Urebat  finis  stimulis  : quascumque  reliquit 
Hinc  labor,  hiuc  penetrans  pavor  in  ptæcordia  vires, 
Dum  sperare  licet,  brévia  ad  conamina  uterque 
Advocat  : æquantur  cursus;  pariterque  ruebant. 

Et  forsan  gemina  meruissent  præmia  patma  , 

Pervecti  simul  ad  metas,  ni,  terga  sccutus 
Theronis,  fusain  late  per  lactea  colla 
Hesperos  ingenti  tenuisset  sævus  ab  ira, 

Traxissetque  comam  : tardato  laetus  ovansque 
Eurytus  evadit  juvene,  atque  ad  præmia  victor 
Emicat,  et  galeæ  fert  donum  insigne  coruscæ. 

Cetera  promisso  donata  est  munere  pubes , 

Intonsasque  comas  viridi  rediinita  corona 
Bina  tulit  patrio  quatiens  hastilia  ferro. 

Hinc  graviora  virum  certamina,  coinininus  ensis 
üestrictus,  hellique  feri  simulacra  cieutur. 

Nec,  quos  cnlpa  tulit,  quos  crimina  noxia  vitæ, 

Sed  virtus  animusque  ferox  ad  laudis  amorem , 

Hi  crevere  pares  ferro;  spectacula  digna 
Martigena  vulgo,  suetiqne  laboris  imago. 

Ho$  inter  gemini  (quid  jam  non  regibus  ausuin? 
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les  autres  devaient  garder  leur  avance;  il  avait  entre  son 
frère  et  lui,  Théron;  mais  celui-ci , dans  sa  fougueuse  im- 
patience, redouble  d’efforts  et  passe  devant  Hesperus 
outré  de  dépit.  Il  n’avait  plus  qu’un  rival  à vaincre;  à 
mesure  que  le  but  se  rapproche,  leur  ardeur  s’enflamme 
davantage;  tout  ce  que  la  fatigue,  tout  ce  que  l’émo- 
tion leur  laisse  de  force,  |^iacun  d’eux  le  concentre  dans 
cette  lutte  que  l’espoir  de  vaincre  ne  doit  pas  prolonger 
long-temps.  Ils  courent  de  front,  l’avantage  est  égal; 
peut-être  ils  allaient  tous  deux  mériter  le  prix  et  arriver 
ensemble  au  but,  si  Eurytus,  prenant  Théron  par  der- 
rière, n’eût  saisi  et  tiré  avec  rage  sa  chevelure  flottante 
sur  son  cou  blanc  comme  la  neige.  Heureux  et  fier  d’a- 
voir ainsi  retardé  son  rival , Eurytus  fait  un  dernier  ef- 
fort, s’élance  pour  saisir  le  prix,  et  reçoit  le  casque 
éclatant  destiné  au  vainqueur.  Les  autres  reçoivent 
aussi  les  récompenses  promises,  et  le  front  ceint  d’une 
verte  couronne  de  feuillage,  ils  agitent  avec  joie  leurs 
javelots  de  fer  espagnol. 


Alors  commence  un  combat  plus  sérieux  : des  épées 
vont  se  croiser  et  donner  le  spectacle  d’une  cruelle 
guerre.  Ici  ce  ne  sont  pas  des  rivaux  condamnés  à com- 
battre pour  leurs  crimes  : c’est  la  valeur,  c’est  l’amour 
de  la  gloire  qui  ont  appareillé  les  deux  combattans. 
Spectacle  digne  d’un  peuple  enfant  de  Mars,  noble 
image  de  ses  travaux  guerriers  ! Deux  frères,  de  quel 
crime  les  rois  ne  sont-ils  pas  capables,  et  que  ne  ferait- 
on  pas  pour  régner?  deux  frères  sc  présentent  au  milieu 
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Aut  quod  jam  regais  restât  scekisPinpia  Circo 

Innumero  fratres,  cavea  damnante  furorem, 

* 

Pro  sceptro  armatis  inierunt  prœlia  dexlris. 

Is  genti  inos  dirus  erat,  patriumque  petebant 
Orbati  solium  lucis  discrimine  fratres. 
Concurrere  animis,  quantis flbnfligere  par  est, 
Quos  regni  furor  exagilat;  inultoque  cruore 
Exsatiata  simul  portantes  corda  sub  umbras 
Obcubuere  : pari  nisu  per  peetora  adactus 
Intima  descendit  mucro  ; superaddita  sævis 
Ultima  vulneribus  verba;  et,  convitia  volvens, 
Dirus  in  invitas  effugit  spiritus  auras. 

Nec  mânes  pacem  passi;  nam  corpora  junctus 
Una  quum  raperet  (lamina  rogus,  inpius  ignis 
Dissiluit,  cineresque  simul  jacuisse  negarunt. 
Cetera  disliucto  donata  est  inunere  turba, 

Ut  virtus  et  dextra  fuit  : duxere  juveucos, 
Inpressis  dociles  terram  proscindere  aratris  : 
Duxere  adsuetos  lustra  exagitare  ferarum 
Venatu  juvenes,  quos  dat  Maurusia  præda. 

Nec  non  argenti,  nec  non  insignia  vestis 
Captivæ  pretia,  et  sonipes,  et  crista  nitenti 
Insurgens  cono,  spolia  exuviæque  Libyssæ. 

Tum  jaculo  petiere  decûs,  spcctacula  Circi 
Postrema,  et  metæ  ccrtanint  vinccre  fiuem 
fiurrus  avis  pollens,  queni  misit  ripa  inetalli , 
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de  la  foule  indignée  de  cette  furepr,  et  vont  lutter  poiu- 
lc  sceptre,  les  armes  à la  mniu.  Tel  est  l’usage  affreux  de 
ce  peuple  : c’est  au  péril  de  la  vie  que  îles  fils  orphclius 
se  disputent  le  trône  de  leur  père. 


Tous  deux  montrèrent,  dans  ce  combat,  toute  la  rage 
i|ue  peut  inspirer  l’amour  d’une  couronne.  Largement 
abreuvés  du  sang  l’un  de  l’autre,  ils  descendirent  en 
même  temps  riiez  les  morts,  frappés  en  même  temps  au 
cœur  et  avec  une  égale  force.  A ces  blessures  se  joigni- 
rent des  paroles  de  haine,  les  dernières  qu’ils  purent 
prononcer,  et  c’est  en  exhalant  encore  d’atroces  invec- 
tives , que  leurs  âmes  cruelles  se  dissipent  dans  l’air  qui 
les  reçoit  à regret.  Leurs  ombres  même  ne  veulent 
point  de  paix;  ta  même  bûcher  consuma  leurs  corps, 
mais  la  flamme  impie  se  sépara,  et  leurs  cendres  même 
refusèrent  de  s’unir. 

Les  autres  combattans  reçurent  des  récompenses  pro- 
portionnées à leur  courage  et  à leur  mérite  : des  tau- 
reaux dociles  au  joug  et  propres  au  labourage,,  de  jeunes 
chasseurs  habitas  à relancer  les  animaux  sauvages  dans 
leurs  retraites,  de  l’argenterie  et  de  riches  étoffes  prises 
sur  l’ennemi,  des  chevaux,  du(f  casques  ornés  de  cimiers 
éclatans,  dépouilles  de  l’Afrique. 


Le  combat  du  javelot  termina  ces  jeux.  Ceux  qui  se 
disputèrent  la  gloire  d’atteindre  1e  but  furent  Burrus,  né 
d’illustres  aïeux , et  venu  des  pays  où  ta  Tage  roule  des 
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Qua  Tagus  auriferis  pallet  turbatus  arenis, 

Et  Glagus,  insignis  ventoS  anteire  lacerto, 

Et,  cujus  nunquatn  fugisse  haslilia  cervi 
Prærapida  potuere  fuga,  Venator  Aconteus, 
Indibilisque,  diu  lætus  bellare  Latinis, 

Jam  socius,  volucresque  vagas  deprendere  nube 
Adsuetus  jaculis,  idem  et  bellator,  Ilerdes. 

Laus  Burri  prima,  infixit  qui  spicula  metæ  : 

Est  donum  serva,  albentes  invertere  lanas 
Murice  Gætulo  docta.  At,  quem  proxima  honorant 
Præmia,  vicinam  metæ  qui  propulit  hastam, 

Adcepto  lætus  puero  discessit  Ilerdes, 

Cui  ludus,  nullam  cursu  non  tollere  damam. 

Tertia  palma  habuit  geminos  insignis  Aconteus 
Nec  timidos  agitare  canes  latratibus  aprum. 

Qdos  postquam  clamor  plaususque  probavit  honores, 
Germanus  ducis  atque  effulgens  I^ælius  oetro 
Nomina  magna  vocant  læti  inanesque  jacenturn, 

Atque  hastas  simul  effundunt  : celebrare  juvabat 
Sacratos  cineres,  atque  hoc  decus  addere  ludis. 

Ipse  etiam,  mentis  testatus  gaudia  vultu, 

Ductor,  ut  æquavit  meritis  pia  pectora  donis, 

Et  frater  thoraca  tulit  multiplicis  auri, 

I^ælins  Asturica  rapidos  de  gente  jugales, 

Contorquet  magnis  victricem  viribus  hastam 
Consurgens,  nmbrisque  dari  testatur  honorem. 
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eaux  pâles  et  jaunies  par  l’or  mêlé  dans  ses  sables;  Gla- 
gus,  dont  les  flèches  volent  plus  vite  que  les  vents,  et 
Acontée  le  chasseur,  qui  atteint  le  cerf  dans  sa  fuite  la 
plus  rapide;  Indibilis,  long-temps  ennemi  des  Romains, 
aujourd’hui  leur  allié,  et  Ilerdès,  puissant  guerrier,  dont 
les  traits  vont  frapper  les  oiseaux  égarés  dans  les  nues. 
Burrus  emporta  la  palme  en  atteignant  le  but  : sa  ré- 
compense fut  une  esclave  habile  à teindre  la  laine  avec 
la  pourpre  de  Gétulie.  Le  second  vainqueur,  Ilerdès, 
dont  la  (lèche  avait  le  plus  approché  du  but,  reçut  un 
jeune  esclave  pour  qui  c’était  un  jeu  d’atteindre  les 
daims  à la  course.  Acontée,  qui  venait  le  troisième,  eut 
deux  chiens  jumeaux,  hardis  à poursuivre  le  sanglier  de 
leurs  aboiemens. 


Quand  les  npplaudissemens  et  les  cris  de  l’assemblée 
eurent  suffisamment  honoré  les  vainqueurs,  le  frère  du 
général  et  Lélius,  couvert  d’une  pourpre  éclatante,  ap- 
pellent avec  joie  les  noms  et  les  mânes  de  ceux  qui  ne 
sont  plus,  et  lancent  en  même  temps  chacun  une  flèche 
pour  honorer  la  cendre  sacrée  des  morts  et  ajouter  un 
nouveau  lustre  à ces  jeux.  Scipion  lui-même,  avec  un 
visage  où  se  peint  la  satisfaction  de  son  âme,  veut  ré- 
compenser dignement. cette  pieuse  pensée;  il  donne  à 
son  frère  une  cuirasse  revêtue  de  plusieurs  laines  d’or, 
et  à Lélius  deux  rapides  coursiers  d’Asturie  : puis,  se 
dressant  avec  effort , il  fait  voler  au  loin  sa  lance  victo- 
rieuse, pour  rendre  honneur  aux  mânes  de  son  père  et 
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Ha.sia  volans  (mirum  diclu!)  medio  incita  campn 
Substitit  ante  ocuios,  et  terræ  infixa  cohæsit. 

Tum  subitæ  frondes,  celsoque  cacumine  rami, 

Et  latam  spargens  quercus,  dum  nascitur,  umbrnni. 

Ad  majora  jubeut  præsagi  tendere  vates; 

Id  monstrare  Deos,  atque  hoc  portendere  signis. 


Qi;o  super  augurio,  pulsis  de  litore  cunctis 
Hesperio  Pœnis,  ultor  patriæque  domusque 
Ausoniain  repelit,  fama  ducente  triumplium. 

Nec  Latium  curis  ardet  fiugrantius  ullis, 

Quam  juveni  Libyam  et  summos  permittere  fasces. 
Sed  frigens  auiinis,  nec  bello  prospéra  turba 
Ancipili  senior  temeraria  cœpta  vetabant, 
Magnosque  horrebant  cauta  formidine  casus. 

Ehgo,  ubi  delato  consul  sublimis  honore 
Ad  Patres  consulta  refert,  deturque  potestas, 

Oral,  delendæ  Carthaginis,  altius  orsus 
Hoc  grandæva  modo  Fabius  pater  ora  resolvit  : 

(i  Haud  equidem  metuisse  queam,  satiatus  et  ævi 
El  decoris,  eu i tain  superest  et  gloria  et  ætas, 

Ne  credat  nos  invidiæ  certaininc  consul 
Latidibus  obtrectare  suis  : satis  inclila  nomen 
Gestat  fama  meum , nec  egent  tam  prospéra  laude 
Facta  nova;  veruin  et  palriæ,  dum  vita  manebit, 
Deesse  nefas,  animumque  nefas  scelerare  silendo. 
Relia  nova  in  I.ibyæ  moliris  ducere  terras? 
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de  son  oncle.  Mais,  ô prodige!  la  lance,  au  milieu  de 
son  vol  impétueux,  s’arrête  aux  yeux  de  tous,  retombe , 
se  plante  dans  la  terre,  et  devient  un  chêne  dont  les 
rameaux  élevés  et  les  feuilles  touffues  répandent  au  loin 
un  soudain  ombrage.  « C’est  un  éclatant  présage,  s’é- 
crient les  devins;  les  dieux  nous  appellent  à de  plus 
grandes  entreprises,  et  nous  font  ainsi  connaître  leur 
volonté.  » 

Comptant  sur  ce  présage,  Seipion  retourne  en  Italie; 
il  ne  laisse  point  de  Carthaginois  en  Espagne;  il  a vengé 
tout  à la  fois  sa  patrie  et  sa  famille  : sa  marche  est  un 
véritable  triomphe.  Le  plus  vif  désir  de  toute  l’Italie 
était  de  lui  remettre  avec  les  faisceaux  le  soin  de  la 
guerre  en  Afrique;  mais  des  vieillards  au  cœur  glacé 
par  l’âge,  et  qui  se  troublent  à l’idée  d’une  guerre  incer- 
taine, condamnent  ce  dessein  téméraire,  dont  leur  pru- 
dence craintive  n’envisage  qu’avec  effroi  les  terribles 
chances. 

Aussi,  quand,  déjà  revêtu  de  la  puissance  consulaire, 
Seipion  vient  soumettre  ses  projets  au  sénat  et  demander 
la  permission  d’aller  détruire  Carthage,  le  vieux  Fabius 
prend  la  parole  et  s’exprime  en  ces  termes  : « Rassasié 
de  vie  et  d’honneurs,  dit-il , je  n’ai  pas  à craindre  que 
notre  jeune  consul,  qui  a tant  d’années  et  tant  de  gloire 
devant  lui,  m’accuse  de  vouloir,  par  un  sentiment  d’envie, 
lui  fermer  sa  brillante  carrière.  Ma  renommée  est  assez 
grande;  elle  me  suffit,  et  je  n’ai  pas  besoin  de  l’aug- 
menter par  de  nouveaux  exploits  : mais , tant  que  je  vis , 
je  ne  puis  manquer  à ma  patrie,  et  ce  serait  un  crime  à 
moi  de  garder  le  silence  aujourd’hui.  Vous  parlez,  con- 
sul, de  porter  en  Afrique  une  nouvelle  guerre  ! N’avons- 
nous  donc  point  d’ennemi  chez  nous,  et  n’esl-ce  pas 
TU.  2t 
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Hostis  euim  deest  Ausoniæ;  nec  vincere  nobis 
Est  satis  Hannibalem  : petitur  quæ  gloria  major 
Litore  Elissæo?  stimuli  si  taudis  agunt  nos, 
liane  segeteni  mete  : composuit  propioribus  ausis 
Dignuin  te  Fortuna  parem;  vult  Itala  tellus 
Ductoris  sævi,  vult  tandem,  haurire  cruorem. 
QuoMartem,aut  quo  signa  trahis?  restinguere  primuin  est 
Ardentem  Italiam  : tu  fessos  obvius  hostes 
Deseris,  ac  septem  dénudas  proditor  arecs. 

« Asr,  quum  tu  Syrtim  ac  stériles  vastabis  arenas, 

Non  dira  ilia  lues  notis  jam  mœnibus  urbis 
Adsiliet?  vacuumque  Jovern  sine  pube,  sine  armis 
Invadet?  quanti,  ut  cédas,  Romamquc  relinquas 
Einerito,  est?  tanto  perculsi  fulmine  belli 
Siccine  te,  lit  nuper  Capua  est  adeitus  ab  alta 
Fulvius,  æquoreis  Libyæ  revocabimus  oris? 

Vince  domi , et  trinis  mœrentem  funera  lustris 
Ausoniain  purga  bello  : tum  tende  remotos 
In  Garamantas  iter,  Nasamoniacosque  triumphos 
.Mol ire  ; anguslæ  prohibent  nunc  talia  cœpta 
Res  Italæ  : pater  ille  tuus,  qui  nomina  veslræ 
Addidit  haud  segnis  genti,  quum  consul  Hiberi 
Tenderet  ad  ripas,  revocato  milite  primus 
Descendent!  avide  superatis  Alpibus  ultro 
Obposuit  sese  llaunibali  : tu  consul  abire 

t 

A victore  paras  hoste,  atque  avellere  nobis 
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assez  d’avoir  à vaincre  Annibal?  Quelle  gloire  plus  écla- 
tante irez-vous  chercher  sur  le  rivage  carthaginois?  Si 
c’est  l’aiguillon  de  la  gloire  qui  vous  excite,  une  moisson 
de  lauriers  est  devant  vous  : sans  aller  si  loin , la  for- 
tune vous  présente  un  rival  digne  de  votre  ardeur  guer- 
rière. C’est  le  sang  de  cet  homme  cruel , oui , c’est  le  sang 
d’Annibal  que  l’Italie  vous  demande  à grands  cris.  Où 
voulez-vous  porter  la  guerre  ? Eteignez  d’abord  l’embra- 
sement qui  dévore  notre  malheureux  pays.  Laisser  der- 
rière vous,  sans  le  combattre,  un  ennemi  presque  épuisé , 
et  livrer  sans  défense  les  sept  collines,  c’est  trahir  votre 
patrie. 

« Pendant  que  vous  ravagerez  les  Syrtes  et  les  sables 
stériles  de  la  Libye,  ce  fléau  ne  viendra-t-il  pas  fondre  à 
l’instant  sur  nos  murailles,  qu’il  ne  connaît  déjà  que 
trop  bien?  n’altaquera-t-il  pas  notre  Capitole,  où  Jupi- 
ter n’aura  plus  de  bras  pour  le  défendre?  Quelle  con- 
quête vaut  la  peine  que  vous  abandonniez  Rome  et 
l’Italie  aux  faibles  mains  d’un  vieillard  ? Accablés  par 
ce  foudre  de  guerre , j)ourrons-nous  vous  rappeler  du 
sein  de  la  Libye,  comme  naguère  nous  avons  fait  venir 
Fulvius  de  Capotte?  C’est  ici  qu’il  faut  vaincre;  c’est 
l’Italie  abattue  par  quinze  années  de  désastres  qu’il  faut 
délivrer  d’une  si  longue  guerre.  Alors , marchez  contre 
le  pays  lointain  des  Garamantes,  et  triomphez  des  Nasa- 
mons  : pour  le  moment , la  situation  misérable  de  l’Italie 
vous  défend  de  telles  entreprises.  Votre  père,  quia  tant 
ajouté  à la  gloire  du  nom  que  vous  portez,  se  rendait  en 
Espagne,  revêtu  de  la  puissance  consulaire,  quand  il  ap- 
prit qu’Annibal  avait  franchi  les  Alpes  et  fondait  comme 
un  torrent  sur  l’Italie;  sans  hésiter,  il  ramena  ses  troupes 
en  arrière  pour  lui  disputer  le  passage.  Vous,  consul 
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Scilicet  hoc  astu  Pœnuin?  si  deinde  sedebit 
Inpavidus,  nec  te  in  Libyam  iliaque  arma  sequetur, 
Capta  damnabis  consulta  inprovida  Roma. 

Sed  fac  turbatum  convertere  signa,  tuæquc 
Classis  vêla  sequi  : nempe  idem  erit  Hannibal,  idem, 
Cujus  tu  vallum  vidisti  e mœnibus  urbis.  » 

Hæc  Fabius  : setiiorque  inanus  paria  ore  fremebant. 


Tum  contra  consul  : « Cæsis  ductoribus  olim 
Magnanimis  leto  gcmino,  quum  tota  subisset 
Sidonium  possessa  jugum  Tartessia  tellus,  , 

Non  Fabio,  non,  quîs  eadcm  est  sententia  cordi, 
Quoquain  ad  opein  verso,  fateor,  primoribus  annis 
Excepi  uubem  belli,  solusque  ruenti 
Objeci  cœlo  caput , atque  in  me  omnia  verti. 

Tum  grandæva  manus , puero  male  crédita  bella, 
Atque  idem  hic  vates  temeraria  cœpta  canebat. 

Dis  grates  laudemque  fero,  sub  numine  quorum 
Gens  Trojana  sumus;  puer  ille,  et  fulilis  ætas, 
Iubellesque  anni , necdum  maturus  ad  arma 
Scipio,  restituit  terras  inlæsus  Hiberas 
Trojugenis  : pepulit  Poenos,  solisque  secutus 
Extrcmas  ad  Atlanta  vins,  exegit  ab  orbe 
Hesperio  nomen  Libyæ,  nec  rettulit  urbi 
Signa  prius,  quam  fumantes  ci  rca  æquora  vidit 
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aussi,  vous  pensez  à laisser  derrière  vous  cet  ennemi 
victorieux,  comme  si  cette  ruse  devait  l’arracher  de 
l’Italie.  Mais  s’il  y reste  sans  se  troubler,  s’il  ne  veut  pas 
vous  suivre  en  Afrique,  la  prise  de  Rome  vous  forcera 
bientôt  à condamner  vous-mêine  cette  conduite  impru- 
dente. En  supposant  môme  que  votre  départ  le  fasse 
trembler  pour  sa  patrie,  qu’il  lève  son  camp  et  mette  à 
la  voile  en  même  temps  que  vous,  ne  serait-il  pas  tou- 
jours ce  même  Annibal  dont  vous  avez  vu  les  retranche- 
mens  du  haut  de  nos  murailles?  » Ainsi  parla  Fabius,  et 
les  vieux  sénateurs  exprimaient  tout  bas  les  mêmes  in- 
quiétudes. 

Le  consul  répond  en  ces  termes  : « Quand  un  coup 
funeste  nous  eut  ravi  à la  fois  deux  chefs  magnanimes, 
et  que  l’Espagne  tout  entière  se  fut  soumise  à la  puis- 
sance des  Carthaginois,  ce  ne  fut  alors  ni  de  Fabius,  ni 
d’aucun  de  ceux  qui  partagent  en  ce  moment  son  avis, 
qu’elle  reçut  du  secours  ; c’est  moi , je  l'avoue,  moi  seul, 
malgré  ma  jeunesse,  qui  pris  la  charge  de  cette  guerre, 
qui  bravai  cet  orage  épouvantable,  et  appelai  tout  le 
danger  sur  ma  tête.  C’était  alors  comme  aujourd’hui  : 
les  vieux  capitaines  disaient  qu’on  avait  tort  de  confier  à 
un  enfant  cette  grande  entreprise,  et  le  même  oracle 
accusait  la  témérité  de  ses  desseins.  Grâce  et  gloire 
soient  rendues  aux  dieux  protecteurs  de  la  race  troyenne  ! 
c’est  cet  enfant,  si  jeune,  si  faible  encore;  c’est  Scipiou 
qui,  à un  âge  où  il  n’était  pas  mûr  pour  la  guerre,  a 
remis  heureusement  l’Espagne  sous  votre  obéissance,  a 
chassé  les  Carthaginois,  et,  suivant  le  char  du  soleil 
dans  sa  descente  rapide  vers  les  cimes  de  l’Atlas,  a ef- 
facé le  nom  africain  delà  terre  ibérique,  et  n’a  ramené 
dans  Rome  ses  drapeaux  victorieux  qu’après  avoir  vu, 
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Koinano  Phœbutn  solventem  litore  currus. 

Adscivit  reges  idem  : nunc  ultimus  actis 
Restât  Carthago  nostris  l'abor  : hoc  sator  ævi 
Jupiter  æterni  monet.  Hannibali  ecce  senectus 
Intremit,  aut  ægros  simulât  mentila  timorés, 

Ne  finem  iongis  tandem  peperisse  ruinis 
Sit  noster  titulus.  Certe  jam  dextera  nobis 
Experta,  et  robur  florentibus  auximus  annis. 

o Ne  vero  fabricate  moras  ; sed  currere  sortem 
Hanc  sinite  ad  veterum  delenda  opprobria  cladum 
Quam  mihi  servavere  Dei.  Sat  gloria  cauto 
Non  viuci  pulchra  est  Fabio,  peperitque  sedendo 
Omnia  Cunctator  nobis  : nec  Mago,  nec  Hannon, 

Nec  Gisgone  satus,  nec  Hamilcare  tcrga  dédissent, 

Si  segnes  clauso  traheremus  prœlia  vallo. 

Sidoniusne  puer,  vix  pubescente  juventa, 

Laurentes  potuit  populos  et  Troia  adiré 
Mœnia,  flaventemque  sacro  cum  gurgite  Thybrim? 

Et  potuit  Latium  longo  depascere  bello? 

Nos  Libyæ  terris  tramittere  signa  pigebit  ? 

Et  Tyrias  agitare  domos?  Secura  pericli 
Lilora  lata  patent,  et  opima  pace  quieta 
Stat  tel  lus  ; timeat  tandem  Carthago,  timeri 
Adsueta,  et  nobis,  quamvis  Œnotria  nondum 
Hannibale  arva  vacent,  superesse  intelligat  arma, 
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au  bord  de  l’océan , le  père  du  jour  dételer  ses  coursiers 
haletans  sur  un  rivage  redevenu  romain.  Le  même  Sci- 
pion  a fait  entrer  des  rois  dans  votre  alliance.  11  ne 
nous  reste  plus  qu’à  détruire  Carthage;  c’est  le  dernier 
de  nos  travaux,  et  Jupiter,  qui  fixe  les  destinées  de  l’a- 
venir, nous  invite  à l’entreprendre.  Annibal  tremble  au- 
jourd’hui comme  un  vieillard,  ou  du  moins  il  affecte 
les  craintes  de  la  vieillesse  : à le  détruire,  à consommer 
cette  ruine  depuis  long-temps  commencée,  il  y aurait 
trop  peu  de  gloire  pour  moi  : vous  avez  fait  l’épreuve 
de  mon  bras , et  l’âge  a développé  mes  forces. 

« Ne  cherchez  donc  point  de  prétexte  pour  m’arrêter; 
laissez-rooi  venger  la  honte  de  nos  anciennes  défaites, 
et  courir  dans  la  carrière  que  les  dieux  m’ont  ouverte. 
Netre  pas  vaincu,  cette  gloire  doit  suffire  au  prudent 
Fabius;  car,  par  là,  ce  sage  temporiseur  a sauvé  Rome 
et  l’Italie.  Mais  s’il  avait  fallu  toujours  prolonger  la 
guerre  en  nous  tenant  enfermés  dans  nos  retranchemens, 
ni  Magon,  ni  Haunon,  ni  le  fils  de  Gisgon,  ni  le  fils 
d’Amilcar  n’auraient  été  vaincus  par  nous.  Quoi  ! un 
guerrier  carthaginois,  à peine  sorti  de  l’enfance,  aura 
pu  venir  dans  les  champs  de  Laurente,  sous  les  murs  de 
Rome  et  sur  les  bords  sacrés  du  Tibre!  il  aura  pu  déchirer 
quinze  ans  le  sein  de  l’Italie,  et  nous,  nous  craindrons 
de  porter  nos  drapeaux  sur  la  terre  d’Afrique  et  d’atta- 
quer les  murs  de  Carthage?  Cette  terre  est  tranquille  et 
jouit  d’une  heureuse  abondance  : la  paix  et  l’absence 
du  danger  tiennent  au  loin  ses  rivages  ouverts.  Qu’elle 
tremble  enfin , elle  qui  nous  fait  trembler  depuis  si  long- 
temps : faisons-lui  voir  que,  malgré  la  présence  d’Anni- 
bal  en  Italie  ,.^ous  avons  plus  de  forces  qu’il  ne  nous  en 
faut  pour  nous  défendre. 
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« Illum  ego,  quein  vosmet  cauti  consul  laque  vestra 
In  Latio  fecere  seuem , cui  tertia  large 
Fundenti  nostrum  ducuntur  lustra  cruorem, 

Ilium  ego  ad  incensas  trepidanteun  et  sera  paventem 
Avertam  patriæ  sedes  : au  Roma  videbit 
Turpia  Agenoreæ  mûris  vestigia  dextræ? 

Carthago  inmunis  nostros  secura  labores 
Audiet  interea,  et  porlis  bellabit  apertis? 

Tum  vero  pulset  nostras  iterum  inprobus  hostis 
Ariete  Sidonio  turres,  si  templa  suorum 
Non  ante  audierit  Rutulis  crepitantia  flammis.  » 

Talibus  adeensi  Patres , fatoque  vocante , 

Consulis  adnuerunt  dictis , faustumque  precati 
Ut  foret  Ausoniæ , tramittere  bella  dederunt. 
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« Ce  capitaine,  que  votre  prudence  et  vos  timides 
conseils  ont  laissé  vieillir  dans  nos  campagnes,  qui  de- 
puis trois  lustres  ne  cesse  de  verser  des  flots  de  sang  ro- 
main, je  veux,  moi,  le  rappeler  dans  sa  patrie;  il  la 
verra  livrée  aux  flammes,  et  tremblera  enfin  pour  elle, 
mais  trop  tard  pour  la  sauver.  Il  ne  sera  pas  dit  que 
Rome  portera  sur  ses  murailles  les  marques  honteuses 
des  bras  carthaginois,  tandis  que  leur  ville  entendra 
dans  une  sécurité  profonde  le  récit  de  nos  désastres, 
et  nous  fera  la  guerre,  ses  portes  ouvertes.  Oui,  je  con- 
sens que  le  bélier  d’Annibal  vienne  encore  ébranler  nas 
murailles,  si , avant  qu’il  en  ait  le  temps , il  n’apprend  que 
les  temples  de  Carthage  ont  été  par  mes  mains  livrés  aux 
flammes.  » 

Enflammés  par  ces  paroles  et  cédant  à la  destinée, 
les  sénateurs  ne  résistent  plus  aux  désirs  du  consul  : ils 
demandent  pour  son  entreprise  la  protection  des  dieux, 
et  lui  permettent  de  porter  la  guerre  en  Afrique. 
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Hostis  ut  Ausoniis  discederet  advena  terris, 
Fatidicæ  fuerant  oracula  prisca  Sibyllæ, 
Cœlieolum  Phrygia  genetricem  sede  petitam 
Laomedonteæ  sacrandam  mœnibus  ürbis  : 
Advectum  exciperet  nuinen,  qui,  lectus  ab  omni 
Concilio  Patrum,  præsentis  degeret  ævi 
Optimus:  heu  nomen  melius  majusque  triumphis 
Jamque  petita  aderat,  Latia  portante  Cybele 
Puppe,  adque  os  amnis,  magno  censeute  Senatu, 
Obvius  adcitis  properabat  Scipio  sacris , 

Qui,  genitus  patruo  ductoris  ad  Africa  bella 
Tune  lecti,  multa  fulgebat  imagine  avorum. 

Isque  ubi  longinquo  venientia  numina  ponto 
Adcepit  supplex  palmis , Tuscique  sonora 
Tbybridis  adducit  sublimis  ad  ostia  puppim, 
Femineæ  tum  deinde  manus  subiere,  per  amnem 
Quæ  traherent  celsam  religatis  fuuibus  alnum. 


C.  SILIUS  ITALICUS. 

LES  PUNIQUES 

LIVRE  DIX-SEPTIÈME. 


R>ur  chasser  de  l'Italie  un  ennemi  venu  d’une  terre 
lointaine,  il  fallait,  suivant  de  vieux  oracles  sibyllins, 
aller  chercher  la  mère  des  dieux  dans  son  temple  de 
Phrygie , et  consacrer  son  culte  dans  la  ville  troyenne  ; 
il  fallait  de  plus  qu’à  son  arrivée  elle  fût  reçue  par 
l’homme  que  le  choix  du  sénat  tout  entier  aurait  désigné 
comme  le  plus  vertueux  de  son  siècle,  honneur  plus 
grand,  plus  respectable  que  tous  les  triomphes.  La 
déesse  arrivait  sur  une  galère  romaine , et  Scipion , 
choisi  par  le  sénat  pour  la  recevoir,  était  allé  au-devant 
d’elle  jusqu’à  l’embouchure  du  Tibre.  Fils  de  l’oncle  du 
général  à qui  venait  d’être  remis  le  soin  de  la  guerre 
d’Afrique,  Scipion  comptait  une  glorieuse  suite  d’aïeux. 
Il  reçut  dans  ses  mains  suppliantes  la  divinité  qu’on  ap- 
portait à travers  les  mers , et  fit  entrer  le  vaisseau  dans 
les  flots  retentissans  du  fleuve  de  Tyrrhène;  puis  vinrent 
les  matrones  qui , prenant  en  main  ses  câbles,  le  traînè- 
rent en  remontant  le  cours  des  eaux. 
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Cibcum  arguta  cavis  tinnitibus  æra,  simulque 
Gertabant  rauco  resonautia  tympana  pulsu; 

Seinivirique  cliori,  geinino  qui  Dindyma  monte 
Casta  coiunt;  qui  Dictaso  bacchantur  in  antro; 

Quique  Idæa  juga  et  lucos  novere  silentes. 

Hos  inter  fremitus  ac  læto  vota  tumultu, 

Substitit  adductis  renuens  proeedere  vinclis 
Sacra  ratis,  subitisque  vadis  inmobilis  hæsit. 

Tutn  puppe  e media  magno  clamore  sacerdos, 

«Parcite  pollutis  contingere  vincula  palmis, 

Et  procul  hinc , moneo,  procul  bine , quæcumque  profanæ. 
Ferle  gradus,  nec  vos  casto  miscete  labori; 

Dum  satis  est  monuisse  Deæ  : quod  si  qua  pudica 
Mente  valet,  si  qua  inlæsi  sibi  corporis  adstat 
Conscia , vel  sola  subeat  pia  mimera  dextra.  s 

Hic,  prisca  ducens  Clausorum  ab  origine  nomen, 
Claudia,  non  æqua  populi  inala  crédita  fama, 

In  puppim  versis  paltnisque  oculisque  profatur  : 

« Cœlicolum  genitrix,  numen,  quod  numina  uobis 
Cuncta  créas,  cujus  proies  terramque,  fretumque, 
Sideraque,  et  mânes  regnorum  sorte  gubernant, 

Si  nostrum  nullo  violatum  est  crimine  corpus, 

Testis,  Diva,  veni,  et  facili  me  absolve  carina.  » 

Tum  secura  capit  funem;  freinitusque  leonum 
Audiri  visus  subito,  et  graviora  per  auras 
Nulla  puisa  manu  sonuerunt  tympana  Divs. 
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Le  cortège  s’avance  au  bruit  aigu  des  cymbales,  au 
son  rauque  des  tambours  de  Phrygie;  puis  viennent  ces 
prêtres  qui  ne  sont  plus  des  hommes  et  qui  se  consacrent 
à de  chastes  mystères  sur  le  double  sommet  du  mont 
Dindyme,  qui  se  livrent  à de  saintes  fureurs  dans  les 
antres  de  Crète,  qui  connaissent  les  cimes  de  l’Ida  et  ses 
forêts  silencieuses;  ils  viennent  en  formant  des  danses. 
Mais  tout  à coup,  au  milieu  des  chants  d’allégresse  et 
des  transports  religieux,  le  câble  se  tend,  et  la  galère 
sacrée  refuse  d’avancer,  comme  si  elle  était  prise  dans  les 
sables  du  fleuve.  Alors,  du  haut  de  la  poupe,  le  prêtre 
s’écrie  avec  force  : « Cessez  de  toucher  le  câble  avec  des 
mains  impures  : loin  d’ici,  loin  d’ici  les  femmes  souil- 
lées; la  déesse  ne  veut  point  que  des  mains  profanes 
prennent  part  à cette  œuvre  sainte  ; craignez  sa  colère.  S’il 
en  est  une  seule  parmi  vous  dout  l’âme  soit  sans  tache 
et  qui  ait  conscience  de  la  pureté  de  son  corps,  qu’elle 
vienne,  même  seule,  pour  accomplir  une  fonction  sa- 
crée. » 

Alors  s’avance  une  vierge  issue  de  l’antique  famille 
des  Clausus;  c’est  Claudia,  dont  le  peuple  soupçonnait 
injustement  les  mœurs;  ses  yeux  et  ses  mains  se  tour- 
nent vers  la  galère  sacrée,  et  elle  dit  : « Mère  des  immor- 
tels , divinité  puissante  qui  avez  porté  dans  votre  sein 
toutes  les  autres;  vous,  dont  les  enfans  gouvernent 
comme  des  rois  la  terre,  la  mer,  les  cieux  et  les  enfers, 
s’il  est  vrai  que  mon  corps  n’a  reçu  jamais  aucune  souil- 
lure, rendez-moi  témoignage,  et  que  le  vaisseau  qui 
vous  porte,  cédant  à l’effort  de  mon  bras,  fasse  recon- 
naître mon  innocence.  » Elle  saisit  le  câble  avec  une  noble 
assurance,  et,  à l’instant  même,  on  entend  rugir  les 
lions  de  la  déesse,  et  les  tambours  phrygiens,  sans  qu’au- 
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Fertur  prôna  ratis(ventos  inpellere  credas), 
Contraque  adversas  ducentem  prævenit  undas. 
Extemplo  major  cunctis  spes  pectora  mulcet, 
Finem  armis  tandem,  finemque  venire  periclis 


Ipse  alacer  Sicula  discedens  Scipio  terra 
Abscondit  late  propulsis  puppibus  aequor, 

Cui  numen  pelagi  placaverat  hostia  taurus, 
Jactaque  cæruleis  innabant  fluctibus  exta. 

Tune  a sede  Deum  purumque  per  æthera  lapsæ, 
Armigeræ  Jovis  ante  oculos  cœpere  volucres 
Æquoreas  monstrare  vias,  ac  ducere  classetn. 
Augurium  clangor  lætum  dabat  : inde , secuti 
Tantum  progressos  liquida  sub  nube  volatus, 
Quantum  non  frustra  speculantum  lumina  servant, 
Litora  Agenoreæ  tenuerunt  perfida  terræ. 

Nec  segnis,  tanta  in  semet  veniente  procella, 

Africa  terribilem  magno  sub  nomine  molem 
Regis  opes  contra  et  Massyla  paravorat  arma  : 
Spesque  Syphax  Libycis  una,  et  Laurentibus  unus 
Terror  erat  : campos  pariter  vallesque  refusas 
Liloraque  inplerat,  nullo  decorare  tapetc 
Cornipedem  Nomas  adsuetus , densæque  per  auras 
Condebant  jaculis  stridentibus  ælhera  nubes. 
Inmemor  is  dextræque  datæ  junctique  per  aras 
Fœderis,  et  mensas  testes,  atque  hospita  jura. 
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cune  main  les  touche,  résonnent  avec  une  force  incon- 
nue. La  galère  glisse  rapidement  sur  le  fleuve , comme 
si  le  vent  soufflait  dans  ses  voiles;  elle  prévient  même 
l’effort  du  bras  qui  la  traîne  en  remontant  le  cours  des 
ondes.  A cette  vue  une  plus  vive  espérance  remplit  tous 
les  cœurs  ; on  sent  que  la  fin  de  la  guerre  est  venue  et 
que  tous  les  périls  sont  passés. 

Cependant  Scipion  quittait,  plein  d’ardeur,  le  rivage 
de  Sicile,  et  ses  navires,  poussés  par  le  vent , couvraient 
au  loin  les  flots.  Le  sacrifice  d’un  taureau  lui  avait  rendu 
le  dieu  des  mers  favorable  ; les  entrailles  de  la  victime 
surnageaient  encore  sur  les  vagues  bleuâtres.  Alors  deux 
aigles,  élancés  du  séjour  des  dieux  à travers  un  air  pur, 
viennent  lui  montrer  la  route  sur  l’abîme  et  diriger  sa 
flotte;  le  bruit  de  leurs  ailes  marquait  un  augure  favo- 
rable. Les  Romains  les  suivent  des  yeux  dans  leur  vol, 
qui  ne  s’élève  jamais  assez  pour  qu’ils  puissent  les  perdre 
de  vue,  et,  guidés  par  eux,  ils  abordent  sur  la  terre  de 
la  perfide  Carthage. 

Voyant  venir  contre  elle  cette  effroyable  tempête,  l’A- 
frique avait  pensé  d’avance  à se  ménager  d’imposantes 
ressources  et  l’appui  d’un  grand  nom  : elle  avait  pour 
elle  les  armées  du  roi  de  Massylie;  en  Syphax  se  con- 
centraient l’espérance  de  Carthage  et  la  terreur  de  Rome. 
Les  Numides,  habitués  à monter  leurs  chevaux  sans  selle, 
s’étaient  répandus  partout,  dans  les  plaines,  dans  les  val- 
lées, sur  les  rivages,  et  leurs  flèches,  sifflant  dans  l’air, 
formaient  un  nuage  épais  qui  dérobait  le  jour.  Syphax 
avait  oublié  son  alliance  avec  les  Romains,  l’amitié  ju- 
rée sur  les  autels,  le  festin  qui  l’avait  cimentée,  les  droits 
de  l’hospitalité  sainte,  la  justice  et  la  bonne  foi  : un  cou- 
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Fasque,  fidemque  simul,  pravo  mutatus  amore, 
Ruperat,  atque  toros  regni  mercede  pararat. 

Virgo  erat  eximia  specie  claroque  parente, 
Hasdrubalis  proies  : tlialamis  quam  cepit  ut  altis, 
Ceu  face  subeensus  prima  tædaque  jugali, 

Vertit  opes  gener  ad  Pœnos,  Latiæque  soluto 
Fœdere  amicitiæ,  dotalia  traustulit  arma. 

Sed  non  Ausonio  curarum  extrema  Syphacem 
Ductori  monuisse  fuit,  missique  minantur, 

Stet  regno,  reputet  Superos,  pacta  hospita  servet  : 
Longe  conjugia,  ac  longe  Tyrios  Hymenæos 
Inter  Dardanias  acies  fore;  sanguine  quippe, 

Si  renuat,  blando  nimiurn  facilique  marito 
Statura  obsequia  et  thalami  flagranlis  amores. 

Sic  Latius  permixta  minis,  at  cassa  movebat 
Ductor;  nam  surdas  conjux  obstruxerat  aures. 
Ergo,  asper  monitis  frustra  nitentibus,  enses 
Advocat,  et,  castas  polluti  fœderis  aras 
Testatus,  varia  Martem  movet  inpiger  arte. 
Castra,  levi  calamo  cannaque  intecta  palustri, 
Qualia  Maurus  amat  dispersa  mapalia  pastor, 
Adgreditur,  furtum  armorum  tutantibus  umbris, 

Ac  tacita  spargit  celata  incendia  nocte. 

Inde,  ubi  conlecti  rapidam  diffundere  pestem 
Cœperunt  ignés,  et  se  per  pinguia  magno 
Pabula  ferre  sono,  clare  exspatiantur  in  auras, 
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pable  amour  avait  rompu  tous  ces  nœuds,  et  changé 
son  cœur;  il  avait  sacrifié  son  royaume  pour  une  femme 
aussi  distinguée  par  les  charmes  de  sa  figure  ejue  par  la 
noblesse  de  sa  naissance  : c’était  la  fille  d'Àsdrubal. 
A peine  l’a-t-il  reçue  dans  sa  couche,  que  brûle  d’une 
flamme  fatale  il  se  tourne  vers  les  Carthaginois,  et,  re- 
nonçant à l’alliance  des  Romains,  porte  sa  puissance 
comme  présent  de  noce,  dans  le  camp  de  son  beau- 
père. 

Le  premier  soin  de  Scipion  fut  d’avertir  ce  roi  par- 
jure : il  envoie  des  députés  lui  dire  avec  menaces,  de 
rester  dans  son  royaume,  de  craindre  les  dieux  ven- 
geurs, et  de  garder  la  foi  jurée  à son  hôte  : ni  sa  belle 
épouse,  ni  son  hymen  carthaginois  ne  le  défendront 
contre  les  armées  romaines;  s’il  persiste,  c’est  avec  des 
flots  de  sang  qu’il  paiera,  faible  et  trop  complaisant 
époux,  sa  folle  tendresse  et  ses  brûlantes  amours. 

Ni  ces  avis,  ni  ces  menaces  ne  produisirent  d’effet; 
le  malheureux  Syphax  était  devenu  sourd  à toute  re- 
montrance. Irrité  de  cette  fatale  obstination , le  géné- 
ral romain  ne  songe  plus  qu’à  courir  aux  armes;  il  prend 
à témoin  les  saints  autels  profanés  par  un  parjure,  et 
met  en  œuvre  toutes  les  ressources  de  la  guerre. 

Le  camp  de  Syphax  était  un  amas  de  tentes  couvertes 
de  joncs  et  de  roseaux,  comme  ces  huttes  que  le  berger 
maure  dresse  dans  les  plaines.  Scipion  l’attaque  à la  fa- 
veur des  ténèbres,  et  jette  partout  les  germes  cachés 
d’un  vaste  embrasement.  Dès  que  les  flammes  ont  pris 
de  la  force  et  étendu  leur  action,  elles  dévorent  avide- 
ment et  avec  bruit  l’aliment  favorable  qui  leur  est  offert, 
elles  s’élèvent  et  détruisent  tout  ce  qui  arrête  leur  pas- 
iii.  au 
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Et  frenos  volucri  propellunt  lumine  flammæ. 

It  totis  inimica  lues  cum  turbine  castris, 

Alque  alimenta  vorat  strepitu  Vulcanus  auhelo 
A rida,  et  ex  omni  manant  incendia  tecto. 

Sentitur  plerisque  prius,  quant  cernitur,  ignis 
Excitis  somno,  multorumque  ora  vocantum 
Auxiliuin  invadunt  flannnæ  : Huit  undique  victor 
Mulciber;  et  rapidis  amplexibus  arma  virosque 
Conripit  : exundat  pestis,  semiustaque  castra 
Ardenti  voûtant  per  nubila  summa  favilla. 

Ipsirs  ingenti  regis  lentoria  saltu 
Lugubre  increpitans  laie  circumvolat  ardor; 
Hausissetque  virum,  trepidus  ni  clade  satelles 
E somno  ac  stratis  rapuisset  inulta  precantem. 
Verum,  ubi  mot  juncto  sociarant  aggere  vires 
Massylus  Tyriusque  duces,  adcitaque  regno 
Lenierat  pubes  iufaustæ  vulnera  noctis, 

Ira,  pudorque  dabant,  et  conjux,  lertius  ignis, 
Inmanes  animos;  adflataque  barbarus  ora 
Castrorum  flammis,  et  se  velamine  nulio 
Vix  inter  trépidas  ereptum  ex  hoste  catervas 
Frendebat  minitans  : sed  enim  non  luce  Syphacem, 
Nec  claro  potuisse  die,  nec  sole  tuente, 

A quoquam  vinci  : jactarat  talia  vecors; 

Scd  juin  claudebat  fiatus,  nec  plura  sinebat 
Atropos;  et  tumidæ  properantur  sia  mina  linguae. 
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sage.  Ce  fléau  dévastateur  se  roule  sur  le  camp  tout 
entier  en  épais  tourbillons;  le  feu  haletant  consume 
tout  ce  qu'il  rencontre  de  sec,  et  chaque  lente  devient  le 
théâtre  d’un  incendie.  Eveillés  en  sursaut,  les  Numides 
sentent  la  flamme  avant  de  la  voir;  elle  leur  ferme  la 
bouche  au  moment  où  ils  l’ouvrent  pour  appeler  du  se- 
cours. Le  feu  vainqueur  s’élance  dans  tous  les  sens; 
armes  et  soldats,  il  saisit  tout  dans  ses  brusques  étrein- 
tes; il  se  répand  comme  une  mer  furieuse,  et  le  camp 
brûlé  n’est  plus  qu’un  amas  de  cendres  rouges  que  le 
vent  balaye  dans  les  airs. 


La  tente  même  du  roi  n’est  pas  à l’abri  du  feu  : la 
flamme,  dans  son  vol  rapide,  s’eri  empare  et  l’enveloppe, 
tout  entière  avec  un  pétillement  lugubre.  Syphax  eut 
péri  sans  un  de  ses  gardes  qui  accourut  aussitôt  pour  l’ar- 
racher de  son  lit  tout  éperdu.  Mais  lorsqu’il  eut,  peu 
de  temps  après,  réuni  son  armée  à celle  du  général 
carthaginois  et  tiré  de  son  royaume  de  nouvelles  forces, 
remis  des  désastres  de  cette  nuit  funeste,  le  feu.de  la 
colère,  de  la  honte,  et  surtout  celui  de  l’amour,  le  por- 
tèrent au  plus  haut  point  d'exaspération.  Il  éclatait  en 
menaces;  il  pensait  en  frémissant  à ces  flammes  qui 
avaient  brûlé  son  camp  et  effleuré  son  visage,  et  du  mi- 
lieu desquelles  on  l’avait  arraché  tout  nu  aux  coups  de 
l’ennemi,  au  milieu  de  ses  bataillons  en  désordre.  Mais 
disait-il,  à la  lumière,  en  plein  jour,  à la  face  du  soleil, 
qui  pourrait  vaincre  Syphax  ? Ainsi  parlait  son  fol  or- 
gueil. Cependant  la  Parque  allait  punir  ces  paroles  in- 
sensées; elle  s’apprêtait  à couper  le  fil  de  ses  jours,  et  à 
réduire  sa  langue  téméraire  au  silence  de  la  mort.  * 
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Namque,  ubi  prosiluit  castris,  ceu  turbidus  amnis, 
Qui,  silvas  ac  saxa  trahens,  per  dévia  præeeps 
Volvitur,  et  ripas  spumanti  gurgile  laxat. 

Ante  omnes  prævectus  equo,  trahit  agmina  voce. 

Contra  nava  manus  Rutuli,  celsusque  ruebat 
Viso  rege  procul  raptis  excrcitus  arinis. 

Ac  sibi  quisque  : « Yidesne,  videsnc,  ut  in  agmine  primo 
Massylus  volitct,  deposcens  prœlia,  rector? 

Fac  nostruni  boc,  inca  dexlra,  decus:  violavit  et  aras 
Cœlicolum,  et  casti  ductoris  fcedera  rupit. 

Sit  satis  hune  castris  semel  effugisse  crematis.  » 

Sic  secum  taciti,  et  cerlatim  spicula  fundunt. 

Prima  iu  cornipedis  sedit  spirantibus  ignem 
iNaribus  liasta  volans,  erexitque  ore  cruento 
Quadrupcdem,  elatis  pulsanlein  calcibus  auras. 

Corruit  asper  equus,  confixaquc  cuspide  membra 
Hue  illuc  jactans,  rectorem  prodidit  liosli. 

Invadunt,  vanumque  fugæ,  atque  adtollere  fessos 
Adnitentem  artus,  revocaio  a vulnere  telo, 

Conripiunt  : tum  vincla  viro  manicæque  (pudendum) 
Addita,  et,  exemplum  non  unquatn  fiderc  lætis, 
Sceptriferas  arta  palmas  viuxere  catena. 

Ddcitdr  ex  alto  dejectus  culmine  regni, 

Qui  modo  sub  pedibus  terras,  et  sceptra,  patensque 
Litora  ad  Oceani  sub  nutu  viderai  æquor. 

Prostralis  opibus  regni  Phœnissa  inetuntur 


Digitized  by  Google 


LES  PUNIQUES  , LIV.  XVII.  34 1 

Il  s’élance  de  son  cainp  avec  la  violence  d’un  fleuve 
débordé  qui.entraînant  rochers  et  forêts  dans  son  cours, 
roule  à travers  des  précipices,  et  pousse  Igin  de  ses  rives 
sa  vague  impétueuse  et  écumante;  il  court  à cheval  en 
avant  de  ses  bataillons  et  les  excite  de  la  voix.  A sa  vue, 
les  braves  Riitnles  avaient  pris  les  armes  et  s’avancaient 
fièrement  pour  le  combattre.  « Vois-tu,  se  disait  chacun 
d’eux  à lui-même,  vois  tu  le  roi  des  Massyles  qui  se  pré- 
cipite aux  premiers  rangs  et  demande  la  bataille?  O 
mon  bras,  accorde-moi  la  gloire  de  le  punir;  il  a pro- 
fané les  saints  autels,  il  a violé  l’amitié  sainte  qu’il  avait 
jurée  à notre  général  : qu’il  lui  suffise  d’avoir  échappé 
sain  et  sauf  à l’incendie  de  son  camp.  » 

C’est  ainsi  que  chacun  s’excite  en  silence,  et  leurs 
traits  volent  à l’envi.  Une  première  flèche  va  frapper  les 
naseaux  brûlans  de  son  cheval  qui,  dressant  aussitôt  sa 
tête  ensanglantée,  se  cabre  et  frappe  l’air  de  ses  pieds, 
jusqu’au  moment  où  il  tombe  à terre,  sc  roule  en  tous 
sens,  et  livre  son  maître  aux  coups  de  l’ennemi.  Le  mal- 
heureux sc  voit  à l’instant  même  entouré;  vainement  il 
essaie'  de  fuir  et  de  soulever  scs  membres  alourdis  en 
retirant  le  fer  de  sa  blessure;  on  le  saisit  : ses  pieds  et  ses 
bras  sont  chargés  de  chaînes;  des  fers  remplacent  dans 
ses  mains  le  sceptre  des  rois.  Triste  et  honteux  revers, 
qui  apprend  aux  hommes  à ne  point  se  confier  dans  les 
faveurs  de  la  fortune. 

On  l’entraîne,  précipité  du  faîteélevé  de  sa  puissance, 
lui  qui,  tout-à-l’heure,  voyait  à ses  pieds  des  peuples  et 
des  rois,  et  qui  dominait  sur  toute  l'étendue  des  mers 
jusqu’à  l’Océan.  Sa  défaite  est  suivie  du  carnage  dq 
l’armée  carthaginoise  : odieux  à Mars  et  connu  par  ses 
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Agntina,  et  invisus  Marti,  notusque  fugarum 
Vertit  terga  citus  dainnatis  Hasdrubal  ausis. 

Stabat  Cartlltgo,  truncatis  uudique  meinbris 
Uni  nixa  viro,  tantoque  fragore  ruentem 
Ha  uni  bal  absent!  retinebat  nomine  molem. 

Id  reliquum  fessos  opis  auxiliique  ciere 
Rerum  extrema  jubent  : bue  confugere  paventes, 
Postquam  se  Superum  desertos  numine  cernunt. 

Nec  mora  : propulsa  sulcaut  vada  salsa  carina, 

Qui  revocent,  patriæque  forant  mandata  monentis. 

Ne  lentus  nullas  videat  Carthaginis  arces. 

Qu.vrta  Aurora  ratem  Dauni  devexerat  oras, 
lût  fera  ductoris  turbabant  somnia  inentem. 

Namque  gravis  curis  carpit  dum  nocte  quielem, 

Cernere  Flaminium,  Gracchumque,  et  cernere  Pauliutn 
Vistis  erat  simul  adversos  mucronibus  in  se 
Destrictis  ruere,  atque  Itala  depellere  terra  : 

Omnisque  a Cannis,  Trasymenique  omuis  ah  undis 
lu  pontum  inpellens  unibraruin  exereitus  ibat. 

Ipso,  fugani  capiens,  notas  evadfcre  ad  Alpes 
Quærebat,  lerræque  ulnis  amplexus  ut  risque 
Hærebat  Latiæ;  donec  vis  sæva  profit ndo 
Truderet,  et  rapidis  daret  absportare  procellis 
His  ægrum  visis  adeuut,  mandata  ferentes, 

Legati,  patriæque  extrema  pericula  pandunt  : 

Massyla  ut  rueriiil  arma,  ut  corviee  cateuas 
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fuites,  Asdrubal  tourne  le  dos  en  condamnant  lui-même 
sa  folle  audace. 

Carthage,  comme  un  corps  privé  de  tous  ses  mem- 
bres, ne  se  soutenait  plus  que  par  un  seul  homme.  Le 
nom  d’Annibal  absent  la  retenait  encore  sur  le  penchant 
de  sa  ruine  épouvantable.  C’est  le  dernier  afipui  que 
l’extrémité  des  choses  l’obligea  réclamer  ; c’est  le  dernier 
asile  qu'elle  implore  en  tremblant,  dès  qu’elle  se  voit 
abandonnée  par  les  dieux.  Point  de  retard  : un  navire 
se  lance  à l’instant  sur  les  ondes  salées;  ceux  qui  le 
montent  vont  rappeler  Annibal;  ils  vont  lui  dire,  nu 
nom  de  sa  patrie,  qu’il  doit  se  hâter,  s’il  ne  veut  pas, 
arrivant  trop  tard,  ne  plus  retrouver  debout  les  murs  de 
Carthage. 

La  quatrième  aurore  vit  le  navire  aborder  sur  la  côte 
d’Ausonie  : l’esprit  d’Annibal  était  agité  par  d’effrayantes 
visions.  Tandis  que,  accablé  d’inquiétude,  il  se  livre  au 
repos  de  la  nuit,  il  lui  semble  voir  Flaminius  et  Grac- 
chus  et  Paul  Émile  fondre  sur  lui  tous  à la  fois,  l’épée  à 
la  main  , et  le  chasser  de  l'Italie  : de  la  plaine  de  Cannes, 
du  lac  de  Trasymène,  des  fantômes  d’armées  se  dres- 
sent et  le  poussent  vers  la  mer.  Lui-même,  cherchant 
son  salut  dans  la  fuite,  essayait  de  se  sauver  du  côté  des 
Alpes  dont  il  connaissait  la  route,  et  s’attachait  forte- 
ment de  ses  deux  mains  au  sol  italique,  jusqu’au  mo- 
ment où  une  force  invincible  le  précipitait  dans  la  mer, 
et  le  livrait  au  souffle  impétueux  des  tempêtes. 


11  était  accablé  de  ces  horribles  images,  quand  les 
députés  carthaginois  viennent  lui  apprendre  à la  fois  les 
ordres  et  les  dangers  extrêmes  de  sa  patrie.  La  puissance 
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Regnator  tulerit  Libyæ,  letoque  negato, 

Servetur  nova  pompa  Jovi  : Carthago  laboret 
Ut  trepidi  Hasdrubalis,  qui  rerum  agitarit  babenas, 
Non  una  concussa  fuga  : se,  triste  profatu, 

Vidisse.  arderent  quum  bina  in  nocte  silenti 
Castra,  et  luceret  sceleratis  Africa  flaminis. 
Prærapiduin  juvenem  minilari,  Bruttia  servet 
Litora  dum  Pœnus,  detraelurum  ignibus  atris, 

In  quam  sc  référât,  patriam,  suaque  inclita  facta. 

Hæc  postquain  dicta,  et  casus  patuere  metusque, 
Effundunt  lacrimas,  dextramque  ut  numen  adorant. 

•w 

Aiidivit  torvo  obtutu  defixus,  et  ægra 
Expendit  tacite  cura  secum  ipse  volutans, 

An  tanti  Carthago  foret;  sic  deinde  profatur  : 

« O dirum  exïtiiftn  mortalibus!  o niliil  unquam 
Crescerc , nec  magnas  patiens  exsurgere  laudes , 
Invidia!  eversam  jam  pridem  cxscindere  Romam, 
Atque  æquasse  solo  potui , traducere  captam 
Servitum  gentem,  Latioque  inponere  leges. 

Dum  sumtus,  dumque  arma  duci,  fessosque  secundis 
Submisso  tironc  negant  recreare  maniplos, 

Dumque  etiam  Cerere  et  viclu  fraudasse  cohortes 
Hannoni  placet,  induitur  tota  Africa  flammis  : 

Puisât  Agenoreas  Rboeteia  lancea  portas. 

Nunc  patriæ  decus,  et  patriæ  nunc  Hannibal  unus 
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desMassyles  est  tombée;  leur  roi  est  chargé  de  chaînés; 
on  lui  a refusé  la  faveur  de  mourir; on  le  réserve  comme 
un  ornement  nouveau  pour  la  pompe  du  Capitole  : Car- 
thage est  dans  le  plus  triste  abattement;  Asdrubal,  ce 
chef  timide,  qui  ne  sait  que  fuir,  l’a  perdue  par  scs  dé- 
faites réitérées.  Eux-mêmes  ont  vu  un  douloureux  spec- 
tacle : deux  camps  embrasés  dans  une  nuit  silencieuse, 
et  l’Afrique  toute  éclairée  des  feux  de  cet  effroyable  in- 
cendie. Four  peu  qu’Annibal  s’arrête  plus  long-temps  sur 
les  rivages  du  Brutium,  il  n’aura  plus  de  patrie  pour  s’y 
retirer  avec  sa  gloire  : Tardent  Scipion  menace  de  la 
livrer  aux  flammes.  Après  avoir  ainsi  parlé,  après  avoir 
exposé  leurs  malheurs  et  leurs  craintes,  ils  fondent  en 
larmes,  et  baisent  ses  mains,  comme  on  embrasse  la 
statue  d’un  dieu. 

Annibal  les  avait  écoutés  d’un  air  farouche,  les  yeux 
fixés  à terre  : troublé  dans  son  âme,  il  reste  d’abord  si- 
lencieux, et  se  demande  si  Carthage  vaut  le  sacrifice 

° "1 

qu’elle  veut  lui  imposer.  Enfin,  il  s’écrie  : « Fléau  fatal 
aux  mortels,  qui  ne  laisses  rien  grandir  et  qui  arrêtes 
l’essor  de  toute  gloire,  malheureuse  envie  ! Il  y a long- 
temps que  j’aurais  pu  renverser  Rome,  l’effacer  de  la 
terre,  emmener  son  peuple  captif  et  réduire  l’Italie  en 
servitude;  mais  ils  m’ont  refusé  de  l’argent,  des  armes, 
des  recrues  pour  fortifier  mes  légions  affaiblies  par  la 
victoire  : il  a pliî  à Hannon  de  nôus  retirer  même  les 
vivres  et  le  blé  nécessaires;  et  voici  maintenant  que 
l’Afrique  tout  entière  est  en  feu  ; Voici  que  la  lance  des 
Romains  heurte  déjà  les  portes  de  Carthage  ! Annibal 
est  enfin  la  gloire  de  sa  patrie;  il  en  est  le  seul  appui; 
c’est  dans  son  bras  que  repose  leur  dernière  espérance. 
Je  vais  donc  retourner  sur  mes  pas,  comme  nos  sénateurs 
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» 

Subsidium;  nunc  in  nostra  spes  ul  tinta  dextra. 
Vertentur  signa,  ut  Patres  statuere;  simulque 
Et  patriæ  muros,  et  le  servabimus,  Hannon.  » 

Hæc  ubi  detonuit,  celsas  e litore  puppes 
PropelHt,  multumque  gemens  movet  æquore  classem. 
Non  terga  est  ausus  cedentum  invadere  quisquam , 

Non  revocare  virum  : cuncti  præstare  videnlur, 

Quod  sponte  abscedat,  Superi , tandeinque  resolvat 
Ausoniam  : ventos  optant;  et  litora  ab  boste 
Nuda  videre  sat  est  : ceu  flamina  comprimit  Auster 
Quun»  fera,  et  abscedens  reddit  mare,  navita  parco 
Interea  voto  non  auras  poscit  arnicas  , 

Contcntus  caruisse  Noto,  pacemque  quietam 
Pro  facili  cursu  reputat  salis.  Oinnis  in  altuin 
Sidonius  visus  converterat  undique  miles; 

Duetor  defixos  Itala  tellure  tenebat 
Intcntus  vultus,  manantesque  ora  rigabant 
Per  tacitum  lacrimæ,  et  suspiria  crebra  ciebat. 

Haud  secus  ac  patriam  pulsus  dulcesque  penates 
Linqueret , et  tristes  exsul  traheretur  in  oras. 

Ut  vero  adfusis  puppes  procedere  veutis, 

Et  sensim  cœpere  procul  subsidere  montes, 

Nullaque  jam  Hesperia , et  nusquam  jam  Daunia  tellus  ; 
Hæc  secum  infrendens  : « Meutisne  ego  coinpos,  et  hoc  n une 
Iudignus  reditu,  qui  memet  finibus  unquam 
Amorim  Ausoniæ?  flagrasset  subdita  tædis 
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l’ordonnent j je  vais  sauver  Carthage,  et  toi  aussi, 
Hannon.  » 


Ces  paroles  prononcées  d’une  voix  tonnante,  il  lance 
à la  mer  ses  hauts  navires  et  déploie  les  voiles  en  gémis- 
sant. Nul  ennemi  n’osa  l’inquiéter  dans  sa  retraite  ni  le 
rappeler  pour  combattre.  On  regarde  comme  une  haute 
faveur  des  dieux  ce  départ  volontaire  qui  laisse  enfin 
respirer  l’Italie  ; on  lui  souhaite  un  vent  propice;  on 
s’estime  trop  heureux  de  ne  plus  voir  d’ennemis  sur  le 
rivage  : ainsi  quand  le  souffle  impétueux  de  l’Auster  s’a- 
paise et  laisse  la  mer  aux  matelots,  ils  ne  font  point  de 
vœux  pour  demander  au  ciel  des  vents  plus  favorables; 
l’absence  du  Notus  leur  suffit;  ils  trouvent  dans  le  calme 
des  mers  le  gage  suffisant  d'une  heureuse  traversée.  Les 
soldats  carthaginois  portaient  ça  et  là  leurs  regards  sur 
le  vaste  abîme  : Annibal  tenait  ses  yeux  immobiles  et 
attachés  sur  l’Italie;  il  ne  disait  pas  une  parole;  mais  des 
larmes  coulaient  le  long  de  ses  joues,  de  profonds  sou- 
pirs s’échappaient  de  son  sein  ; on  eût  dit  un  malheureux 
banni  s’arrachant  à sa  douce  patrie  pour  se  rendre  au 
triste  lieu  de  son  exil. 


Mais  quand  le  souffle  des  vents  eut  emporté  la  flotte 
en  pleine  mer,  et  que  les  montagnes  commencèrent  à 
décroître  à l’horizon  lointain  ; quand  l’Hespérie  et  la  terre 
daunienne  se  furent  entièrement  dérobées  à sa  vue,  le 
malheureux  s’écria  en  frémissant  de  rage  : « Suis-je  bien 
maître  de  ma  raison , ne  mérité-je  pas  ce  honteux  retour 
pour  avoir  pu  me  décider  jagiais  à quitter  l’Italie?  Ah  ! je 
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Carthago,  et  potius  cecidisset  nomen  Elissæ. 

Quid  tune?  sat  compos,  qui  non  ardenlia  tela 
A Cannis  in  templa  tuli  Tarpcià , Joveui(|ue 
Detraxi  soiio?  sparsissem  incendia  montes 
Per  septem  bello  vacuos,  gentique  superbæ 
Iliacum  exitium  et  proavorum  fata  dedissem. 

Cur  porro  hæc  angant?  nunc,  nunc  invadere  fèrro 
Quis  probibet,  rursumque  ad  mœnia  tendere  gressus? 
Ibo;  et,  castrorum  relegens  monimenta  meorum  , 

Qua  via  nota  mihi  est,  remeabo  Anienis  ad  undas. 
Flcctite  in  Italiam  proras,  avertile  classent. 

Faxo,  ut  vallata  revocelur  Scipio  Routa.  » 

*•  » 

Talibos  ardentem  furiis  Neptunus  ut  alto 

Prospexit,  verlique  rates  ad  litora  vidit, 

• * 

Quassans  cæruleum  genilor  caput  æquora  fundo 
Eruit,  et  tumidum  movet  ultra  litora  poatum. 
Extemplo  ventos,  imbresque,  et  rupe  procellas 
Concitat  Æolias,  ac  nubibus  æthera  condit. 

Tuin,  penitus  lelo  inolitus  régna  tridenti 
Intima,  ab  occasu  Tetliyn  inpellit  et  ortu, 

Ac  totuni  Oceani  turbat  caput.  Æquora  surgunt 
Spumea,  et  inlisu  scopulus  tremit  omnis  aquarum. 
Phimus,  se  adtollens  Nasamonum  sedibus,  Auster 
Nudavit  Syrtirn  conrepta  nubilus  unda. 

Insequitur  sublime  ferons  uigrantibus  alis 
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devais  plutôt  laisser  Carthage  périr  dans  lés  flammes  et 
le  nom  d’Elise  disparaître  avec  elle.  Mais  quoi  ! l’avais-je 
bien  cette  raison  le  jour  où  j’ai  manqué  de  tourner,  à 
l’instant  même,  contre  le  Capitole,  mes  armes  encore  tout 
échauffées  de  la  victoire  de  Cannes,  et  de  précipiter  Ju- 
piter de  'son  trône?  Alors,  je  devais  porter  le  ravage  et 
l’incendie  sur  les  sept  collines,  et  je  devais  renouveler 
pour  ce  peuple  superbe  la  ruine  de  Troie  et  le  sort  de 
ses  aïeux.  Mais  pourquoi  ces  regrets?  En  cet  instant 
même,  qui  m’empêche  de  fondre  sur  l’Italie  et  de  re- 
prendre le  chemin  de  Rome?  Oui,  marchons;  la  trace 
de  mon  premier  passage  n’est  pas  effacée;  refaisons  cette 
route  qui  m’est  si  connue,  et  retournons  sur  les  rives  de 
l’Anio.  En  arrière  ! tournez  les  proues  vers  l’Italie.  J’in- 
vestirai Rome  : il  faudra  bien  qu’à  son  tour  elle  rappelle 
Scipion.  » 

Neptune  entendit  du  fond  des  mers  ces  paroles  fu- 
rieuses, et  vit  la  (lotte  se  retourner  du  côté  du  rivage. 
Aussitôt  il  agite  sa  tête  bleuâtre,  soulève  tout  l’abîme, 
et  pousse  loin  de  la  côte  ses  vagues  tumultueuses;  puis, 
il  déchaîne  les  vents,  les  pluies,  toutes  les  tempêtes 
d'Eole,  et  cache  le  ciel  sous  d’épais  nuages;  enfin,  plon- 
geant son  trident  jusqu’aux  dernières  profondeurs  de  son 
empire,  il  l’cbraule  de  l’orient  à J’occidcnt,  et  boule- 
verse l’Océan  tout  entier.  Les  flots  se  dressent  en  mon- 
tagnes écumantes,  et  tous  les  rochers  tremblent  sous 
l’assaut  furieux  des  vagues. 


L’Auster,  le  premier,  s’élance  de  la  côte  des  Nasamons , 
tout  chargé  de  nuages;  il  entraîne  les  eaux  qui  baignent 
cette  plage,  et  laisse  les  Syrtes  à sec.  Borée  se  précipite 
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Abruptum  Boreas  ponti  latus  : iatonat  accr 
Discordi  flatu,  et  partem  rapit  æquoris , Eurus. 

Hinc  rupti  reboare  poli,  atque  bine  crebra  micare 
Fulmina,  et  in  classem  ruere  inplacabile  cœlum. 
Consensere  ignés,  nimbique,  et  fluctus,  et  ira 
Ventorum,  noctemque  freto  inposuerc  tenebræ. 

Ecce,  intorta  Noto,  veniensque  a rupe  procella 
Antcnnæ  inmugit,  stridorque  inmite  rudentum 
Sibilat,  ac  similem  mouti,  nigrante  profundo, 
Ductoris  frangit  super  ora  trementia  fluctum. 
Exclamat , volvens  oculos  cœloque  fretoque  : 

a Félix,  o frater,  Divisque  æquate  cadendo, 
Hasdrubal,  egregium  fortis  oui  dextera  in  arnûs 
Pugnanti  peperit  letum , et  cui  fata  dedere , 

Ausoniam  extremo  tellurem  adprendere  morsu. 

At  mihi  Gannarum  campis,  ubi  Paullus,  ubi  illæ 
Egregiæ  obeubuere  animæ , dimittere  vitam 
Non  licitum  : vel,  quum  ferrem  in  Capitolia  fia m mas , 
Tarpeio  Jovis  ad  mânes  descendere  telo.  » 

Talia  dum  mœret,  diversis  flatibus  acta 
In  geminum  ruit  unda  latus,  puppimque  sub  atris 
Æquoris  aggeribus  tenuit , ceu  turbine  mersam. 

Mox,  nigris  altæ  puisa  exundantis  arenæ 
Vorticibus , ratis  æthereas  remeavit  ad  auras , 

Et  fluctus  supra,  vento  librante,  pependit. 
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au  même  instant,  et  soulève  une  autre  partie  île  la  mer 
sur  scs  ailes  rapides;  l’Eurus,  se  déchaînant  à son  tour 
d’un  autre  point  de  la  terre,  saisit  une  troisième  portion 
des  eaux.  Les  deux  se  déchirent  avec  un  bruit  terrible, 
les  foudres  sillonnent  l’étendue,  le  firmament  tout  en- 
tier semble  s’abattre  sur  la  flotte;  les  feux,  les  nuages, 
les  flots  et  la  rage  des  vents  s’unissent  dans  un  même  ef- 
fort, et  une  profonde  nuit  se  répand  sur  la  mer.  Tout  à 
coup,  un  orage,  porté  sur  les  ailes  du  Notus,  part  du 
rocher  d’Éole  et  vient  frapper  l’antenne  : les  cordages 
sifflent  et  crient  d’nue  manière  effroyable;  enfin,  au 
milieu  de  l’obscurité  répandue  sur  l'abîme,  une  masse 
d’eau , grosse  comme  une  montagne , se  brise  sur  la  tête 
du  chef  carthaginois;  il  tremble  à ce  coup,  et  portant 
vers  le  ciel  et  sur  la  mer  ses  yeux  égarés  : 

« O mon  frère,  s’écrie-t-il,  que  je  dois  porter  envie  à 
ton  bonheur!  il  égale  celui  des  dieux  mêmes.  La  mort, 
tu  l’as  trouvée  sur  le  champ  de  bataille;  elle  a été  le 
prix  de  ta  valeur,  et  du  moins  tes  dernières  étreintes 
ont  pu  saisir  la  terre  d’Italie.  Moi,  il  ne  tn’a  pas  été 
donné  de  périr  dans  la  plaine  de  Cannes  où  Paul  Émile 
et  tant  de  nobles  cœurs  ont  perdu  la  vie  ; et  quand  mes 
mains  portaient  la  flamme  contre  le  Capitole,  Jupiter 
n’a  pas  voulu  d’un  trait  de  sa  foudre  me  précipiter  chez 
les  morts.  » . 4 

Pendant  qu’il  exhale  ainsi  sa  douleur,  l’onde , poussée 
par  plusieurs  vents  opposés,  se  rue  contre  les  deux 
flancs  de  son  vaisseau,  et,  s’élevant  de  chaque  côté 
comme  deux  sombres  murs,  semble  l’avoir  englouti  sous 
l'abîme.  Bientôt  les  noirs  tourbillons  de  la  mer  bouil- 
lonnante le  ramènent  à la  lumière  du  ciel,  et  il  reste 
suspendu  sur  les  vagues,  ballotté  par  le  vent.  Mais 
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At  geminas  Notas  in  scopulos  atque  horrida  saxa 
Dura  sorte  rapit  (miserandum  et  triste!  ) biremes. 
Increpuere  ictu  proræ;  tum  murice  acuto 
Dissilicns  sonuit,  rupta  compage,  carina. 

Hic  varia  ante  oculos  faciès  : natat  æquore  toto 
Arma  inter,  galeasque  virum,  cristasque  rubentes, 
Florentis  Capuæ  gaza,  et  scposta  triumpho 
Laurens  præda  ducis,  tripodes,  mensæque  Dcorum, 
Cultaque  nequidquam  iniseris  simulacra  Latinis. 

Qudm  Venus,  cmoti  facie  conterrita  ponli, 

Talibus  adloquitur  regem  maris  : « Hoc  satis  iræ 
Intcrea,  genitor  : satis  ad  majora  minarum. 

Cetera  parce,  precor,  pelago  : ne  lollat  acerba 
Hoc  Carthago  decus,  nullo  superabile  bello 
Progenuisse  caput,  nostrosque  in  funera  Pœni 
Æncadas  undis  totoque  eguisse  profundo.  » 

Sic  Venus:  et  tumidi  considunt  gurgile  fluctus; 
Obviaque  advcrsis  propellunt  agmina  caslris. 

Düx  velus  armormn,  scitusque  adcendere  corda 
Laudibus,  ignifcro  mentes  furiabat  in  irain 
Hortatu,  decorisque  u rebat  pectora  flainmis. 

« Tu  mihi  Flaminii  portas  rorantia  cœsi 
Ora  ducis  : nosco  dcxtram  : tu  primus  in  ictus 
Ingentis  Paulli  rois,  ac  defigis  in  ossa 
Mucronem;  tibi  pugnacis  gestantur  opima 
Marcelli  : Gracchusque  cadens  tibi  proluit  ensem. 
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deux  galères  à double  rang  de  rames,  saisies  f>ar  le 
Nolus , sont  misérablement  précipitées  contre  les  rocs 
et  les  écueils  ; les  proues  se  brisent  avec  fracas  ; la  fcarène 
s’entr’ouvre  en  se  heurtant  contre  des  angles  aigus,  et 
tombe  en  pièces.  Alors  divers  objets  s’offrent  à la  yue  : on 
voit  surnager  parmi  les  armures,  les  casques,  les  panaches 
éclatans,  les  dépouilles  de  la  riche  Capoue,  le  butin  fait 
sur  les  peuples  de  Laurente,  et  que  le  chef  carthaginois 
avait  réservé  pour  la  pompe  de  son  triomphe;  les  tré- 
pieds, les  tables  des  dieux  et  leurs  statues,  vainement 
honorées  par  le  culte  des  Latins. 

Mais  Vénus,  effrayée  à la  vue  de  ce  bouleversement 
des  mers,  parle  ainsi  au  dieu  qui  les  tient  sous  son 
empire  : « Assez  de  courroux,  à mon  père,  assez  de  me- 
naces: arrêtez-en  l’effet  terrible,  je  vous  en  conjure,  et 
remettez  le  calme  sur  les  ondes;  ce  serait  trop  de  gloire 
pour  la  cruelle  Carthage;  elle  se  vanterait  d’avoir  pro- 
duit un  guerrier  invincible;  elle  dirait  que,  pour  le  dé- 
truire, mes  Romains  ont  eu  besoin  de  toutes  les  vagues 
de  la  mer.  » Ainsi  parle  Vénus  : à l’instant  même,  les 
flots  s'abaissent,  et,  rentrant  dans  leur  repos,  portent 
l’armée  carthaginoise  devant  le  camp  ennemi. 

Vieilli  dans  les  batailles  et  habile  à enflammer  les  cœurs 
par  l’aiguillon  de  la  louange,  Annibal  emploie  des  paroles 
brûlantes  pour  allumer  dans  l’àmc  de  ses  soldats  l’en- 
thousiasme de  la  gloire  et  les  transports  d’une  haine 
fnrieuse  : «O  toi,  dit-il , qui  m’apportas  la  lûte  sanglante 
de  Flamiwius,  je  reconnais  ton  bras.  Toi,  tu  courus  le 
premier  au-devant  des  coups  du  grand  Paul  Emile;  et  tu 
le  frappas  de  ton  épée.  C’est  toi  qui  portes  les  dépouilles 
du  vaillant  Marccllus;  c’est  toi  qui  as  rougi  Ion  glaive 
dans  le  sang  de  Gracchus  : voici,  belliqueux  Appius, 
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Ecce  inanus,  quæ  le  pulsantem , belliger  Appi , 
Mœnia  sublimis  Capuæ  de  culmine  mûri 
Excelso  fusa  moribunduin  propulil  iiasta. 

Ecce  aliud  fulmen  dcxtræ,  quo  nobile  noinen 
Fulvius  excepit  non  unum  pectore  vulnus. 

Hue  prima  te  siste  acie,  cui  consul  in  armis 
Crispinus  cecidit  : me  tu  comitare  per  hostes, 

Qui  nobis(memini)  ad  Cannas  lætissimus  iræ 
Scrvili  fers  ora  ducis  subfixa  veruto. 

« Cf.rno  flagrantes  oculos,  vultumque  timendum 
Non  ipso  minus  ense  tuum,  fortissimo  Pœnum 
üjuvenis:  qualein  vidi,  quum  (lu  mi  ne  sævo 
Insignis  Treliiæ  complexum  ingentibus  ulnis 
Mersisti  fundo  luctantem  vana  tribunum. 

At  tu,  qui  gelidas  Ticini  primus  ad  undas 
Scipiadæ  patris  tinxisti  sanguine  ferrum, 

Incepta  exscquerc,  et  nati  milii  rnlde  cruorem. 
Horrescamne  ipsos,  veuiant  ad  prœlia,  Divos, 
Quum  stelis  turmæ,  vidi  certantia  cœlo 
Quas  juga  calcantes  summas  volitare  per  Alpes? 
Quum  videam,  quorum  ferro  mauibusque  espaces 
Arscre  Argyripæ  cainpi,  nuin  segnior  ibis 
Nunc  milii,  qui  pi  imus  torques  in  mœnia  telam 
Darda na,  nec  nostræ  facilis  concedere  laudi  ? 

«Te  vero,  te,  te  exstimulem;  qui,  fulmina  contra. 
Et  nitnbos,  tonitrusque,  ac  summi  numinis  iras 
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voici  la  main  qui  t’a  renversé  mourant  d’un  coup  de 
lance,  du  haut  des  murailles  de  Capouc,  lorsque  tu  mon- 
tais à l’assaut;  voici  encore  le  bras  foudroyant  qui  a 
frappé  de  tant  de  coups  la  poitrine  de  l’illustre  Fulvius. 
Viens  ici  te  mettre  au  premier  rang,  toi  qui  ravis  la  lu- 
mière au  consul  Crispinus;  et  toi,  suis-moi  sur  le  champ 
de  bataille,  toi  dont  je  n’ai  point  oublié  l’ardent  courage, 
puisque  je  me  souviens  qu’à  la  journée  de  Cannes  tu 
m’apportas  au  bout  d’une  pique  la  tête  de  SerVilius. 


« Je  vois  d’ici  tes  yeux  étincelans  et  ton  visage  aussi 
terrible  que  ton  épée  même,  ô le  plus  vaillant  des  guer- 
riers carthaginois!  Je  te  vois  comme  je  t’ai  vu  sur  les 
bords  fameux  de  la  Trébie,  étreignant  de  tes  bras  vigou- 
reux ce  tribun  que  tu  plongeas  dans  le  fleuve,  malgré 
ses  efforts  désespérés.  Mais  toi  qui,  sur  le  Tcsin,  as  le 
premier  trempé  ton  glaive  dans  le  sang  de  Scipion,  cou- 
ronne cet  exploit  magnanime  par  la  mort  de  son  fds  : tu 
me  dois  celte  autre  victime.  Quand  les  dieux  mêmes  des- 
cendraientpour  se  mettre  en  bataille  contre  moi,  devrais-je 
les  craindre,  à la  tête  de  ces  bandes  que  j’ai  vu  franchir 
en  courant  les  hautes  cimes  des  Alpes?  Vous  êtes  tous 
devant  moi , vous  qui  avez  porté  le.  fer  et  le  feu  dans  les 
champs  d’Argyripe.  Te  montreras-tu  ici  moins  courageux, 
toi  qui  as  presque  égalé  ma  gloire  en  lançant  le  premier 
trait  contre  les  murs  de  Rome? 


« Mais  toi,  toi  surtout , faut-il  que  je  t’encourage,  toi 
qui,  me  voyant  hésiter  devant  la  foudre,  les  nuages,  les 
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Quum  starem,  perferrc  ferox  hæc  vana  jubebas 
Nubila,  et  ante  duœm  Capitolia  celsa  petebas? 

Quid  vos,  cpiîs  claro  deletuin  est  Marie  Saguutum, 
Exhorter,  quos  nobilitant  primordia  belli? 

Ut  meque  et  vobis  dignum,  defendite,  quæso, 

Præteritas  dextræ  laudes.  Divum  ipso  favore, 
Vinccndoquc  senex  patriam  post  trina  labantcm 
Lustra,  et  non  visos  tam  longa  ætate  penates, 

Ac  natum,  et  fidæ  jam  pridtun  conjugis  ora, 

Confisus  vobis,  repelo  : non  altéra  restât 
Jam  Libye,  nec  Dardaniis  pugna  altéra  restât 
Certatus  nobis  bodie  dominuin  adeipit  orbis.  » 

Hannibal  hæc  : sed  non  patiens  remorantia  verba 

i 

Ausonius  miles,  quoties  dux  cœperat  ora 
$clvere  ad  adfatus,  signum  pugnanique  petebant. 

Hæc  procul  aeria  speculantem  nube  sororem 
Ut  vidit  Divum  genitor,  rnœstosque  sub  acri 
Obtutu  vultus,  sic  ore  effatus  amico  est  : 

« Qui  te  mentis  edunt  morsus,  da  nosccre,  conjux  : 
Num  Pœni  casus  ducis,  et  Carthaginis  angit 
Cura  tuæ?  sed  enirn  reputa  tecum  ipsa  furorcs 
Sidonios  : gentem  contra  et  fatalia  régna 
Tcucrorum  qui&erit,  quæso,  germana,  rebelli 

* y » ' * f » , 

Fractis  fœderibus  populo  modus?  Ipsa  malorum 
Npn  plus  Carthago  tulit,  exhausitque  laboris, 

Quatn  pro  Cadmea  tu  exercita  genle  tulisti. 
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tonnerres  et  le  courroux  du  plus  puissant  des  dieux, 
m’excitais  à braver  ces  vaines  menaces,  et  courais  en 
avant  de  ton  général  pour  escalader  le  Capitole?  Vous 
exhorterai-je  aussi,  vous  couverts  de  gloire  par  la  ruine 
de  Sagonte,  et  <|ui  avez  pris  pour  vous  les  prémices  de 
celte  guerre?  Soyez  dignes  de  moi , soyez  dignes  de  vous, 
je  vous  en  conjure;  soutenez  l'honneur  de  vos  premiers 
exploits.  Par  la  faveur  des  dieux,  vieilli 'dans  la  victoire, 
je  vais  revoir,  après  trois  lustres,  ma  patrie  sur  le  pen- 
chant de  sa  ruine,  mes  pénates  quittés  depuis  si  long- 
temps , mon  fils  et  ma  fidèle  épouse  : je  vais  les  revoir,  et, 
pour  cela,  je  compte  sur  vous.  Il  ne  nous  reste  pas  une 
seconde  Afrique,  et  les  Romains  n’auront  pas  à livrer  une 
seconde  bataille.  Le  jour  est  venu  qui  doit  terminer  la 
grande  querelle  et  décider  de  l’empire  du  monde.  » Ainsi 
dit  Annibal.  Le  général  romain  voulut  aussi  haranguer 
scs  troupes,  mais  leur  impatience  était  trop  vive  : cha- 
que fois  qu’il  voulut  ouvrir  la  bouche  pour  parler,  elles 
demandèrent  le  signal  du  combat. 

Le  père  des  dieux  vit  sa  sœur  qui,  du  haut  des  airs, 
tenait  ses  yeux  arrêtés  sur  le  champ  de  bataille,  et  re- 
marquant la  tristesse  peinte  dans  ses  sombres  regards  : 
« Chère  épouse,  lui  dit-il  avec  douceur,  découvre-moi 
les  secrètes  douleurs  de  ton  âtne.  Sont-ce  les  revers 
d’Annibal  et  le  soin  de  ta  chère  Carthage  qui  la  trou- 
blent? Mais  songe  aux  fureurs  de  ce  peuple.  Ne  cessera- 
t-il  point,  ce  peuple  indocile,  d’entraver  par  se»  révoltes, 
et  scs  perfidies  le  cours  des  destins  qui  promettent  l’em- 
pire du  monde  aux  enfans  d’Énée?  Carthage  elle-même 
n’a  pas  enduré  plus  de  maux  et  plus  de  /alignes  que  tu 
n’en  as  soufferts  pour  cette  race  déCadnrtfSï'Tu  as  bou- 
leversé la  terre  et  les  mers;  tü  as  jeté  ce  guerriéP  sân- 
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Turbasti  maria  ac  terras,  juvenemque  ferocem 
Inmisti  Latio;  tremuerunt  mœnia  Romæ, 

Perque  bis  octonos  priinus  fuit  Hannibal  aunos 
Humani  gencris  : tempus  componere  gentem. 

Ad  finem  ventum;  et  claudenda  est  jauua  belli.  » 

Tüm  suppléa  Juno  : «Neque  ego,  mutare  laborans, 
Quîs  est  fixa  dies , pendeuti  nube  resedi  : 

Nec  revocare  acies,  bellumve  extendere  quæro  : 

Quæ  donare  potes,  quoniam  milii  gratia  languet, 

Et  cecidit  jam  primus  anior,  nil  fila  sororum 
Adversus  posco  : vcrtat  terga  Hannibal  liosti, 

Ut  placet,  et  cineres  Trojæ  Carthagine  rognent. 

Illud  le  gemini  per  mntua  pignora  amoris 
Et  soror  et  conjux  oro,  tranare  pericla 
Magnaniiiutm  patiare  ducem,  vi  ta  nique  remittas, 
Neve  sinas  captum  Ausonias  perferre  catenas. 

Stent  etiani  contusa  malis  inea  mœnia,  fracto 
Nomine  Sidonio,  et  nostro  serventur  honori.  » 

a 

Sic  Juno,  et  contra  breviter  sic  Jupiter  orsus  : 

« Do  spatium  mûris,  ut  vis,  Carthaginis  allæ. 

Stent  lacrimis  precibusquc  tuis;  sed  percipe,  conjux, 
Quatenus  induisisse  vacet  : non  longa  supersuut 
Fata  urbi,  venictquc  pari  sub  nomine  ductor, 

Qui  nunc  servatas  evertat  funditus  arces. 

Æthcreas  quoque,  nti  poscis,  traliat  Hannibal  auras, 
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guinaire  sur  l’Italie;  les  murs  de  Rome  ont  tremblé  : 
pendant  seize  ans,  cet  Annibal  a été  le  premier  des  lin- 
mains.  Il  est  temps  de  contenir  ce  peuple  : l'heure  est 
venue;  il  faut  en  finir,  et  fermer  les  portes  du  temple 
de  la  guerre.  » » 

# 

Junon  lui  répondit  d’une  voix  suppliante  : « Ce  n’est 
point  non  plus  pour  changer  le  destin  de  ce  grand  jour 
que  je  me  suis  posée  sur  ce  nuage;  je  ne  veux  ni  arrêter 
les  armées  prêtes  à combattre,  ni  prolonger  la  guerre.  Je 
ne  vous  demande  que  ce  que  vous  pouvez  m’accorder; 
car  je  n’ai  plus  sur  vous  le  même  empire;  votre  premier 
amour  s’est  passé:  je  n’exige  donc  rien  qui  soit  contre  la 
destinée.  Annibal  fuira  devant  son  ennemi , puisque  vous 
le  voulez,  et  les  cendres  de  Troie  domineront  sur  Car- 
thage. Mais  par  les  gage* de  notre  mutuelle  tendresse,  par 
les  titres  de  sœur  et  d 'épouse , je  vous  en  conjure,  laissez 
ce  héros  magnanime  échapper  aux  dangers  qui  le  mena- 
cent et  faites-lui  grâce  de  la  vie  : ne  permettez  pas  non 
plus  qu’il  tombe  aux  mains  de  l’ennemi  pour  porter  d’in- 
dignes chaînes.  Conservez  aussi  les  murailles  de  ma  viHe, 
et  que,  dans  l’abaissement  du  noni  sidonicn,  elle  sub- 
siste , malgré  ses  revers , pour  demeurer  consacrée  à mon 
culte.  » 

Ainsi  parle  Junon  : Jupiter  lui  répond  en  peu  de  mots  : 
a Selon  tes  désirs,  dit-il,  je  laisserai  debout  les  murs  de 
la  fière  Carthage  : c’est  une  faveur  que  j’accorde  à les 
prières  et  à tes  larmes;  mais  sache  aussi  quelle  doit  en 
être  la  mesure.  Il  faut  qu’avant  peu  les  destinées  de  cette 
ville  s’accomplissent  : un  autre  Scipion  viendra  pour  dé- 
truire entièrement  ces  murailles  que  nous  aurons  épar- 
gnées. Je  consens  aussi  qu’Annibal  s’échappe  sain  et  sauf 
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Ercptus  pugnæ  : miscere  hic  sidéra  ponto , 

Et  terras  inplere  voiet  redeuntibus  armis. 

Novi  fêta  viri  bello  præcordia;  sed  lex 
Muneris  hæc  esto  uostri  : Saturnia  régna 
Ne  posthac  videat,  répétât  neve  ainplius  uiiquam 
Ausoniam;  nunc  instanti  raptum  avehe  leto; 

Ne , si  miscebit  latis  fera  prœlia  campis , 

Romulci  nequeas  juvenis  subducerc  dextræ.  » 

Dum  statuit  fata  omnipotens  urbique  ducique, 
Invadunt  acies  pugnam,  et  clamore  lacessunt 
Sidéra  : non  alio  g ravi  ores  tempore  vidit 
Âut  populos  teilus,  aut,  qui  patria  arma  moverent. 
Majores  certarc  duces;  discriminis  alta 
In  medio  merces,  quidquid  tegit  undique  cœlum. 
lhat  Agenoreus  præfulgen»  ductor  in  ostro , 
Excelsumqne  caput  penna  nutante  levabat 
Crista  rubeus,  sævus  inagno  de  nomine  ténor 
Præecdit,  Latioque  nvicat  bene  cognitus  ensis. 

Al  contra  ardenti  radiabat;Scipio  cocco, 

Terribilem  oslentans  cbpeuin,  quo  patris  et  una 

Cælarat  patrui  spirantes  prœlia  dira 

Effigies  : flammam  ingentem  frons  alta  vomebat. 

Sub  tanta  cunctis  vl  telorumqne  virorumque, 

In  ducibus  stabat  spes  et  Victoria  solis. 

Quin  etiain,  favor  ut  subigit  plerosque  metusve, 
Scipio  si  Libyris  esset  generatus  in  oris, 
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de  la  bataille  et  prolonge  sa  vie;  il  voudra  bouleverser 
encore  le  ciel  et  les  mers,  et  rassembler  de  nouvelles  ar- 
mées pour  en  couvrir  la  terre.  Je  connais  cette  âme 
guerrière  et  indomptable;  mais  je  mets  à ma  faveur  cette 
condition  : il  ne  reverra  plus  le  royaume  de  Saturne,  il 
ne  remettra  jamais  le  pied  en  Italie.  Enlève-le  mainte- 
nant pour  l’arracher  au  trépas  qui  le  menace;  cv,  s’il  se 
jette  dans  la  mêlée  furieuse,  tu  ne  pourras  plus  le  sous- 
traire aux  coups  du  chef  romain.  » 

Tandis  que  le  maître  des  dieux  règle  ainsi  la  destinée 
de  Carthage  et  d’Aunibal,  les  deux  armées  commencent 
la  bataille  et  poussent  jusqu’au  ciel  mille  cris  éclalans. 
Jamais  la  terre  n’a  vu  en  présence  deux  nations  plus 
puissantes,  ni  deux  plus  grands  capitaines  .à  la  tête  des 
forces  de  leur  patrie.  Le  prix  de  la  lutte,  c’est  l’univers 
tout  entier.  Le  chef  carthaginois  s’avance  revêtu  d’une 
pourpre  éclatante;  sa  tête  se  dresse  avec  orgueil,  cou- 
verte d’un  casque  sur  lequel  se  balance  une  aigrette  cou- 
leur de  feu.  La  terreur  de  son  nom  marche  devant  lui,  et 
son  glaive,  si  connu  des  peuples'du  Latium  , brille  dans 
ses  mains.  De  son  côté,  Scipion  paraît  couvert  d’une 
robe  de  pourpre  aux  reflets  étincelans;  il  porte  le  bouclier 
terrible  sur  lequel  sont  gravés  et  respirent  les  grands 
combats  de  son  père  et  de  son  oncle  : de  son  front  ma- 
jestueux s’échappent  de  longs  jets  de  flamme.  Malgré  le 
nombre  et  la  force  des  deux  années,  c’est  dans  les  chefs 
seuls  que  se  résument  toutes  les  chances  de  victoire , et , 
suivant  la  direction  de  ses  espérances  et  de  ses  craintes, 
chacun  se  dit  que,  si  le  général  romain  avait  pris  nais- 
sance en  Afrique,  ce  serait  à cette  contrée  que  reviendrait 


PUNICORUM  LIB.  XVII. 


(».  *o3.) 


i£i 

Sceptra  ad  Agenoreos  credunt  ventura  nepotes. 
Hannibal  Ausonia  genitus  si  sede  fuisset, 

Ilaud  dubitant  terras  Itala  in  ditione  futuras. 
Coktremuere  auræ,  rapido  vibrantibus  liastis 
Turbine,  et  horrificam  traxere  per  æthera  nubem. 
Inde  ensis,  propiorque  acies,  et  comminus  ora 
Adinota,  ac  dira  flagrantia  luinina  flamma. 
Sternitur  in  medium  contemtrix  turba  pericli , 

Quæ  primis  se  præcipitera  tulit  obvia  telis, 
Gentilemque  bibit  tellus  invisa  cruorein. 

Fervidus  ingenii  Masinissa,  et  fervidus  ævi, 
ln  primas  Macetum  lurmas  inmania  ineinbra 
Infert,  et  jaculo  circumvolat  alite  campum. 
Cærulus  haud  aliter,  quuin  dimicat,  incola  Thules 
Agmina  falcifero  circumvenit  aria  covino. 

Graia  pbalanx  patrio  dcnsnrat  more  catervas, 
intentisque  adstat  nul I i penetrabilis  liastis. 
Inmcmor  lias  pacti  post  fœdus  in  arma  Philippus 
Miserat,  et  quassani  refovebat  Agenoris  urbem. 
Rarescit  multo  laxatus  vulnere  miles , 

Atque  aperit  patulas  prostrato  corpore  la  te 
Inter  tela  vias;  inruinpit  mole  ruinæ 
Ausonius  globus,  et  perjuria  Graia  resignal. 
Archemorum  Rullus,  Teucrnin  Norbanus,  et  ambo 
Mantua  labenti  genitrix.  dimiserat  ævo. 

Obtruncat  Samium  bellacis  dextra  Caleni. 
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l'empire,  ou  que  le  monde  se  soumettrait  aux  lois  de 
l’Italie , si  Annibal  était  Romain. 


Déjà  les  flèches  ont  sifflé  dans  l’air  lancées  avec  force 
et  obscurci  le  jour  sous  un  nuage  épais  : on  en  vient  aux 
épées,  les  aimées  se  rapprochent,  les  ennemis  sont  face 
à face,  et  se  regardent  avec  des  yeux  étincelaus  de  co- 
lère. Les  plus  hardis,  ceux  qui,  méprisant  le  péril , sc  sont 
jetés  au-devant  des  premiers  coups,  ont  mordu  la  pous- 
sière, et  cette  contrée,  que  poursuit  la  haine  des  dieux, 
boit  le  sang  de  ses  enfans.  Bouillant  de  jeunesse  et  de 
courage,  le  gigantesque  Massinissa  se  précipite  sur  les 
premiers  rangs  des  Macédoniens,  et  sème  partout  ses 
flèches  rapides.  Ainsi,  dans  ses  combats,  l’habitant  de 
Thulé,  dont  le  corps  est  peint  d’azur,  fait  courir  au- 
tour des  bataillons  ses  chars  armés  de  faux.  La  phalauge 
grecque  s’était  serrée  suivant  la  tactique  macédonienne; 
elle  présentait  une  masse  impénétrable  et  partout  héris- 
sée de  lances.  C'était  Philippe,  qui,  au  mépris  des  trai- 
tés, l’avait  envoyée  au  secours  de  l’armée  carthaginoise, 
pour  soutenir  la  ville  d’Agéuor,  sur  le  penchant  de  sa 
ruine. 

Cependant,  à force  de  coups  et  de  blessures,  les  rangs 
s’éclaircissent;  des  vides  se  forment,  et  les  corps  tom- 
bés à terre  laissent  entre  les  piques  de  larges  ouvertures. 
Les  Romains  s’y  précipitent  comme  une  masse  qui  ^a- 
bat,et  punissent  les  Grecs  de  leur  parjure.  Arehcinor<n>t 
Teucer  sont  renversés  par  Rullus  et  Norbauus,  qui,  déjà 
vieux,  ont  quitté  Mantoue,  leur  patrie,  pour  prendre 
part  à cette  guerre.  Samiits  tombe  sous  la  main  guer- 
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At  Clytium  Stfiius,  Pellæum  el  vana  tumentem 
Ad  nomen  patriæ  Clytium;  sed  gloria  Pellæ 
liaud  valuit  inisoro  defendere  Daunia  tela. 

SÆvion  Uis  Jjatios  vastabat  Bruttia  signa 
Lsbüus  increpitans  : Adeone  OEnotria  tellus 

Detestanda  fuitj  qnain  per  maria  aspera,  perque 
Insanos  Tyrio  fugerctis  remigc  fluclus? 

Sed  fugisse  salis  fucrit.  Latione  cruore 
Insuper  cxternas  petilis  perfundere  terras?  » 

Hæc  diceus  Silarum,  incdilantem  in  proelia,  telo 
Præv'euit  : basta  volans  imo  sub  gutture  sedit, 

Et  vitæ  vocisque  vias  simul  incita  clausit. 

Virgil  io  Caudinus , acerbo  Sarris  Amano 
Sternitur  : adccndunt  iras  vultusque  virorum, 
Arinorumque  babitus  noti,  et  vox  consona  linguæ. 
Quos  ubi  nudantcs  conspexit  Hainilcare  cretus 
Terga  fuga,  « State,  ac  nostrain  ne  prpdite  gentem,  » 
Vocifcrans  subit,  et  convertit  prœlia  dextra. 

Qualis  in  œstiferis  Garamantuin  fêta  veneno 
Adtollit  campis  ferventi  pastus  arena 
Colla  Parætonius  serpens,  lateque  per  auras 
Unda ntein  torquet  pcrfundens  nubila  tabem. 

Qj^riNUo  infesta  portantein  cuspide  vulnus 
lnpedit  antcvolans  Herium  ; cui  nobilc  nomen 
Mataucina  domus,  claruinque  Teatc  fercbat. 

Atque  illi  magnum  nitenti,  et  laudibus  hostis 
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rière  de  Calenus  ; Selhts. frappe  Clytius,  Clytius  de  Pella, 
tout  fier  du  nom  de  sa  patrie,  dont  la  gloire  pourtant 

ne  le  défendit  pas  contre  les  armes  romaines. 

% • 

Avec  plus  de  fureur  encore,  LéHus  portait  le  car- 
nage dans  les  bataillons  bruttiens , adressant  de  durs 
reproches  il  ces  enfans  du  Latium  : « Vous  haïssez  donc 
bien  votre  patrie  pour  la  fuira  travers  les  tempêtes  d’une 
nier  furieuse,  sur  des  galères  carthaginoises?  mais  qu’il 
suffise  de  l’avoir  désertée  : voulez-vous  eucore  abreuver 
de  sang  romain  cette  terre  étrangère?  » 

A ces  mots  il  prévient  Silanus  qui  se  disposait  à l'atta- 
quer, et  lui  lauce  un  javelot  : le  trait  vole  et  va  se  plon- 
ger dans  la  gorge  du  malheureux , qui  perd  du  même 
coup  la  parole  et  la  vie.  Caudinus  est  renversé  par 
Virgile,  Sarris  par  l’ardent  Amanus.  La  vue  des  visages 
italiens,  ces  armes  bien  connues,  ce  langage  qui  est  le 
même  que  celui  des  Romains,  ne  font  qu’enflammer  da- 
vantage la  haine  de  ces  derniers.  Quami  le  fils  d’Amilear 
vit  les  Bruttiens  tourner  le  dos:  « Arrêtez!  leur  cria-t-il 
d’une  voix  tonnante,  ne  nous  trahissez  pas!»  Bientôt 
ses  exploits  changent  la  face  de  la  bataille- Tel , dans  la 
plaine  embrasée  des  Garamantes,  on  voit  un  reptile 
africain,  nourri  dans  les  sables  hrûlans,  dresser  sa  tête 
gonflée  de  poisons , et  lancer  à travers  les  airs  les  flots 
de  son  venin.  * • 

Hérius  s’avançait  la  pique  en  avant  pour  le  frap- 
per ; Herius  , de  la  noble  maison  des  Marrucjns,  et 
fameux  dans  Téate.  Annihal  l’arrête  et,  au  milieu  de 
ses  efforts  pour  se  montrer  digne  d’nn  pareil  ennemi, 
lui  plonge  son  épée  dans  le  flanc,  jusqu’à  la  garde  : le 
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Adrecto,  capuli  ad  finem  ma  nu  s ilia  fodit, 
Quœrebatque  miser  morienti  lamine  fratrem, 

Quum  juvenis  subit,  et,  leto  stimulatus  acerbo, 
Pleminius  sævum  mucronem  ante  ora  coruscat, 

Ac  fratrem  magno  minitans  clamore  reposcit. 

Huic  proies  Barcæ  : « Germanum  reddere  vero 
Si  placet,  haud  reauo  : maneant  modo  fœdera  nostra, 
Hasdrubalein  revocare  umbris  : egone  aspera  ponam 
Unquamjn  Homanos  odia?  aut  mansuescere  corda 
Nostra  siuam?  parcamque  viro,  quem  terra  crearit 
Itala?  tum  mânes  inimicos  æde  repellat 
Ætcrna,  socioquc  abigat  me  frater  Averno.  » 

Sic  ait,  et  clipei  propulsion  pondéré  loto, 

Lubrica  qua  tcllus  lapsantis  sanguine  fratris 
Fallebat  nisus,  prosternit,  et  occupât  ense. 

Ex  tendit  labens  palmas,  Hcriumque  jacentem 
Amplexus,  juncta  lenivit  morte  dolorcm. 

Tum  Libÿs  invadit  mixtæ  certamina  turbæ, 
Convertitquc  ruens  per  longum  host ilia  terga  : 

Ut  quum  fulminibus  permixta  tonilrua  mundum 
Terrificant,  summique  labat  domus  alla  parentis, 
Omue  bominum  in  terris  trépidât  genus;  ipsaque  ob  ora 
Lux  atrox  micat,  et  præsens  adstare  viritim 
Creditur  intento  perculsis  Jupiter  igné. 

Parti-:  alia,  ceu  sola  forent  discrimina  campo, 

Qua  miscehat  agens  truculentus  Seipio  Martem, 
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malheureux  tombe  et  cherche  «le  ses  yeux  tnourans  son 
frère  Wéminius  : il  arrive  pour  être  témoin  de  cette  mort 
cruelle  : furieux  à celle  vue,  il  brandit  son  épée  avec  un 
geste  menaçant , et  redemande  sou  frère  à grands  cris  : 
« Ton  frère , lui  répond  Annibal , je  consens  à te  le  rendre 
si  tu  le  veux,  à condition  qu’Asdrubal  aussi  reviendra 
du  séjour  des  ombres.  Moi,  renoncer  jamais  à la  haine 
que  je  porte  aux  Romains!  me  laisser  attendrir!  épargner 
un  seul  enfuit  de  l’Italie!  Oh!  alors,  que  mon  frère  me 
repousse  comme  un  ennemi  dans  les  enfers,  et  que  son 
ombre  fuie  la  mienne!  » Il  dit,  et,  de  tout  le  poids  de  son 
bouclier,  pousse  et  renverse  Pléminius,  dont  le  pied 
glisse  dans  le  sang  de  son  frère,  puis  il  le  frappe  de  son 
épée.  L’infortuné  tombe  en  étendant  ses  bras  ; il  s’attache 
au  corps  de  son  frère  étendu  sans  vie,  et  le  trépas  lui 
semble  ainsi  moins  amer.  Alors  le  Carthaginois  se  pr<> 
cipile  au  fort  de  la  mêlée,  et  renverse  tout  au  loin  sur 
son  passage.  Ainsi, quand  les  tonnerres  et  les  foudres  font 
trembler  l’univers  et  ébranlent  le  séjour  des  dieux,  toute 
la  race  humaine  est  saisie  d’effroi;  des  lueurs  effroyables 
viennent  frapper  les  yeux,  et  les  mortels  éperdus  croient 
voir  Jupiter  en  personne,  dans  les  feux  qu’il  lance  du 
haut  du  ciel. 


4/ 


Ailleurs  c’était  un  spectacle  à faire  croire  que  toute 
la  bataille  était  concentrée  sur  le  point  où  Scîpion  dé- 
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Aspera  pugna  novas  varia  sub  imagine  ieti 
Dat  formas.  Hic  ense  jacet  prostratus  atlaclo; 

Hic  saxo  perfracta  gémit  lacrimabilis  ossa  ; 

Ast  hos  (turpe)  pavor  fusos  projecit  in  ora; 

Ilorum  ad  versa  dédit  Gradivo  pectora  virtus. 

Ipse  super  strages  ductor  Rhœteius  instat; 
Qualisapud  gcliduni  currus  quatit  allior  Hebriim. 
Et  Geticas  solvit  ferventi  sanguine  Mavors 
Lætus  cæde  nives,  glaciemque  Aquilonibus  actam 
Pcrrumpit  stridens  sub  pondère  belligor  axis. 

Jamquk  ardorc  truci  lustrans  fortissima  quæque 
Notnina  obit  ferro  : claris  spectata  per  orbem 
Stragibus  obeumbit  Iate  inter  tela  juventus. 

Qui  muros  rapuerc  tuos,  misorasque  nefandi 
Principium  belli  ferere,  Sagunte,  ruinas; 

Qui  sacres,  Trasymene,  lacus,  PliaetIion,lia  quique 
Polluerant  tabo  stagna  ; ac  flducia  tanta 
Quos  tulit,  ut  Superuni  régi  soliumque  domosque 
Iront  direptum,  mactantur  coinmiuus  uno 
Exitio;  redduntque  animas,  temerata  ferebant 
Qui  secrela  Deum,  et  primo  reserassc  negatas 
Gressibus  bumanis  Alpes  : formidinis  bujus 
Plena  acies  propere  rétro  exanimata  ruebat. 
Haudsecus,  ac  tectis  urbis  Vulcania  pestis 
Quum  sese  infundit,  rapidusque  incendia  flatus 
Ventilât,  et  volucrcs  spargit  per  calmina  flammas  : 
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ployait  sa  terrible  valeur.  Là,  d’autres  scènes  de  carnage 
présentent  la  mort  sous  mille  aspects  divers.  L’un  a péri 
transpercé  d’un  coup  d’épée,  l’autre  est  tombé  sous  le 
poids  d’une  pierre  <|ui  a broyé  scs  membres.  Ceux-ci, 
vaincus  par  la  peur,  sont  renversés  le  visage  contre 
terre;  ceux-là,  plus  courageux,  ont  reçu  par  devant  la 
blessure  mortelle.  Scipion  lui-même,  déjà  couvert  de 
sang,  presse  le  carnage.  On  croit  voir  le  dieu  terrible 
de  la  guerre  faisant  voler  son  char  sur  les  rives  glacées 
de  l’Èbre  ; le  sang  qu’il  répand  avec  une  affreuse  joie 
fond  les  neiges  de  la  Thrace,  et  les  roues  de  son  char 
brisent  en  roulant  la  glace  épaissie  au  souille  des 
aquilons. 

Déjà,  dans  son  ardeur  furieuse,  il  a cherché  et  atteint 
les  noms  les  plus  célèbres  dans  les  rangs  ennemis  : 
sous  ses  coups  sont  tombés  ces  guerriers  fameux  dans 
tout  l’univers  par  de  sanglaus  exploits  : ceux  qui  ont 
ravagé  tes  murailles,  ô Sogonte,  et  commencé  la  guerre 
par  ton  effroyable  ruine;  ceux  qui  ont  souillé  de  sang 
les  eaux  sacrées  du  lac  de  Trasymène  et  de  l’Éridan; 
ceux  qui  ont  porté  l’audace  jusqu’à  vouloir  piller  la 
demeure  et  le  temple  du  maître  des  dieux , ils  péris- 
sent enveloppés  dans  un  même  carnage.  Ils  meurent 
aussi,  ceux  qui  se  vantaient  d'avoir  profané  le  secret 
des  dieux,  en  s’ouvrant  les  premiers  une  roule  à tra- 
vers les  Alpes,  jusqn’alors  inaccessibles  au  pied  des  hu- 
mains. Frappée  de  terreur  à cette  vue,  l’armée  cartha- 
ginoise était  en  pleine  déroule.  Ainsi,  quand  le  fèu 
s’empare  de  toute  une  ville,  et  que  le  vent,  de  son» 
souffle  impétueux,  propageant  l’iueendiu,  fait  monter 
les  üamnîes  jusqu'au  sommet  des  édifices,  la  multitude 
ni.  *l\ 
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Adtonitum  erumpit  snhita  fortnidine  vulgus, 

Lateque  ut  capta  passim  trepidatur  in  urbe. 

VerüM  ubi  cunctari  tædet  dispersa  virorum 
Prœlia  sectantem,  et  leviori  Marte  teneri, 

Omnes  in  eau  sain  belli  auctoremque  malorum 
Vertere  jam  vires  tandem  placet.  Hannibal  unus 
Duni  restet , non , si  mûris  Carthaginis  ignis 
Subdatur,  cæsique  cadant  exercitus  oinnis , 

Profectum  Latio  : contra,  si  concidat  unus, 
Nequidquain  fore  Agenoreis  cuncta  arma  virosque. 

Ilium  igitur  lustrans  circumfert  lumina  campo, 
Rimaturque  ducem  : juvat  in  certamina  summa 
Ferre  graduni,  cuperetque  viro  concurrere,  tota 
Spectante  Ausonia  ; celsus  clamore  feroci 
Provocat  increpitans  liostem,  et  nova  prœlia  poscit. 

Qoas  postquam  audivit  voces  conterrita  Juno, 

« 

Ne  Libyci  ducis  inpavidas  ferrentur  ad  aures, 

Effigiem  informât  Latiam,  propereque  cornscis 
Adtollit  cristis  : addit  clipeumque  jubasque 
Romulei  ducis,  atque  humeris  inponit  honorem 
Fulgentis  saguli  : dat  gressum  habitusque  cientis 
Prœlia,  et  audaces  adicit  sine  corpore  motus. 

Tum  par  effigies  fallacis  imagine  vana 
Cornipedis  moderanda  cito  per  dévia  passu 
Belligeræ  datur  ad  speeiem  certaminis  umbræ. 

Sic  Pœni  ducis  ante  oculos  exsullat,  et  jilti  o i 
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s’agite  éperdue,  et  l’on  tremble  partout  comme  dans  une 
cité  prise  d’assaut. 

Mais  Scipion  se  lasse  de  poursuivre  une  multitude 
qui  se  disperse  devant  lui,  et  de  perdre  le  temps  à se 
mesurer  avec  des  ennemis  vulgaires  : c’est  enfin  contre 
celui  qui  est  la  cause  de  cette  guerre  et  l’auteur  de 
tous  ces  maux  qu’il  veut  tourner  la  puissance  de 
ses  armes.  Taut  qu’Anuibal  survivra,  ni  l’embrasement 
de  Carthage,  ni  la  destruction  de  son  armée  entière  ne 
seront  rien  pour  1’Italie;  lui  mort,  au  contraire , c’est 
en  vain  qu’il  resterait  aux  Carthaginois  des  guerriers 
et  tous  les  autres  moyens  de  défense.  Pour  le  trouver, 
Scipion  porte  ses  regards  sur  tout  le  champ  de  bataille: 
il  brûle  de  livrer  contre  lui  un  dernier  combat;  il  vou- 
drait l'attaquer  sous  les  yeux  de  toute  l’Italie:  terrible, 
il  le  provoque  par  des  paroles  menaçantes,  et  lui  jette 
le  défi  d’une  lutte  nouvelle. 

Junon  tremble  en  entendant  cet  appel  redoutable  ; 
elle  craint  qu’il  n’arrive  jusqu’aux  oreilles  de  l’intrépide 
Carthaginois  : alors  elle  forme  une  image  fantastique  de 
Scipion , lui  met  sur  la  tête  un  casque  à l’aigrette  étin- 
celante, lui  donne  le  bouclier  et  le  panache  du  capi- 
taine romain,  lui  couvre  les  épaules  de  son  riche  vête- 
ment de  guerre;  le  vain  fantôme  prend  le  maintien,  la 
démarche  et  le  déportement  superbe  de  Scipion.  A cette 
image  trompeuse  elle  en  ajoute  une  autre,  celle  d’un 
coursier  qu’elle  doit  conduire  d’un  pas  rapide  et  par  des 
chemins  détournés  à un  simulacre  de  bataille.  Ce  faux 
Scipion,  ce  fantôme  créé  par  la  déesse,  vient  caracoler 
au  devant  d’Annihal,  et  le  provoquer  en  faisant  briller 
ses  armes.  Le  chef  carthaginois  triomphe  à cette  vue, 

u4- 
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Scipio  Jononi  similatus  tela  coruscat. 

At,  viso  lætus  rectore  ante  ora  Latino, 

Et  tandem  propius  sperans  ingentia,  Pœnus 
Quadrupedi  citus  inponit  velocia  mcmbra, 

Et  jacit  adversam  properati  turbinis  hastam. 

Dat  terga,  et,  campo  fugiens,  volât  ales<  imago, 
Tramittitque  acies  : tum  vero,  ut  victor,  et  alti 
Jam  coinpos  voti , fcrrata  calce  cruentat 
Cornipedem,  et  largas  Pœnus  quatit  asper  habenas. 
« Quo  fugis,  oblitus  nostris  te  cedere  regnis? 

Nulla  tibi  Libyca  latebra  est,  o Scipio,  terra.» 

Hæe  ait,  et  stricto  sequilur  mucrone  volantem, 
Douée  louginquo  frustratum  duxit  in  arva 
Diversa  spalio  procul  a cerlainiue  pugnæ. 

Tum  fallax  subito  simulacrum  in  nubila  cessit. 
Fulmineüs  ductor,  « Quisnam  se  luinine  cæco 
Composuit  nobis,  iuquit,  Dcus?  aut  latct  idem 
Cur  monstroi*  tautumne  obstat  mca  gloria  Di  vis? 
Scd  non  avelles  unquam,  quicumquc  sccundus 
Cœiicolum  slas  Ausoniæ,  non  artibus  hostein 
Eripies  verutn  nobis.  » Frena  iade  citât i 
Convertit  furibundus  cqui,  campumque  [>etebat, 
Quum  subitæ  occulto  pestis  conlapsa  tremore 
Cornipedrs  moles  ruit,  atquc  efïla vit  anbelo 
Pectore,  Junonis  ctiris,  in  nubila  vitani. 

Tum  vero  inpatiens,  « Yestra  est  hæc  altéra,  veslra 
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et  se  voit  enfin  au  terme  de  ses  espérances  ; il  s’élance 
aussitôt  sur  son  cheval  fougueux  et  un  javelot  chassé 
avec  force  part  de  ses  mains. 


Le  fantôme  à ce  coup  prend  la  fuite  à toute  hride  et 
traverse  le  champ  de  bataille.  Alors  Aunibal  se  croit 
vainqueur,  et  au  comble  de  ses  vœux  hardis  : il  ensan- 
glante à coups  d’éperons  les  flancs  de  son  coursier,  et 
lui  abandonne  les  rênes,  « Où  fuis-tu  ? s’écrie-t-il  : ikî 
sais-tu  pas  que  nous  sommes  sur  les  terres  de  Carthage? 
L’Afrique  ne  saurait  t'offrir  aucun  asile,  ô Scipiou.  » Il 
dit,  et,  l’épée  nue,  poursuit  le  fantôme  qui,  dans  sa 
fuite  rapide,  l’entraîne  dans  des  lieux  déserts  bien  loin  du 
champ  de  bataille,  et  là  disparaît  tout  à coup  et  s’éva- 
nouit dans  les  airs. 


«Quel  est,  s’écrie  l’impétueux  Annihal,  quel  est  le 
dieu  qui  est  venu  se  mesurer  avec  moi  sous  cette  forme 
trompeuse?  pourquoi  ce  déguisement?  les  dieux  sont- 
ils  à ce  point  jaloux  de  ma  gloire?  mais  il  ne  m’échap- 
pera pas,  qui  que  tu  sois,  divinité  propice  aux  Romains, 
il  ne  m'échappera  pas,  le  véritable  adversaire  que  je 
poursuis.  » Alors  tournant  avec  fureur  les  rênes  de  son 
coursier,  il  le  dirige  du  côté  du  champ  de  bataille.  Mais, 
tout  à coup,  frappé  d’un  mal  inconnu,  par  les  soins  de 
Junon,  cet  animal  chancelle,  roule  à terre,  et  le  souffle 
de  la  vie  s’échappe  de  sa  poitrine  haletante.  « Dieux  ! 
s’écrie  le  Carthaginois  plein  de  rage,  c’est  enfcore  un 
trait  de  votre  haine,  je  reconnais  vos  coups  : pourquoi 
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Fraus,  inquit,  Su  péri  : non  fallitis  : æquore  mersum 
Tesissent  scopuli,  pclagusque  hausisset  et  undæ. 

Anne  huic  servabar  leto?  Mea  signa  secuti, 

Quîs  pugnæ  auspicium  dedimus,  cæduntur;  et  abscns 
Adcipio  gemitus  vocesque  et  verba  vocantum 
Hunni^alem  ; quis  nostra  satis  delicta  piabit  a 
Tartareus  torrens?  » Simul  hæc  fuudebat,  et  uua 
Spectabat  dextram,  ac  leti  fôrvebat  amore. 

Tüm  Juno , miserata  virum,  pastoris  in  ora 
Vertitur,  ac  silvis  subito  procedit  opacis, 

Atque  his  adloquitur  versa ntem  ingloria  fata  : 

« Quæuam  te  silvis  adcedere  causa  subegit 
Armatum  nostris?  num  dura  ad  prœlia  tendis, 

Magnus  ubi  Ausoniæ  reliquos  doinat  Hannibal  artnis? 
Si  velox  gaudes  ire , et  compendia  grata 
Sunt  tibi,  vicino  in  medios  te  trainite  ducam.  » 
Adnuit,  atque  onerat  promissis  pectora  largis 
Pastoris,  Patresque  docet  Carthaginis  altæ 
Magna  repensuros,  nec  se  leviora  daturum. 

Præcipitem  et  vaslo  superantem  proxima  saltu 
Circumagit  Juno,  et,  fallens  regione  viarura, 

Non  gratain  iuvito  scrvat  celata  salutem. 

Intkrea  Cadinea  tnanus,  deserta  pavensque, 

Non  ullum  llannibalera,  nusquam  certamina  cernit 
Sævi  upta  ducis  : pars  ferro  obcuinbere  credunt, 

Pai4  daniuasse  aciem,  et  Superis  cessisse  siuistris. 
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les  flots  de  la  mer  ne  m’ont-iis  pas  englouti,  pourquoi 
les  rochers  ne  m’ont-ils  pas  couvert  ? Voilà  donc  la 
mort  que  vous  me  réserviez?  Ceux  qui  suivent  mes  dra- 
peaux et  qui  ont  reçu  de  moi  le  signal  du  combat  péris- 
sent eu  foule,  et  moi,  séparé  d’eux,  j’entends ‘de  loin 
leurs  cris  plaiulifs  et  leurs  voix  qui  m’imploreuL  Le 
Tartare  aura-t-il  un  gouffre  assez  profond  pour  expier 
mon  crime  à leur  égard  ? » Eu  disant  ces  paroles,  il  avait 
les  yeux  sur  son  épée,  et  brûlait  de  la  tourner  contre 
lui-même. 

Comme  il  méditait  cette  mort  honteuse,  Junon,  tou- 
chée de  son  désespoir,  prend  aussitôt  la  forme  d’un 
berger,  et  s’avançant  hors  du  bois  lui  parle  en  ces  ter- 
mes : « Guerrier,  quel  est  le  motif  qui  vous  amène  dans 
uos  forêts?  vous  rendez-vous  à la  bataille  sanglante  où 
le  grand  Annibal  achève  d’accabler  les  restes  de  l’ar- 
mée romaine?  Si  vous  voulez  y arriver  plus  vile  et  abré- 
ger votre  route,  près  d’ici  je  connais  un  sentier  qui 
peut  vous  y conduire.  » Annibal  accepte  et  fait  au  ber- 
ger les  promesses  les  plus  magnifiques;  il  l’assure  que 
le  sénat  de  la  noble  Carthage  récompensera  dignement 
son  zèle,  et  que  lui-même  ne  sera  pas  moins  libéral  dans 
sa  reconnaissance.  11  se  précipite  alors  et  franchit  rapi- 
dement l’espace,  mais  la  déesse  l’égare  dans  des  sentiers 
inconnus,  et  lui  conserve  ainsi,  malgré  lui-même,  une 
vie  qui  lui  est  odieuse  : Annibal  ne  reconnaît  pas  Junoh. 

Cependant  l’armée  carthaginoise,  abandonnée  et  trem- 
blante, cherche  vainement  Annibal,  et  ne  voit  point  les 
nobles  exploits  qui  ont  signalé  jusqu’ici  son  bras  redou- 
table : les  uns  croient  qu'il  a perdu  la  vie;  les  autres  qü’il 
a désespéré  du  succès  de  la  bataille' et  rédé  à la  haine 
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ïngruit  Ausonius,  versosque  agit  æquore  loto 
Rector,  jamque  ipsæ  trépidant  Carthagiuis  arces. 
Inpletur  terrore  vago  cuncta  Africa  pulsis 
Agminibus,  volucrique  fuga  sine  more  ruentes 
Tendunt  adtonitos  extrema  ad  litora  cursus, 

Ac  Tartessiacas  profugi  sparguntur  in  oras  : 

Pars  Batti  peticre  doinos,  pars  flumina  Lagi. 

Sic  ubi,  vi  caeca  tandem  devictus,  ad  astra 
Evomuit  pastos  per  secula  Vesbitis  ignés, 

Et  pelago  et  terris  fusa  est  Vulcania  pestis, 

Videre  Eoi  (monstrum  admirabile!)  Seres 
Lanigeros  cinere  Ausonio  canescere  lucos. 

At  fessum  tiunulo  tandem  rrgina  propinquo 
Sistit  Juuo  ducem,  faciès  unde  oinnis,  et  atræ 
Adparent  admota  oculis  vestigia  pugnæ. 

Qualem  Gargaui  campum,  Trebiæque  paludem, 

Et  Tyrthena  vada , et  Phaethontis  viderat  amnem 
Strage  virum  uudantem;  talis  (miserabilc  visu!) 
Prostratis  faciès  aperitur  dira  maniplis. 

Tum  superas  Juno  sedes  lurbata  revisit. 

Jamque  propinquabant  hostes,  tumuloque  subibant, 
Quum  secum  Pœnus  : « Cœlum  licet  omne  soluta 
In  caput  hoc  compage  ruât,  lerræque  dehiscant, 
Non  nllo  Cannas  abolebis,  Jupiter,  ævo; 

Decedesquc  prius  regnis,  quam  nomina  gcntes 
Aut  facta  Hannibaiis  sileant  : nec  deinde  relinquo 
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des  dieux.  Les  Romains  fondent  sur  eux  et  les  pour- 
suivent en  désordre  sur  toute  la  plaine;  déjà  Carthage 
se  trouble  dans  ses  murs;  la  déroute  de  ses  bataillons 
jette  la  terreur  par  toute  l’Afrique;  les  habitans  éper- 
dus se  dispersent  et  fuient  précipitamment  vers  les 
points  du  rivage  les  plus  éloignés.  Les  uns  gagnent  les 
bords  du  Tartesse,  les  autres  le  royaume  des  Battes, 
d’autres,  enfin,  l’Egypte.  Ainsi,  quand,  vaincu  par 
la  force  cachée  qui  ronge  ses  entrailles,  le  Vésuve 
s’entr’ouvre , lance  dans  les  airs  le  feu  qu’il  a nourri 
pendant  des  siècles,  et  le  répand  au  loin  sur  la  terre 
et  les  mers,  ô prodige!  les  peuples  lointains  de  la  Sé- 
rique voient  les  cendres  de  l’Italie  blanchir  les  soyeuses 
forêts  de  l’Orient. 

Anuibal  est  épuisé  de  fatigue  : Junon  l’arrête  enfin 
sur  une  éminence  voisine  d’où  il  découvre  à ses  pieds 
tout  le  spectacle  affreux  de  la  bataille.  Le  carnage  de 
Cannes,  celui  de  la  Trébie,  de  Trasymène  et  du  Pô., 
regorgeant  de  sang  romain,  voilà  ce  que  lui  présente  la 
plaine,  toute  jonchée  de  ses  soldats.  Attristée  par  cette 
vue,  la  déesse  remonte  au  séjour  des  Immortels.  Cependant 
l’ennemi  s’avance  et  gravit  le  tertre  où  se  tient  Annibal. 
o Quand  le  ciel  ébraidé,  dit-il  .s’écroulerait  sur  111a  tête, 
quand  la  terre  s’ouvrirait  sous  mes  pas,  jamais,  ô Jupi- 
ter, tu  n’effaceras  le  souvenir  de  la  journée  de  Cannes; 
et  tou  règne  finira  avant  que  le  nom  et  les  exploits 
d’Annibal  soient  oubliés  parmi  les  hommes.  Et  toi,  Rome, 
tu  n’en  as  pas  fini  avec  moi;  je  veux  survivre  à ma  pa- 
trie dans  l’espoir  de  te  combattre  encore;  te  voilà  vic- 
torieuse, mais  il  te  reste  des  ennemis;  il  me  suffit  à moi 
que  les  femmes  de  Rotile  et  l’Italie  tout  entière,  crai- 
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Securam  te , Roma , roei  ; patriæque  superstes 

i* 

Ad  spes  armorum  vivam  tibi;  nam  modo  pugna 
Præcellis,  résident  hostes  : mihi  satque  superque, 

Ut  me  Dardaniæ  matres  atque  Itala  tellus, 

Dum  vivam,  exspectent,  nec  pacem  pectore  norint.  » 
Sic  rapitur,  paucis  fugientum  mixtus,  et  altos 
Inde  petit  rétro  montes  tutasque  latebras. 

Hic  finis  bello  : reserantur  protinus  arces 
Ausonio  jam  sponte  duci.  Jura  iuproba  ademta, 
Armaque , et  incisæ  leges , opibusque  superbis 
Vis  fracta,  et  posuit  gestatas  bellua  turres. 

Excelsae  tum  sæva  rates  spectacula  Pœnis 
Flammiferam  adcepere  facem,  subitaque  procella 
Arserunt  maria,  atque  expavit  lumina  Nereus. 

Mansüri  compos  decoris  per  secula  rector, 

Devictæ  referens  primus  cognomina  terræ, 

Securus  sceptri , repetit  per  cærula  Romain , 

Et  patria  invehitur  sublimi  tecta  triumpho. 

Ante  Syphax,  feretro  residens,  captiva  premebat 
Lumina,  et  auratæ  servabant  colla  catenæ. 

Hic  Hannou,  clarique  genus  Phœnissa  ju venta, 

Et  Macetum  primi , atque  incocti  corpora  Mauri, 

Tum  Nomades,  notusque  sacro,  quum  lustrât  arenas, 
Hammoni  Garamas,  et  semper  naufraga  Syrtis. 

Mox  victas  tendens  Cartlxago  ad  sidéra  palmas 
Ibat , et  effigies  oræ  jam  lenis  Hiberae , 
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gneiit  toujours  de  nie  revoir,  et  ne  puissent  goûter  au- 
cune paix  tant  qu’elles  me  sauront  vivant.  » A ces  mots 
il  fuit  avec  vitesse,  accompagné  d’une  faible  escorte, 
et  trouve  une  Retraite  sûre  dans  les  défilés  des  montagnes 
qui  s’élèvent  derrière  le  champ  de  bataille. 


C’est  la  fin  de  cette  guerre  : les  portes  de  Carthage 
s’ouvrent  sans  résistance  au  général  romain.  Carthage  » 

perd  la  puissance  et  les  armes  dont  elle  a toujours  abusé  : 
elle  reçoit  la  loi  du  vainqueur,  sa  force  est  brisée,  ses 
éléphans  sont  déchargés  de  leurs  tours;  puis  ses  hauts 
navires,  spectacle  terrible  pour  les  yeux  de  son  peuple! 
sont  livrés  aux  flammes  qui  doivent  les  dévorer.  Le  feu 
s’allume;  la  mer  paraît  embrasée,  et  Neptune  est  épou- 
vanté de  cet  effroyable  incendie. 

Revêtu  d’une  gloire  qui  doit  braver  l’effort  du  temps, 
et,  le  premier  des  Romains,  honoré  du  nom  de  la  terre 
qu’il  a vaincue,  Scipion  traverse  la  mer  pour  revenir  à 
Rome  désormais  sans  rivale.  Il  entre  dans  I»  ville  avec 
la  pompe  éclatante  du  triomphe  : devant  lui  Syphax 
était  porté  sur  une  espèce  de  siège,  les  yeux  baissés  et 
le  cou  chargé  de  chaînes  d’or.  Puis  venaient  Hannon  et 
l’élite  de  la  jeunesse  carthaginoise,  et  les  plus  illustres 
d’entre  les  Macédoniens,  et  les  Maures  à la  peau  brûlée 
par  le  soleil , et  les  Nomades  et  les  Garamantes  connus 
d’Ammon  dont  ils  parcourent  les  sables,  et  les  peuples 
des  Syrtes  fécondes  en  naufrages. 

Ensuite  on  voyait  la  représentation  de  Carthage,  ten- 
dant au  ciel  des  mains  suppliantes  ; et  l’image  de  l’Es- 
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Terrarum  Sais  Gades , ac  laudibus  olim 
Terminas  Herculeis  Calpe,  Bætisque  lavare 
Solis  equos  dulci  consuetus  flurninis  uuda  : 
Frondosumque  apicein  subigens  ad  sidéra  mater 
Belloruin  fera  Pyreue,  uec  inilis  Hiberus, 

Quum  simul  inlidit  ponto,  quos  adtulit,  amues. 

Sed  non  ulla  magis  meutesque  oculosque  tenebat, 
Quam  visa  Hannibalis  eampis  fugientis  imago. 

Ipse,  adstans  curru , atque  auro  decoralus  et  ostro, 
Martia  præbebat  spectanda  Quiritibus  ora. 

Qualis  odoratis  descendons  Liber  ab  Indis 
Iigit  pampiueos  frenata  tigride  currus. 

Aut  quum  Phlegrasis,  confecta  mole  Gigantum, 
lncessit  eampis  tangens  Tirynthius  astra. 

Salve,  invictc  parens,  non  concessure  Quirino 
Laudibus,  ac  merilis  non  concessure  Camilio. 

Tiec  vero,  quum  te  memorat  de  stirpe  Deorum, 
Prolem  Tarpcii  inentitur  Roma  Tonantis. 
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pagne  docile  au  joug,  puis  Gadès,  la  borne  du  monde, 
et  Calpé,  le  terme  des  travaux  d’Hercule , et  le  Bétis, 
dont  les  eaux  limpides  reçoivent  chaque  jour  les  cour- 
siers du  sqjeil;  et  Pyrène,  mère  des  sanglans  combats, 
qui  porte  jusqu’au  ciel  ses  cimes  chargées  de  forêts;  et 
l’Ebre , si  impétueux  -quand  il  jette  à la  fois  dans  la 
mer  tous  les  fleuves  qu’il  entraîne.  Mais  nul  tableau  n’at- 
tachait les  yeux  et  les  cœurs  comme  celui  qui  repré- 
sentait la  fuite  précipitée  d’Annibal.  Scipion , debout  sur 
un  char  étincelant  de  pourpre  et  d’or,  offrait  son  helli- 
queux  visage  en  spectacle  aux  Romains.  Tel  fut  le 
triomphe  de  Bacchus,  quand  il  ramena  de  l’Inde  parfu- 
mée son  char  orné  de  pampres  verts,  et  traîné  par  des 
tigres  soumis  au  frein.  Tel,  après  la  défaite  des  géans. 
Hercule,  dans  les  champs  Phlégréens,  portait  jusqu’au 
ciel  sa  tête  majestueuse. .Salut , père  de  la  patrie  , salut , 
toi  dont  la  gloire  égale  celle  de  Rornulus  et  de  Camille: 
Rome  te  fait  naître  du  sang  des  dieux  ; elle  a raison  , tu 
es  véritablement  fils  de  Jupiter  qui  réside  au  Capitole. 


NOTES 


DU  LIVRE  DOUZIÈME. 


i.  Annibal  sort  vivement  de  Capoue  (v,  5).  Preuve  que  les 
délices  ne  l'avaient  pas  autant  énervé  que  veulent  bien  le  dire 
les  historiens  romains , et  Tite-Live  en  tête  !...  Il  ne  sera  pas  sans 
intérêt,  je  pense,  de  jeter  ici  un  coup  d’œil  sur  Capoue  l’ancienne 
et  sur  la  moderne  Capoue.  Capua,  Capoa,  ville  très  importante 
au  temps  des  guerres  puniques  , était  située  dans  cette  partie  de 
l'Italie , que  l'on  appelait  autrefois  Campanie , et  qui  est  connue, 
de  nos  jours,  sous  le  nom  de  Terre  de  Labour  ou  Campagne  de 
Rome.  Les  historiens  ne  sont  pas  d’accord  sur  l’époque  de  sa  fon- 
dation ni  sur  l'origine  de  son  nom.  Les  uns  la  considèrent  comme 
la  pltts  ancienne  ville  du  monde  après  Cumes  ; les  autres , au 
contraire,  ne  font  point  remonter  son  origine  plus  haut  que  quel- 
ques années  avant  la  fondation  de  Rome.  Virgile,  Suétone,  Pline, 
et  notre  auteur  Silius  Italicus  (chant  xi,  v.  197),  disent  qu’elle 
fut  bâtie  par  Capys,  compagnon  d’Énéo,  tandis  que  Sempronius 
attribue  sa  fondation  aux  Étrusques,  et  un  de  ses  contemporains, 
aux  Tyrrhéniens.  Quant  à son  nom,  Strabon , Velleius  Patercu- 
lus,  Florus  et  Festus,  le  font  venir  du  mot  celte  cap,  ou  du  mot 
latin  caput,  qui  signifient,  dans  ces  langues,  tête  ou  chef,  parce 
qu’elle  dominait  toutes  les  antres  villes  de  la  Campanie.  Mais 
Polybe,  Tite-Live,  Cicéron,  Horace.  Pline  et  Juvénal,  qui  ont 
aussi  beaucoup  parlé  de  Capoue  dans  leurs  ouvrages , disent  que 
son  nom  vient  des  champs  fertiles  qui  l’environnaient  : A carn- 
pestri  agro , ab  agro  et  copia  rerurn , Capua  ab  carnpo  dicta. 
Il  semble  que  la  première  étymologie  est  préférable  à la  seconde, 
et  en  cela  l’on  est  d'accord  avec  la  généralité  des  écrivains  mo- 
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déniés  qui  l'ont  adoptée.  Il  ne  faut  pas  confondre  ensemble , 
comme  certains  auteurs  l’ont  fait,  Capoue  l'ancienne  et  Capoue  la 
moderne,  qni  sont  deux  villes  bien  distinctes.  Nous  traiterons  à 
part  ce  qui  concerne  chacune  d'elles.  La  première  n’existe  plus 
depuis  long-temps,  et  la  seconde,  qui  a été  bâtie  avec  les 
débris  de  l’ancienne,  est  située  snr  le  Vulturne,  à deux  milles  en- 
viron des  ruines  de  la  fameuse  Capoue. 

Tous  les  historiens,  qui  ont  écrit  sur  les  peuples  d'Italie,  par- 
lent de  la  Campanie,  dont  l’ancienne  Capoue  était  la  capitale, 
comme  du  plus  beau  et  du  plus  riche  pays  du  monde.  Strabon , 
en  effet,  la  surnomme  regio  felix , et  Cicéron,  en  parlant  de  cette 
belle  contrée , dit  : Carnpanus  ager  orbis  terne  pulcherrimus. 
Elle  avait  cent  soixante  milles  de  circuit , et  environ  soixante 
milles  dans  sa  plus  grande  étendue.  Elle  était  bornée,  au  nord, 
par  des  chaînes  de  montagnes  qui  la  séparaient  du  pays  des  Sam- 
nites;  au  levant,  par  le  pays  des  Hirpins  et  des  Picentins;  au 
midi,  par  la  mer  Tyrrhéniennc;  et,  au  couchant,  par  le  pays  des 
Volsques.  Son  sol  fécond,  que  le  Vulturne  arrose  dans  sa  plus 
large  étendue,  était  propre  à tous  les  genres  de  culture,  et  il  était 
rare  qu’on  ne  fit  pas  double  récolte  dans  l'année.  Capoue  était 
située  dans  la  partie  nord  de  cette  province , au  pied  des 
monts  Tifata  et  Callicola  , qui  l’abritaient  contre  les  mauvais  vents, 
entre  le  Vulturne  et  IeLiterne,  qui  coulaient  à deux  milles  de 
son  enceinte,  le  premier  au  nord,  le  second  au  midi.  Ses  environs 
étaient  les  plus  pittoresques  de  l’Italie.  Capoue  faisait  face,  d'un 
côté,  à des  plaines  superbes,  entrecoupées  de  promenades  agréa- 
bles, qu’ombrageaient  le  pin,  le  platane,  le  mélèze,  le  thuia, 
l'oranger,  lé  myrte  et  l’olivier,  et  qui,  de  toutes  parts,  étaient 
bordées  par  des  champs  entiers  couverts  de  roses  magniGques , 
d’œillets,  de  jasmins  et  autres  plantes  odorantes,  qui  servaient  à 
fabriquer  les  parfums  dont  les  Campaniens  faisaient  un  grand 
commerce  : d’un  autre  côté,  elle  était  dominée  par  des  coteaux 
couverts  d’une  riche  verdure  et  de  belles  plantations,  au  pied 
desquels  setronvnient  des  vallées  admirables  et  d’immenses  prai- 
ries où  l’on  engraissait  de  nombreux  troupeaux.  La  vigne,  le 
blé,  les  fruits  de  toute  espèce  y étaient  cultivés  en  abondance  sur 
tous  les  points.  Ses  vins  passaient  pour  les  meilleurs  de  l’Italie, 
et  ses  récoltes  en  blé  nourrissaient  tout  le  pays. 
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Outre  le»  richesse»  qu’elle  retirait  de  Ia  fertilité  de  son  sol , 
Capoue  avait  une  industrie  et  un  commerce  fort  actifs.  Ses  habi- 
taos  excellaient  dans  la  préparation  et  dans  la  teinture  des  cuirs, 
et  l'on  vantait  partout  la  beauté  et  la  bonne  qualité  des  draps  qui 
sortaient  de  ses  manufactures.  Les  Campaniens  avaient , dit-on, 
surpassé  les  habitans  de  Tyr  dans  l’art  de  teindre  en  écarlate  et 
de  préparer  les  étoffes  de  pourpre  : aussi  tirait-on  de  chez  eux 
tout  ce  qui  était  nécessaire  à la  chaussure  et  au  costume  des  em- 
pereurs romains.  Les  Campaniens  passent  aussi  pour  être  les  in- 
venteurs de  ces  vases'en  terre  rougeâtre,  connus  aujourd’hui 
sous  le  nom  de  vases  étrusques , et  que  l’on  estime  beaucoup,  à 
canse  de  leur  belle  forme  et  des  dessins  dont  il»  sont  ornés.  On 
faisait  aussi  à Capoue  un  grand  commerce  de  laine,  d’huile,  de 
vin,  de  grains,  de  parfumerie,  de  poterie,  de  bestiaux  et  de 
chevaux,  qui  passaient  pour  les  meilleurs  de  toute  l'Italie.  J'aurai 
occasion,  plus  loin,  de  parler  de  sa  cavalerie.  Capoue  était  située  sur 
la  voie  Appienne,  qui  avait  été  construite  tout  exprès  pour  établir 
des  communications  entre  cette  ville  et  Rome;  de  la,  elle  allait  à 
Bénévent,  et  passait  ensuite  par  quelques  autres  villes.  C’était  une 
des  plus  belles  et  des  plus  larges  routes  de  l'Italie;  elle  était  or- 
née, sur  quelques  points,  et  surtout  aux  environs  de  Capoue,  de 
tombeaux  , de  pyramides  et  de  monumens  publics  pleins  de 
goût. 

L’intérieur  de  la  ville  de  Capoue  était  vaste  M majestueux , les 
maisons  étaieut  belles  et  commodément  construites,  les  rues  larges 
et  bien  percées.  Pour  y conserver  de  la  fraîcheur  dans  les  jours 
les  plus  chauds,  on  avait  construit,  dans  tous  les  quartiers,  des 
fontaines  jaillissantes  ; elles  étaient  alimentées  par  les  eaux  du 
Vultume  et  du  Liteme,  au  moyen  de  conduits  souterrains  qu'oti 
avait  pratiqués.  On  y avait  aussi  construit  de  beaux  aqueducs  et 
creusé  quelques  canaux,  sur  lesquels  étaient  eonstrnits  des  éta- 
blissemcns  de  bains,  où  le  marbre,  le  granit,  le  stuc,  richement 
sculptés,  n’étaient  point  épargnés.  On  y comptait  un  assez  grand 
nombre  de  pinces  publiques  entourées  de  galeries  qu’occupaient 
les  marchands;  celle  où  se  tenaient  les  parfumeurs  était  lapins 
belle  et  In  plus  agréable;  c’était  là  que  se  promenaient  le  plus 
volontiers  les  femmçs  de  Capoue,  qui  étaient,  en  général,  d’un 
beau  sang,  bien  faites  et  d’une  taille  élevée.  I.es  arts,  qui  floris- 
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saient  dans  cetle  ville,  comme  à Rome,  onl  produit  aussi  beau- 
coup de  chefs-d’œuvre  que  le  temps  n’a  point  épargnés,  mais 
dont  il  reste  de»  débris  fort  remarquables.  Les  plus  beaux  mo- 
numens  qui  ont  illustré  Capoue,  cette  rivale  de  la  capitale  du 
inonde,  étaient  son  amphithéâtre,  qui  égalait,  par  sa  vaste  éten- 
due et  par  la  richesse  de  sa  sculpture,  celui  de  Vespasien,  u Rome, 
que  l'on  nomme  le  Colisée;  le  temple  d’Apollon,  ceux  de  Jupiter, 
de  Junon,  de  Diane,  de  Mercure;  ses  portiques,  ses  pyramides, 
ses  tombeaux,  ses  aqueducs,  ses  voAtes  souterraines,  ses  aies  de 
triomphe,  ses  gymnases,  ses  écoles  de  gladiateurs  cl  ses  arènes 
pour  les  combats  publics.  On  se  souvient  que  ce  fut  a Capoue 
que  commença  celte  fameuse  révolte  de  gladiateurs,  a la  tète 
■lesquels  se  trouvait  Spartacus,  qui,  pendant  trois  an?,  fit  trem- 
bler le  peuple  romain. 

Capoue  avait , comme  Rome,  un  sénat,  des  consuls,  une  forme 
de  gouvernement  qui  lui  était  propre,  et  elle  se  régissait  par  des 
lois  particulières,  dont  il  ne  nous  est  parvenu  que  très-peu  de 
fragmens.  Cette  ville  possédait  une  population  immense,  qui 
s’accroissait  tous  les  jours  par  le  nombre  d’étrangers  qui  y 
étaient  attirés  par  les  plaisirs  et  les  douceurs  de  la  vie,  qu’il  était 
si  facile  de  s'y  procurer;  et  c’est  ce  qui  l’avait  fait  appeler  par 
Cicéron  la  retraite  de  l'orgueil  et  des  délices.  L’on  y entretenait, 
comme  chez  les  autres  peuples,  de  belles  légions  d'infanterie  et 
de  cavalerie.  Capoue  était  devenue  une  ville  trop  puissante  et  trop 
riche  pour  ne  pas  exciter  Kenvie  et  la  jalousie  des  peuples  voî^- 
sins;  aussi  eut-elle  de  longues  guerres  à soutenir,  tantôt  contre 
les  Samnitcs , les  Volsqnes,  les  Étrusques,  tantôt  contre  les  Ro- 
mains, les  Lombards  et  les  Toscans.  Les  Sainnites  furent  les 
premiers  qui  tournèrent  leurs  armes  contre  cette  république.  En 
l'an  de  Rome  33a,  Capoue, .ayant  été  obligée  de  capituler  par  suite 
de*  revers  qu’elle  avait  essuyés,  reçut  une  garnison  de  Sainnites. 
Ces  étrangers  profilèrent,  un  jour,  du  désordre  d’une  fête  publique 
pour  massacrer  une  partie  de  la  population,  afin  d’assurer  mieux 
leur  domination.  Cependant  les  Campaniens  parvinrent  à chasser 
leurs  oppresseurs,  et,  pour  ne  point  retomber  sous  leur  joug,  ils 
envoyèrent  à Rome  des  députés,  l'élite  de  leurs  magistrats , char- 
gés de  mettre  Capoue  sous  la  protection  du  peuple  romain.  Cotte 
démarche  arrêta  toute  hostilité  de  la  part  des  Samnites.  Rome 
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laissii  aux  habitans  de  Capoue  leurs  lois,  leurs  privilèges  et  leur 
forme  particulière  de  gouvernement.  Cette  alliance  fut  utile  aux 
Romains , qui  tirèrent  long-temps  un  excellent  parti  de  la  cava- 
lerie cainpanienne. 

Cependant  Capoue  avait  trop  d’orgueil  pour  rester  dans  l'état 
d’asservissement  où  l'avait  plongée  sa  politique  : elle  chercha  donc 
à reprendre,  aussitôt  qu'elle  le  put,  son  ancien  rang  auprès  de 
sa  rivale.  La  seconde  guerre  punique  ayant  éclaté , et  les  légions 
romaines  ayant  cédé  devant  l’arroce  d’Annibal,  à la  fameuse  ba- 
taille de  Cannes,  Capoue  s’empressa  de  prendre  le  parti  de  ce 
général , qui , pour  se  la  rendre  favorable , lui  avait  promis  de 
l’ériger  en  capitale  de  toute  l’Italie.  Cette  trahison  attira  sur  elle 
la  vengeance  des  Romains.  Annibal  ayant  passé  l’hiver,  qui  suivit 
son  triomphe,  à Capoue,  avec  son  armée,  ses  soldats,  disent  a tort 
ou  à raison  les  historiens  latins , furent  tellement  amollis  par  les 
délices  de  cette  ville,  qu’ils  ne  purent,  au  printemps  suivant, 
supporter  le  choc  des  Romains.  L’armée  d' Annibal,  battue  à son 
tour,  fut  obligée  de  fuir,  et  la  malheureuse  Capoue,  saccagée  de 
fond  en  comble  , paya,  par  le  sang  de  ses  sénateurs  et  par  l’escla- 
vage, sa  révolte  envers  ses  anciens  alliés.  Les  Romains  cependant 
prirent  la  sage  parti  de  ne  point  la  raser;  mais  ils  en  firent  le  gre- 
nier de  Rome,  en  ne  permettant  qu’aux  laboureurs  de  s’y  établir. 
Ce  fut  alors  que  Cette  ville  perdit  cette  splendeur  qui  l’avait  fait 
surnommer  la  seconde  Rome.  Elle  resta  long-temps  en  cet  état 
dé  misère  et  de  pauvreté,  et  ce  ne  fut  que  sous  Jules  César,  vers 
l'an  de  Rome  6g3 , qu’elle  se  releva  de  ses  pertes  et  qu’elle  reprit 
un  peu  de  son  ancienne  prospérité.  On  y envoya,  en  vertn  de  la 
loi  Julia,  une  nombreuse  colonie  de  Romains,  qui  se  partagea 
, une  partie  des  terres  de  la  Campanie,  et  qui  rebâtit  les  quartiers 
de  Capoue  qui  avaient  été  dévastés.  On  rapporte  que,  dans  les 
fouilles  que  nécessita  cette  reconstruction,  l'on  trouva,  au  milieu 
d’anciennes  sépultures,  une  table  de  brome  portant  cette  inscrip- 
tion : Capys  , FoxpATEUa  de  Capoue.  Jules  César  rendit  aux 
Campaniens  leurs  anciennes  lois  et  leurs  anciens  privilèges.  Les 
choses  restèrent  en  cet  état  jusqu’à  l'apparition  de  Genséric,  roi 
des  Vandales,  qui  fut  appelé  en  Italie  par  l’impératrice  Eudoxie, 
pour  la  venger  de  l'insulte  qu’elle  avait  reçue  de  Maxime.  Le  Bar- 
bare Genséric,  ayant  passé  par  Capoue  avec  son  armée  avant  de 


Digitized  by  Google 


L>U  LIVRE  DOUZIÈME.  387 

se  rendre  à Rome,  pilla  el  ruina  Capoue.  Plus  lard,  Narsès,  l'un 
des  généraux  de  Justinien , après  avoir  chassé  Gcnséric  de  l’Italie, 
la  releva  de  ses  ruines.  Elle  ne  tarda  point  à être  de  nouveau  dé- 
truite par  les  Lombards.  Ainsi  disparut  du  monde  cette  ville, 
dont  il  ne  reste  plus  que  des  ruines  imposantes  et  majestueuses. 
Capoue , qui  a été  chantée  par  tous  les  poètes  de  l'antiquité  et  du 
moyen  âge,  a donné  naissance  à quelques  grands  hommes;  elle 
était  la  patrie  deCamillo  Pellegrino  , qui  a laissé  une  si  riche  et  si 
pompeuse  description  de  la  Campanie. 

Capoue  la  Neuve,  qui  est  sortie,  comine  je  l'ai  dit,  des  débris 
de  l'ancienne  Capoue,  est  située  à l’extrémité  nord  du  faubourg 
de  Saintc-Marie-des-Grâces,  sur  la  rive  gauche  du  Vulturne;  elle 
a sur  ce  fleuve  plusieurs  l.eaux  ponts  en  pierre,  des  quais  et  des 
ports  d'arrivage.  Elle  doit  sa  fondation  à un  prince  lombard,  qui 
l'avait  érigée  en  principauté.  Elle  tomba  plus  tard  au  pouvoir  des 
Normands,  qui  y firent  de  nombreux  établissemens  et  l'agran- 
dirent beaucoup.  Us  l'incorporèrent  dans  la  suite  au  royaume  de 
Naples,  dont  elle  dépend  aujourd'hui.  Elle  est  entourée  de  larges 
fossés  pleins  d'eau  et  d'une  forte  muraille  sur  laquelle  s’appuient 
de  superbes  remparts,  qui  servent  de  promenade  à ses  l abitans 
et  de  lieu  d’exercice  pour  sa  garnison , qui  est  ordinairement  forte 
de  mille  à douze  cents  hommes,  Capoue  étant  considérée,  par  sa 
position,  comme  une  des  villes  militaires  de  l'Italie  les  plus  im- 
portantes. Sa  population  s’élève  à quinze  mille  âmes  environ.  Les 
Capouans  passent  pour  être  très-laborieux,  et  pour  entendre  par- 
faitement le  commerce  et  l’industrie;  mais  ils  montrent,  en  géné- 
ral, peu  de  goût  pour  les  arts  et  le  luxe,  qui  furent  les  causes 
principales  de  la  grandeur  et  de  la  ruine  de  l'ancienne  Capoue. 
Cette  ville  fut  érigée  en  siège  archiépiscopal,  dans  l'année  968, 
par  le  pape  Jean  xiv,  lorsqu’il  imposa  la  couronne  à l’empereur 
Othon  11.  Capoue  la  moderne  eut  aussi  quelques  guerres  à sou- 
tenir. En  l'an  1007,  les  Sarrasins  vinrent  l’attaquer  et  la  sacca- 
gèrent. Comme  ils  s’étaient  de  nouveau  approchés  de  cette  ville, 
en  l’an  io56,  Robert  de  Normandie  vint  les  forcer  d’en  lever  le 
siège  et  les  chassa  de  l'Italie.  Plus  tard , Conrad , fils  de  l’empereur 
Frédéric,  la  prit  et  la  démantela  en  partie;  maïs  elle  fut  rendue 
au  royaume  de  Naples,  sous  le  règne  de  Louis  xn , par  d'Au- 
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Les  principaux  édifices  de  Capoue  sont  l’h&tel-de- ville,  l'église 
métropolitaine,  le  palais  de  l’archevêque,  quelques  casernes  el 
autres  établissemens  militaires  , et  quelques  monumens  élevés  sur 
les  places  publiques.  Une  de  ces  places  surtout  offre  un  fort  beau 
coup  d’osil  par  ses  galeries  et  ses  entre-colnnneinens.  Tels  furent 
l’ignorance  et  le  manque  de  goût  des  architectes  et  des  ouvriers 
qui  ont  dirigé  les  premiers  travaux  de  la  plupart  de  ces  tnonu- 
mens , qu’ils  n’ont  su  tirer  le  plus  souvent  aucun  profit  des  pré- 
cieux débris  qu'ils  avaient  à leur  disposition  : ainsi,  ils  ont  en- 
tassé pêle-mêle  les  divers  ordres  d'architecture;  et  il  n'est  pas 
rare  de  voir  des  inscriptions  et  des  bas-reliefs  en  marbre  ou  en 
stuc  placés  dans -un  sens  renversé.  Cependant  l'hôtel-de-ville  et 
l’église  métropolitaine  ont  conservé  quelque  chose  de  la  dignité 
des  anciens  monumens  dont  ils  sont  sortis.  Ces  deux.  édifiées  pré- 
sentent, dans  leurs  masses,  des  beautés  originales,  et  l'on  y re- 
marque, à l’extérieur  comme  a l'intérieur,  de  fort  belles  colon- 
nades formées  de  colonnes  entières  en  marbre,  en  granit,  en 
stuc  et  en  porphyre,  provenant  de  l'ancien  amphithéâtre  de  La- 
pone , et  raccordées  entre  clics  aveo  un  art  merveilleux,  quoique 
souvent  d'un  ordre  d'architecture  différent.  Les  savons  et  les 
étrangers  admirent  beaucoup  ces  deux  monumens,  qui  leur  rap- 
pellent l'alliance  qiut  le  génie  moderne  et  le  génie  ancien  ont  su 
faire  entre  eux.  Nous  avons,  dans  nos  cabinets  d’antiquités,  beau- 
coup de  médailles  de. Capoue  l’Ancienne  et  de  Capoue  la  Neuve; 
elles  sont  toutes  symboliques,  et  ont  rapport  à la  religion,  a 
l’agriculture,  à la  magnificence,  aux  arts  et  aux  richesses  des 
peuples  de  Capoue. 

■>..  La  douce  Parthcnope  (v.  aç  et  a8).  Virgile  a dit  : Dulcis 
Part/irnopef  Silius  , qui  imite  Virgile  jusque  dans  ses  moindres 
détails , ne  manque  pas  dédire  : Milis  Parlhenope.  Quelques  parti- 
cularités sur  Naples  ne  seront  peut-être  pas  ici  sans  intérêt.  Naples, 
ville  riche,  commerçante  cl  bien  peuplée,  est  le  séjour  le  plus 
agréable  que  l’on  puisse  imaginer-,  et  passe  avec  raison  pour  la 
troisième  ville  de  l’Europe.  Dans  un  circuit  d'environ  neuf  milles, 
elle  renferme  plus.de  trois  cent  cinquante  mille  habitans;  elle 
est  par  conséquent  In  ville  la  plus  peuplée  après  Londres  et  Paris. 
Le  climat  le  plus  doux,  la  situation  la  plus  heureuse,  la  fertilité 
des  campagnes,  la  beauté  des  environs,  la  gaité  du  peuple,  In 
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magnificence  des  grands,  tout  contribue  à y attirer  de  toutes  parts 
un  grand  nombre  d’étrangers. 

Le  quartier  de  Naples  le  plus  beau,  le  plus  sain  et  le  plus 
agréablement  situé,  est  celui  de  Sainte-Lucie,  habité  principale- 
ment parla  noblesse  et  par  les  ambassadeurs.  La  rade,  qui  a près 
de  cent  milles  de  circuit,  forme  un  superbe  point  de  vue.  En 
face  du  port,  on  voit  la  belle  Ile  de  Capri;  à droite,  lu  côt-  de 
Pausilfppe,  et,  sur  la  gauche,  Portici  et  le  mont  Vésuve. 

La  principale  rue  de  Naples  est  celle  de  Tolède,  longue  de  trois 
quarts  de  mille,  large  , bien  alignée  et  ornée  de  superbes  édifices. 
Indépendamment  de  cette  rue,  il  y en  a une  uutre,  construite  par 
ordre  du  gouvernement,  qui  eonduitti  Capo  rli Monte , en  passant, 
pour  atteindre  la  colline,  sur  un  pont  magnifique,  ouvrage  véri- 
tablement merveilleux.  Dans  le  centre  de  la  -ville , les  rues  sont 
étroites,  et  la  hauteur  des  maisons  les  rend  obscures;  elles  sont 
toutes  pavées  de  morceaux  de  lave  noire.  Les  places  sont , en 
général,  petites  et  irrégulières,  excepté  celle  du  J’ulais-Roval , 
grande  et  bien  bâtie  ; les  autres  sont  le  Ixirgo  ilcl  Ca.Uei/o , la  Fia 
tiello  Spirito  Santa,  bâtie  sur  les  dessins  de  Vanvilelli»  en  1708; 
la  place  qui  est  auprès  des  écoles  et  le  marché  des  Carmes. 

Les  fortifications  de  Naples  méritent  d’étre  remarquées.  Bien 
que  ses  murailles  ne  suffisent  pas  pour  la  défendre , elle  a 
cependant,  du  c6té  de  la  mer,  de  -quoi  repousser  l’attaque 
d’un  ennemi;  à l’ouest,  le  château  de  l’Œuf;  à l’est,  diverses 
batteries,  les  bastions  de  l’arsenal  et  le  château  neuf,  et,  à l'extré- 
mité orientale  de  la  ville,  la  grosse  tour  appelée*  Toniane  del 
Carminé.  Le  fort  Saint-Elme,  qui  domine  toute  la  ville,  est  d?s- 
liné  plulAt  à contenir  les  habitans  qu’à  les  défendre  contre  mi 
agresseur  étranger.  L’arc  de  triomphe  élevé  en  l’honneur  de  Fer- 
dinand d'Aragon,  au  rhâteau  neuf,  doit  être  cité  dans  le  petit 
nombre  de  morceaux  d’architecture  remarquables  qui  ornent  cette 
ville.  Le  chantier  est  vaste,  ainsi  que  les  magasins;  le  port,  uni- 
quement ouvrage  de  l’art,  est  trop  borné;  im  fanal  en  indique  l'en- 
trée; mais  la  colline  très -élevée,  devant  laquelle  il  est  Situé,  fait 
qu’on  a peine  à distinguer  ses  feux  de  ceux  de  la  ville.  Les  fon- 
taines publiques,  à l’exception  de  celle  de  Jean  rie  Molle , ne 
-ont  pas  généralement  du  meilleur  goût,  et  les  obélisques  ou  py- 
ramides qui  ornent  les  places  publiques  sont  mal  décorés. 
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L’Université  ou  <0  Studio  nuoiv,  la  cuvalleritia  ou  le  manège, 
les  hôpitaux  et  1rs  conservatoires  sont  des  édifices  remarquables. 
11  faut  voir  aussi  1 ' Albergo  dei  Poveri,  l’hôpital  de  l’Annonciade  , 
près  de  la  porte  de  Nota,  et  les  trois  conservatoires  où  l'on  en- 
seigne la  musique  aux  cnfans. 

Le  théâtre  de  Saint-Charles  (San  Carlo),  attenant  au  palais  du 
roi,  fut  consumé  par  un  incendie  en  1816;  mais  le  Phénix  est 
sorti  de  ses  cendres  : on  peut  dire , sans  exagérer,  qne  ce  théâtre 
est  un  des  plus  beaux,  j’allais  dire  le  plus  beau,  de  l'Europe. 
Lorsqu'il  est  illuminé,  il  offre  le  coup  d'œil  le  plus  brillant  et  le 
plus  majestueux.  Il  y a encore  un  autre  théâtre,  appelé  des  Flo- 
rentin»,  et  le  théâtre  neuf,  plus  ancien  toutefois  que  le  précédent. 
Un  autre  petit  théâtre,  d’une  forme  élégante,  est  consacré  à la 
comédie. 

j On  peut  assurer  qu’il  n'y  a pas  dans  Naples , strictement  par- 
lant, un  seul  édifice  qui  soit  d’un  goût  parfait.  De  plus  de 
deux  cents  églises,  il  n'y  en  a aucune  qui  ait  une  façade  on  nu 
portique  digne  d’étre  remarqué.  Au  lieu  de  bâtir  des  temples 
d’une  belle  architecture,  on  a préféré  en  orner  avec  profusion 
l'intérieur  de  tableaux  et  de  dorures.  Les  églises  les  plus  remar- 
quables sont  : le  Dôme  ou  la  Cathédrale,  dédiée  à saint  Janvier, 
construite  sur  les  dessins  de  Nicolas  Pisan  : le  corps  du  saint 
repose  sous  le  chœur,  dans  une  chapelle  souterraine;  celle  où  l'on 
conserve  le  précieux  sang,  est  de  la  plus  grande  magnificence  ; la 
coupole  est  peinte  par  Lanfranc,  et  les  consoles  par  le  Domini- 
quin.  Sainte-Anne-des-Lombards  possède  des  tableaux  de  Lan- 
franc, de  Caravage,  du  Bassac  et  de  Luc-Jordan.  L’église  de 
l'Annonciade  fut  bâtie  sur  les  dessins  de  Vanvitelli  : dans  celle 
de  Saint-Antoine,  abbé,  on  voit  un  tableau  attribué  à Antoine 
dei  More , de  l’an  i36a,  et  par  conséquent  antérieur  même  à 
Jean  Van-Eyclt.  L'église  des  Saints-Apôtres  renferme  les  peintures 
de  Lanfranc,  de  Luc-Jordan,  un  tableau  de  Flamand,  et  cinq 
tableaux  du  Guide.  On  voit  deux  tableaux  de  Lanfranc  dans  l’é- 
glise de  l'Ascension , sur  le  Cliiaj.1.  L’église  de  Saint-Martin-des- 
Chartreux'[>ossèdr  un  trésor  d’objets  riches  et  curieux;  ornée  de 
pierres  précieuses,  de  marbres  rares  du  plus  beau  grain  et  de 
stucs  dorés, , elle  renferme  des  tableaux  très-estimés  de  Latifranc 
de  Spagnoletto,  qui  y a laissé  plus  de  cent  ouvrages,  tant  dans 
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l’église  que  dans  le  monastère;  du  Guide,  d’Annibal  Carrache  , de 
Cbarirs  Maratte,  qui  a peint  le  tableau  représentant  saint  Martin;  de 
Luc-Jordan,  dans  la  sacristie  et  dans  l'enceinte  du  cloître;  du 
Calabrais,  du  Dominiquin,  du  Caravage , du  chevalier  d’Arpin , 
de  Paul  Véronèse,  etc.  L'appartement  du  prieur  est  le  plus  riche 
en  tableaux  précieux.  La  Chartreuse  de  Naples,  qui  le  dispute  à 
celle  de  Pavie  pour  la  richesse  de»  ornemens,  a sur  elle  l’avan- 
tage d'une  situation  délicieuse.  Sur  une  terrasse,  à l'extrémité  mé- 
ridionale du  jardin  de  ce  riche  monastère,  on  a une  superbe  vue 
de  la  ville  et  des  environs. 

Sainte-Claire  est  un  riche  couvent  de  dames;  son  église  res- 
semble plutôt  à un  salon  de  bal  qu'à  un  temple  consacré  an  culte; 
la  voûte  est  peinte  par  Sébastien  Conca  ; mais  les  anciennes  pein- 
tures du  Giotto  n’existent  plus.  A Saint-Dominique-le-Grand , 
couvent  assez  Vaste,  on  admire,  dans  l’église,  un  beau  tableau 
de  Raphaël,  un  autre  du  Titien,  deux  du  Guide,  une  Flagellation 
de  Caravage,  et  une  Gloire  de  Solimènes,  dans  la  sacristie.  L’é- 
glise de  Saint-Philippe-de-Neri  est  remarquable  par  les  belles  co- 
lonnes, en  granit  antique , qui  supportent  la  nef,  et  est  fort  riche 
en  peintures  estimées;  on  en  voit  de  Lue- Jordan  , du  Guide,  de 
Pierre  de  Cortone,  du  Dominiquin,  de  Palma;  Solimènes  y a 
peint  tonte  l'histoire  du  saint.  Au  Gesu  mtovo,  on  voit  tint-  belle 
fresque  de  ce  dernier,  trois  tableaux  de  Spagnoletto  et  un  du 
Guerchin;  dans  la  sacristie,  deux  tableaux,  de  Raphaël  et  un 
d'Annibul  Carrache.  A 1 ' Incoronata , on  remarqué  quelques 
restes  d'anciennes  fresques  du  Giotto , et  , dans  la  chapelle  du 
Crucifix,  un  tableau  du  même  représentant  le  couronnement 
d’une  reine.  Le  meilleur  modèle  d’architecture  parmi  les  églises 
de  Naples  est  Sainte-Marie- des-Carmcs,  où  l’on  remarque  di- 
verses peintures  de  Solimènes.  Le  couvent  est  vaste  et  beau,  et 
la  bibliothèque  est  considérable  et  riche  en  manuscrits.  A Sainte- 
Morie-Nouvellé,  on  voit  l’Adoration  des  Mages  de  Luc-Jordan, 
et  à l'église  des  Olivetains,  des  peintures  de  Vasari,  de  Pintu- 
riccliio  et  de  Solimènes.  Saint-Paul-Majeur,  autrefois  temple  de 
Castor  et  Pollax , conserve  encore  une  partie  de  son  ancien  por- 
tique, qui  fut  endommagé  par  le  tremblement  de  terre  de  1688; 
on  remarque,  dans  cette  église,  quelques-uns  des  meilleurs  tableaux 
de  Solimènes , qui  a peint  aussi  des  figures  allégoriqyes  dans  la 
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sacristie.  Dans  le  cloître  du  couvent,  on  voit  tes  ruines  d’un  an- 
cien théâtre.  Le  couvent  des  religieuses  de  I»  Sainte-Trinité  est 
un  des  plus  beaux  et  des  plus  riches  de  Naples  : l'église  est  ornée 
de  divers  tableaux  de  Spagnoietto  et  du  vieux  l’aima.  On  peut 
voir  aussi  l’ancienne  cathédrale  de  San-Restitua , le  Oesu  Vecchio, 
Saint-Laurent-des-Mineurs,  etc.  Dans  les  faubourgs  de  Naples, 
sont  les  églises  de  Saint-Sévère,  de  Sainte-Marie-dellu-Sanita, 
de  l’hospice  de  Saint-Janvier-au -Cimetière,  et  de  Sainte -Ma rte- 
della-Vita,  par  lesquelles  on  descend  dans  les  fameuses  cata- 
combes, plus  grandes  et  plus  commodes  encore  que  celles  de 
Borne.  • < 

Avant  de  parler  des  palais  de  Naples,  U faut  prévenir  le  lec- 
teur que  ce  genre  d'architecture  n'y  est  pas  d'un  meilleur  goût 
que  celui  des  églises.  Les  maisons  et  les  palais  sont,  en  général, 
de  cinq  ou  six  étages,  noirs  et  mal  entretenus  à l’extérieur;  les 
toits,  presque  tous  plats,  sont  enduits  de  pouaaolane.  L'amateur, 
qui  cherchera  dans  ces  édifices  le  goût  de  la  belle  architecture, 
s’apercevra  aisément  qu’on  est  loin  de  trouver,  dans  cette  ville, 
les  proportions  et  la  magnificence  des  palais  de  Home. 

Le  palais, royal  est  un  édifice  d’une  architecture  noble  et  ma- 
jestueuse, commencé  en  1600,  sur  les  dessins  de  Fontana,  par 
le  comte  de  Lemos.  Le  frontispice , orné  des  trois  ordres  dorique, 
ionique  et  corinthien;  le  magnifique  escalier  et  les  vastes  appar- 
temens  fixent  l’atteqt ion-des  étrangers.  A Cape  di  Monte  est  un 
autre  palais  du  roi,  qui  renferme  une  collection. précieuse  de 
inonümens  des  arts  et  de  l’antiquité.  L’ancien  palais  des  souve- 
rains de  Naples  est  occupé  par  les  tribunaux  et  consacré  à l’ad- 
ministration de  la  justice; ses  souterrains  servent  de  prisons  aux 
criminels. 

Parmi  les  palais  particuliers,  on  distingue  ceux  du  duc  de  Mad- 
daioni,  près  de  la  rue  de  Tolède;  des  Orsini,  de  Frnnca-Viila, 
dont  les  appartenons  sont  meublés  avec  magnificence  ; le  jardin 
passe  pour  un  des  plus  beaux  de  Naples;  les  palais  de  la  Tour,  de 
la  Rocca , du  prince  Sainte-Agathe,  à Saint-Pierre,  à Majella,  et 
celui  du  prince  Santo-Buono.  Celui  du  duc  de  Gravina,  dans  la 
rue  de  Mont-Oliveto,  est  le  plus  estimé  pour  le  bon  goût  de  son 
architecture.  Le  palais  dn  prince  de  Tarda  renferme  une  biblio- 
thèque qu^ est  ouverte  au'public,. trois  jours  de  la  semaine.  Dans 
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1»  chapelle  du  palais  de  Saint- Sévère , appartenant  an  duc  de 
Sangro,  on  voit  vieux  statues  modernes  fort  curieuses  ; l’une,  de 
Corraddino,  représente  la  Modestie  voiWe,  et  l’autre,  de  Quei- 
roso,  Génois,  un  homme  enveloppé  dans  un  filet. 

Les  principaux  établissemens  littéraires  et  artistiques  sont*? 
l'Université,  l’Académie  des  Sciences,  fondée  en  1787;  l’École 
militaire,  l’Académie  de  Peinture,  les  Académies  des  Otiosi,  In- 
tronati,  Ardenti,  et  l’Académie  Herculane.  On  remarque  les  bi- 
bliothèques deCapo  di  Monte,  du  Seggio,  des  Hiéronimites  et  du 
prince  de  Tarcia;  les  bibliothèques  des  Carmes,  des  Capucins  à 
San  Gefremo,  de  Saint-Jean-de-Carbonata , etc.;  les  collections 
de  l’École  militaire  et  du  château  de  Capo  dl  Monte  (ce  château 
renferme  un  grand  nombre  de  choses  rares  et  précieuses , des 
pierres  gravées,  des  tableaux,  etc.;  la  Résurrection,  tableau  de 
J.  Hassan;  le  Saint-Michel  peint  par  Lanfranc  );  des  Studi  ou  la 
Renie  Academia  (bâtiment  destiné  à servir  de  musée)  : il  faut 
avoir  des  billets  du  ministre  d’état  pour  y entrer.  Ou  y admire 
deux  chefs-d’œuvre  célèbres,  qui  jadis  furent  l’ornement  de  Rome 
ancienne  et  moderne?  l’Hercule  Farnèse  et  la  belle  Flore,  que  le 
roi  a fait  transporter  du  palais  Farnèse  de  Rome  à Naples.  Ajou- 
tez-y  les  statues  colossales  de  l’Océqn , de  la  muse  Uranie  et  de 
Vespasien  ; le  groupe  d’Oreste  et  Électre;  la  Vénus  Victrix.  11  faut 
voir  aussi  la  bibliothèque,  le  cabinet  des  manuscrits  d’Herctda- 
mim,  avec  les  machines  et  les  procédés  que  l'on  emploie  pour 
les  dérouler;  le  musée  de  peinture,  celui  de  sculpture;  fine  col- 
lection de  bronzes  d’Herculanum  et  de  Pompéin , une  antre  dé 
vases  étrusques. ‘Pendant  la  guerre  de  la  révolution,  et  lors  de  la 
courte  existence  de  la  république  parthénopéenne , plusieurs  côl- 
lections  avaient  été  transportées  ailleurs;  plusieurs  choses  rares 
avaient  disparu;  d’autres,  avec  leurs  propriétaires,  sont  passées 
chez,  l’étranger;  par  exemple,  les  vases  étrusqnes  d’Hamilton  , en 
paTtie  engloutis  par  la  mer;  la  collection  de  M.  Rainers,  le  ca- 
binet de  tableaux  de  'Tischbeiri , la  Pallas  de  Vellclri;  mais,  en 
i8t5,  elles  ont  été  rendues. 

Les  fabriques  et  manufactures  de  Naples  consistent  en  étoffes 
d’or  et  d’argent,  taffetas,  bas  de  soie,  mouchoirs  desoie,  cordes 
de  violon,  giallolino,  porcelaines,  bougies,  pâtes  fines,  ou  ce  qu’on 
nomme  en  général  nmearronl  (on  distingue  plus  de  trente  sortes 
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de  ces  pâtes);  savons,  essences,  fleurs  artificielles,  confitures,  dia- 
volini , choses  très-rechercliées  des  étrangers.  La  pharmacie  du  cou- 
vent des  Olivétains  est  renommée  pour  les  odeurs,  les  pommades 
et  les  savons  parfumés  qu'on  y débite.  On  fabrique  des  tables 
incrustées  de  pierres  dures,  de  jolies  tabatières  d'écaille,  etc. 

Il  n’y  a peut-être  pas,  en  Europe,  une  ville  où  le  nombre  des 
artisans,  manufacturiers  et  citoyens  actifs  employés  à des  travaux 
utiles,  soit  aussi  petit  et  aussi  borné  qu'à  Naples,  en  comparaison 
de  sa  population.  On  y comptait  environ  quarante  raille  lazza- 
roni , qui,  pour  la  plupart,  n'ont  ni  feu  ni  lieu  : dans  la  saison 
des  pluies , ils  vont  en  foule  se  mettre  à couvert  et  passer  la  nuit 
à Capo  di  Monte.  Ce  nombre  a été  beaucoup  diminué  par  l’en- 
trée des  Français  à Naples,  et  par  la  rigueur  du  dernier  gouver- 
nement. Mais,  grâce  au  caractère  de  la  nation  italienne  et  à la  so- 
briété presque  générale  du  peuple  napolitain,  l’oisiveté  d’un  si 
grand  nombre  de  gens  produit  moins  de  Roubles  et  de  désordres 
qu'on„nc  se  l’imagine  : le  peuple  est  très-dévot,  ou,  pour  mieux 
dire , très-superstitieux.  Le  Père  Rocco  sut  mettre  à profit  cette 
piété  populaire  ; il  réussit  à faire  éclairer  cette  grande  ville,  en 
persuadant  aux  bourgeois  d’allumer,  le  soir,  des  lampes  devant 
plusieurs  images  placées  à dessein  dans  les  endroits  les  plus  pro- 
pres à l’exécution  de  son  projet.  La  noblesse , en  général , a 
beaucoup  de  faste  et  de. magnificence;  on  peut  en  prendre  une 
juste  idée  à la  promenade  ordinaire  de  l’après-midi , le  long  de  la 
Chiaja  où  l’on  voit  les  équipages  les  plus  pompeux  et  les  plus 
brillans.  Les  femmes  ne  sont  pas,  en  général,  d'une  beauté  rare, 
et  plusieurs  de  celles  qui  ont  quelque  agrément  se  défigurent  par 
leur  toilette,  pour  laquelle  elles  ont  un  goût  passionné,  aujour- 
d’hui cependant  moins  fort  que  par  le  passé. 

Naples  abonde  en  toute  espèce  de  denrées,  qui  y sont  à fort 
bon  marché  ; le  climat  est  si  doux , qu'on  si  procure  facilement 
des  fruits  et  autres  productions  des  jardins,  pendant  tout  l’hiver 
comme  dans  les  autres  saisons.  On  y trouve  aussi  en  abondance 
du  poisson , de  la  'volaille  et  du  gibier.  On  jouit  à Naples  de  cette 
entière  liberté  qui  ne  se  trouve  que  dans  les  grandes  villes. 

On  remarqne  le  Platiunone , promenade  sur  le  bord  de  la  mer, 
asseï  élevée  pour  qu'on  y jouisse  de  la  plus  belle  vue;  la  Chiaja, 
quai  qui  a près  de  sept  mille  toises  de  longueur  : on  y a planté , 
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en  L?gg.  trois  rangées  d’arbres  en  berceau,  défendues  par  de» 
parapets  et  des  grilles,  ornées  de  fontaine»,  de  statues,  de  treil- 
lages, de  gazons,  de  parterres  et  d’orangers;  on  y a bâti  des  ter- 
rasses, des  casinos,  des  cafés,  des  billards  : c’est  une  des  plus 
belles  promenades  qu’il  y ait  dans  l'univers.  La  foire  du  mois  de 
juillet  se  tient  à Chiaja.  Il  faut  voir  la  promenade  et  le  Corso  aux 
jardins  de  la  Villa  Reale.  Au  milieu  de  celte  ville,  dévastée  à 
l'époque  de  la  fureur  révolutionnaire,  s’élève  le  chef-d’œuvre  de 
l’antiquité,  le  Taureau  Farnèse,  ci-devant  à Rome;  les  prome- 
nades sur  le  mole  et  sur  le  nouveau  quai , qui  conduit  au  port  de 
la  Madeleine. 

L’aspect  de  Naples  doit  être  compté  parmi  ce  qu’il  y a de  plus 
beau  au  monde  : on  ne  peut  lui  comparer  que  la  vue  de  Constan- 
tinople et  celle  de  Gènes,  qui  en  approche  le  plus.  Naples  doit 
être  vue  : i° du  quai  qui  c6toie  la  petite  église  del  Porto,  près 
de  Pausilippe;  1“  du  haut  des  Chartreux;  3°  du  jardin  des  Ca- 
maldules  ; 4°  du  cbâteau  de  Portici  ; 5°  dans  une  barque , à quel- 
que distance  du  port  : celte  dernière  vue  est  préférable  aux 
autres.  Sur  aucun  horizon,  le  soleil  ne  se  montre  avec  autant 
d’éclat;  nulle  part  il  ne  mérite  si  bien  l'épithète  d 'aureus.  Il  se 
lève  derrière  le  Vésuve,  pour  illuminer  le  coteau  riant  de  Pausi- 
lippe et  le  sein  du  plus  beau  golfe  de  l’univers , uni  comme  un 
miroir  et  rempli  de  bateaux  tout  en  mouvement.  L’objet  qui 
termine  la  perspective  est  l’Ile  de  Caprée,  fameuse  par  la  retraite  de 
Tibère  et  par  les  écueils  desSirènes.  Les  charmes  de  la  nature  étour- 
dissent ici  sur  les  dangers  inévitables  dont  on  est  environné;  elle 
couvre  de  fleurs  les  abîmes  où  la  mort  fermente  sous  les  pas  des 
Napolitains.  Les  dangers  avertissent  l'homme  que  l’univers  n’est 
pas  fait  pour  lui  seul;  mais  la  nature  lui  a donné  contre  un  mal 
nécessaire  deux  préservatifs  : l’habitade  et  l'espérance.  Le  climat 
de  Naples , étant  fort  chaud , est  aussi  très-sujet  aux  insectes.  Les 
lits  n'ont  point  de  rideaux  à cause  de  la  chaleur,  mais  on  les 
couvre  avec  des  gazes  pour  se  garantir  de  la  zantorq , qui  est  une 
espèce*de  cousin  très-incommode,  et  l’on  fait  les  montures  de 
lits  avec  du  fer  pour  mieux  se  préserver  des  insectes.  La  tarentule 
est  une  grosse  araignée,  qui  a huit  pieds  comme  les  nôtres,  et 
dont  Te  corps  est  composé  de  deux  parties  séparées  par  un  canal 
très-mince.  Tous  les  physiciens  mettent  à présent  au  nombre  des 


3#  p NOTES  • 

erreurs  populaires  sa  piqûre  et  tous  tes  effets  qu'on  en  raconte. 
Les  environs  de  Naples  sont  très-in téressn  ns  à parcourir  pour  le» 
amateurs  des  sciences  et  de  l’antiquité,  ainsi  que  pour  les  natu- 
ralistes! Il  serait  trop  long  de  les  décrire  tous  ici.  J’ai  dû  parler 
d’abord  de  Naples;  ensuite,  il  va  être  question  de  Cunies  et  de 
Pouzzol. 

3.  Anntbal  croit  devoir  tourner  ses  armes  vers  le  port  de  Cumes 
(v.  6oet  61).  Cumes  fut  une  des  villes  les  plus  célèbres  de  l’Italie 
par  sn  haute  antiquité  , et  l’oracle  de  sa  Sibylle , la  quatrième  des 
dix  Sibylles  dont  il  est  fait  mention.  Elle  fut  fondée,  mille  ans 
avant  1ère  chrétienne , par  des  Grecs  sortis  de  l’ile  d’Enbée , au- 
jourd’hui Négrepont,  sous  la  conduite  de  Phérécyde,  auquel  s’é- 
taient joints  d’autres  Grecs,  colonie  de  Cumes,  ville  de  l’Asie- 
Mineurc,  sur  les  côtes  de  l’Éolide  : cette  dernière  devait  son 
origine  aux  Amazones.  Cetle  colonie  ne  fit  d’abord  du  rivage 
dont  elle  s’empara  qn’nne  espèce  de  port  pour  quelques  vais- 
seaux qu’elle  avait  amenés;  mais  bientôt  elle  y construisit  des 
habitations,  qu'elle  appela  Cumes , par  deux  raisons  : des  vagues 
qui  venaient  s’y  briser,  et  de  Cumes  de  l’Asie,  dont  en  partie 
elle  était  venue;  car,  par  un  accord  aussi  raisonnable  que  frater- 
nel et  digne  de  la  simplicité  des  temps  antiques,  pour  immorta- 
liser leur  double  origine,  ces  colons  convinrent  que  la  ville 
s’appellerait  Cunies  et  les  habitans  Chalcidiens,  deChalcis,  capi- 
tale de  l’Eubée.  Cependant  les  fondateurs  s’aperçurent  bientôt 
qu’à  trois  lieues  He  la  élait  une  baie  riante  cl  profonde,  où  une 
ville  à l’abri  des  tempête» , quoique  aux  bords  des  flots,  dominerait 
toute  la  merde  Tyrrbène;  ils  allèrent  y jeter  les  fondemens d’une 
ville  qu’ils  nommèrent  dans  leur  langue  Néa-Polis  Kumaiôn , la 
Nouvelle-Ville  des  Cuméens,  aujourd’hui  Naples,  sans  toutefois 
déserter  entièrement  Cumes,'  où  les  retenaient  leurs  pénates,  leurs 
dieux  et  leurs  temples.  Soumise  dans  la  suite  par  les  Campaniens  , 
Cumes,  avec  ces  derpiers,  passa  au  pouvoir  dès  Romains.  Dans 
la  suite,  abandonnée  pour  Dates,  qui  venait  de  s’élever  à- une 
demi-lieue  d’elle,  Baies,  le  rendœ-vons  des  riches  et  dervolop- 
tueux  de  la  maîtresse  du  momie,  elle  devint  déserte.  Ses  eaux 
thermales  cédèrent  à celles  de  sa  voisine;  mais  elle  avait  encore 
la  grotte  prophétique  et  son  antiquité,  qui  la  rendait  respeê- 
table.  Tarquin  le  Superbe  y mourut , l’an  4g3  avant*  Jésus-Christ. 
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Ses  environs  étaient  appelés  champs  Phlégréens,  champs  de  feu, 
de  son  sol  volcanique. 

Aristote  parle  de  la  caverne  de  la  Sibylle  comme  d’un  lieu  très- 
curieux.  Virgile  fait  mention  d’un  temple  magnifique  dédié  à 
Apollon , qu’aurait  élevé  Dédale  sur  la  grotte  de  la  Sibylle.  D’a- 
près le  témoignage  de  Virgile,  do- Cicéron  , de  Varron,  on  ne 
peut  nier  qu’il  ait  existé  une  femme  .exaltée  par  la  solitude,  les 
privations,  le  jeûne , et  possédée  d’un  esprit  de  frénésie , qui , 
sous  les  grottes  souterraines  de  cette  ville  célèbre,  ait  rendu  des 
oracles.  Ils  étaient  les  seuls  qu’on  tint  secrets  à Rome;  ils  étaient 
confiés  à la  garde  de  quinze  personnages  choisis,  des  quindécem- 
virs.  On  aie  consultait  les  livres  sibyllins  que  dans  les  évènemens 
de  haute  importance,  et  avec  le  plus  grand  appareil-.  Au  rapport 
de  Virgile,  c’était  sur  des  feuilles  (^'arbres  volantes  que  cette  Py- 
thie traçait  l’oracle  qu'elle  rendait  : elle  1rs  rangeait  en  ordre  à 
l’entrée  de  sa  caverne;  heureux  si  celui  qui  la  consultait  s’en 
saisissait  promptement  avant  que  le  vent  les  brouillât-  ou  les  em- 
portât. C’est  de  vive  voix  qu'elle  prédit  de  si  hautes  destinées  à 
Énéc,  auquel  elle  donna  un  rameau  d'or  magique,  dont  l'aspect 
enchaînait  la  fureur  des  monstres  infernaux.  Ce  rameau  d’or, 
cette  descente  vin  prince  troyen  chez  les  mânes,  ne  doivent  point 
être  rangés  parmi  les  fables  : qui  ne  reconnaît  là  le  mystère-  et 
les  initiations  venus  d’Égypte  dans  le  sein  de  l’Asie  et  sur  les 
eûtes  de  l’Europe?  Mais  ou  rit  d’Heraclite,  qui,  cité  sérieusement 
par  Plutarque,  prétend  que  la  Sibylle  avait  déjà  sept  cents  ans 
lorsqu’elle  reçut  Enée  dans  son  antre.  Ovide,  en  sa  pnissanee-de 
poète,  lui  donne  encore  trois  cents  années  d’existencoaprès  cette 
époque.  Elfe  passe  pour  être  morte  avec  sa  virginité  de  mille  ans: 

Dans  la  suite  des  temps,  Cumrs . dévastée  par  lesOoths,  les 
Vandales  et  las  Sarrasins,  ne  fut  plus  qu’un  monceau  dq décom- 
bres. En  i ao^,  les  grottes  de  la  Sibylle,  jadis  sacrées  ebsi  redou- 
tables, servirent  de  repaire  à des  bandits  , à des  vagabonds 
allemands  .et  eux  pirates  : il  ne  fallut  rien  moins  qu'une  armée 
napolitaine  pour  les  en  déloger;  elle  en  rasa  la  forteresse , ouvrage 
moderne  d'une  ville  antique.  Les  ronces  et  le*  arbrisseaux  épineux, 
qui  gardent,  pour  ainsi  dire,  l’entrée  de  la  grotte  de  la  Sibylle, 
ne  rebutent  point  les  touristes  infatigables  de  tous  les  pays  : ils  y 
pénètrent  par  une  ouverture  de  douze  pieds  dr  haut  et  de  dix  de 
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large,  sous  une  voûte  de  deux  cent  cinquante  pas  de  long,  au 
bout  de  laquelle,  tournant  à droite,  ils  en  rencontrent  une  autre, 
où,  quatre-vingts  pas  plus  loin , est  creusée  dans  le  roc  une  cel- 
lule , dont  les  murs , encore  revêtus  çà  et  là  de  stuc , semblent 
avoir  été  peints , ainsi  que  le  sol  paraît  avoir  été  pavé  en  mosaïque. 
On  leur  montrait  autrefois,  dit-on,  les  bains  de  la  Sibylle,  son 
tombeau , et , bien  plus  , le  si^ge  sur  lequel  elle  rendait  ses  oracles. 
Des  éboulemens  ne  permettent  pas  d'aller  plus  loin;  sans  doute, 
ils  ferment  le  passage  qui  conduisait  de  l'antre  de  la  Sibylle, 
dont  la  direction  est  du  cùté  de  Baies,  au  souterrain,  dont  la 
bouche  est  sur  le  lac  Averne.  Ces  obscures  galeries  de  rochers 
sont  bordées  de  niches,  et  paraissent  avoir  été,  dans  des  temps 
plus  rapprochés,  un  lieu  de  sépulture.  Aux  environs  de  Cumes,  il 
y a encore  plusieurs  chambres  souterraines.  Saint  Justin  dit  avoir 
vu  une  grande  et  belle  basilique  construite  soi»  ces  roches  cé- 
lèbres. On  heurte  encore,  sur  le  sol  de  Cumes,  quelques  pierres 
du  temple  des  Géans,  de  la  voie  desquels  parle  Properce;  et  l'on 
y admire  un  autre  temple  d’ordre  corinthien  , presqne  tout  entier 
debout , dédié  à Augnsle  par  Agrippa,  et  plusieurs  grosses  tours. 
Des  décombres  de  celte  ville  Antique  s'est  enrichie  depuis  Pouz- 
zol  (autrefois  Puteoli ),  sur  le  golfe  de  Gaète;  Pouzzol  que  Silius 
cite  plus  d’une  fois  dans  son  poëme,  et  dont  je  vais  dire  ici  quel- 
ques mots. 

I^a  première  chose  remarquable,  sur  la  route  de  Naples  à 
Pouzzol,  est  la  grotte  de  Pausilippe,  qui  a trois  cent  soixante- 
trois  toises  de  longueur;  elle  est  creusée  à travers  la  belle  mon- 
tagne du  même  nom.  Alphonse  1er  la  fit  élargir,  de  sorte  que  les 
voitures  peuvent  y passer.  La  seconde  chose  à examiner  est  le 
tombeau  de  Virgile.  Cette  longue,  large  et  haute  galerie  est, 
en  ce  genre,  le  plus  étonnant  quvrage  qui  existe.  On  a beaucoup 
disputé,  depuis  bien  des  années,  sur  l'evistence  ou  sur  la  non- 
existence  du  laurier,  qui,  dit-on,  ombrage  ce  tombeau.  On  voit 
encore,  dans  l'église  de  Santa  Maria  de!  Porto,  le  mausolée  du 
poète  Sannazar. 

On  peut  faire  le  voyage  de  Naples  à Pouzzol  par  eau  ; mais  il 
est  plus  agréable  lorsqu'on  le  fait  par  terre,  en  passant  par  la  Sol- 
fatara  et  le  lac  Agnano.  Il  faut  visiter  le  monastère  des  Camal- 
dules,  qui  est  sur  unç  montagne,  d'où  l'on  jouit  de  magnifiques 
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point!  de  vue;  San  Sahmdore  a prospetto,  nommé  à présent 
S.  M.  Scala  Caeli ; la  Grotta  del  Cane  (Grotte  do  Chien) , assez  con- 
nue; la  Solfatare.  Non  loin  de  là  est  un  amphithéâtre  ancien, 
bien  conservé;  le  monastère  des  capucins.  Il  y a près  de  l'autel 
une  étuve  naturelle  qui  donne  assez  de  chaleur  pour  qu'on  puisse 
y faire  sécher  dn  linge  mouillé.  Dans  le  souterrain,  qui  sert  de 
sépulture  aux  moines  , on  montre  des  cadavres  qui  sont  préservés 
de  la  corruption.  De  là  on  entre  dans  les  champs  Phlégréens. 

A Pouzzol,  ville  de  six  mille  habitans,  située  sur  une  petite 
presqu’île,  on  remarque  la  cathédrale,  autrefois  temple  consacré 
à Auguste;  on  y voit  encore  quelques  colonnes  antiques,  d’ordre 
corinthien,  avec  leurs  chapiteaux:  l'un  des  murs  latéraux,  in- 
crusté de  marbre  de  Paros  , est  un  fort  bel  ouvrage.  Sur  la  place, 
on  voit  le  piédestal  d’une  statue  de  Tibère,  orné  de  bas-reliefs. 
Il  existe  aussi  un  ancien  amphithéâtre,  dont  les  entrées,  les  sou- 
terrains pour  les  bétes  féroces,  et  les  voûtes  qui  soutiennent  les 
gradins  subsistent  encore  dans  leur  entier.  Cet  édifice  n’avait  que 
deux  étages  ; le  premier,  construit  en  lave , et  le  second , avec  des 
matériaux  ordinaires.  Le  temple  de  Sérapis  est  encore  enseveli 
sous  terre , et  l’on  n’en  a découvert  qn’une  partie  ; seize  colonnes 
de  marbre  d’Afrique,  qui  soutenaient  le  toit,  ont  été  emportées, 
ainsi  que  les  statues,  au  nouveau  palais  de  Caserte:  il  ne  reste 
que  les  piédestaux  des  statues  et  trois  colonnes  de  marbre  cipol- 
lino  sur  leurs  bases.  Le  môle  du  port  de  Pouzzol , appelé  vulgai- 
rement le  pont  de  Caiigula , est  un  ouvrage  étonnant.  Il  fut  ré- 
paré d'abord  sous  Antonin  le  Pieux , et  une  seconde  fois  en 
1757;  il  en  reste  aujourd'hui  quatorze  piliers  bien  construits; 
mais  les  arches  sont  à demi  ruinées.  Près  de  Pouzzol , on  voit  les 
carrières  de  pouzzolane,  espèce  de  terre  qui  a pris  le  nom  de 
cette  ville. 

Il  faut  aller  à Monte  Barbaro  , anciennement  le  mont  Gaurus , 
qui  originairement  était  tua  volcan  ; ensuite , à Monte  Nuovo , 
montagne  d’environ  trois  mille  pas  de  circonférence,  qui  se  forma 
en  quarante-huit  heures,  et,  sortant  de  terre,  s’éleva  à la  h tu- 
teur de  quatre,  cents  brasses.  Cette  éruption  subite,  qui  arriva 
dans  le  mois  de  septembre  de  l'année  i538,  réduisit  le  lac  Lu- 
crino  à un  petit  étang.  Ces  contrées  et  les  bains  de  la  ville  de 
Raies,  que  la  mer  a envahis  et  en  partie  couverts,  étaient,  du 
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temps  de  la  république , le  séjour  le  plus  délicieux  qu'eussent  les 
grands  et  les  voluptueux  d’entre  les  Romains;  aujourd'hui  elles 
sont  désertes,  abandonnées,  couvertes  des  ruines  de  leur  an- 
cienne splendeur;  l’air  même  qu’on  y respire  est  très-malsain. 

On  visite  le  lac  Averne,  les  bains  de  Néron,  ou  plutét  les 
thermes  de  Baies,  si  renommé» dans  l’antiquité.  La  chaleur  qu'on 
éprouve  en  y entrant  excite  une  sueur  abondante.  Il  ne  faut  pé- 
nétrer dans  les  galeries  et  dans  les  salles  qu’avec  précaution,  par 
rapport  aux  trous  et  aux  décombres  dont  elles  sont  remplies.  On 
examine  les  ruines  des  temples  de  Vénus,  de  Mercure  et  de 
Diane;  la  chambre  de  Vénus,  où  les  paysans  gardent  aujourd'hui 
leurs  futailles  : le  plafond,  orné  de  sculptures,  est  noirci  par  les 
flambeaux  d'une  fumée  très-épaisse,  ce  qui  fait  que  bient&t,  à 
force  d’y  regarder,  l'on  n*y  verra  .plus  rien.  Le  terrain  rqgféca- 
geux  ne  permettant  pas  d’y  parvenir  à pied  sec,  on  s’y  fait  porter 
sur  les  épaules  des  mariniers.  On  voit  ensuite  le  prétendu  tom- 
beau d’Agrippine,  qui  a plus  l'apparence  des  restes  d'un  théâtre 
que  d’une  tombe.  . 

On  admire  les  Cento  Camerel/e  ; la  Piscin » mirabile , qui 
n’est  qu’un  réservoir;  les  restes  du  théâtre  de  Lucullus;  la  source 
d’eau  douce  au  milieu  de  la  mer:  on  croit  que  c’est  1»  source  de 
Domiticn;  le  temple  des  Nymphes;  les  Champs-Elysées;  le  Marc 
morto , abondant  en  poissons  ; le  lac  Fasara  , ou  l’ancien  Achéron  ; 
la  grotte  de  la  Sibylle  de  Lûmes  ; le  temple  des  Gén  ns;  la  maison 
de  Sylla;  le  tombeau  de  Scipion  l’Africain,  nommé  Torre  di 
pat  ri  a , d’après  ces  trois  mots  qui  sont  restés  seuls  entiers  de  l'in- 
scription de  ce  monument. 

4.  Ennius , issu  de  l'ancienne  race  du  roi  JUessapus  (v.  3q3}. 
Silius  fait  ici  un  bel  éloge  d’Ennius;  dans  le  chant  xm,  il  parlera 
d'Homère  avec  admiration;  dans  le  chant  xiv,  il  adressera  un 
hommage  aux  poètes  siciliens  et  surtout  à Théocrite.  On  aime 
dans  un  poète  cette  noblesse  de  senti  mens , qui  lui  fait  rendre 
justice  à ses  émules  de. gloire  et  de  renommée.  Quintus  Ennius, 
né  à Radium,  ville  de  l’Iapygie  (Calabée),  dans  l’Apulie,  au 
nord-ouest  d’Hydruntum,  vécut  en  Sardaigne  jusqu'à  l’âge  de 
quarante  ans.  Ce  fut  là  qu’il  se  lia  d’amitié  avec  Caton  l’Ancien, 
et  lui  enseigna  te  grec,  bien  que  Caton  fût  préteur  et  qu’il  com- 
mandât l’armée  romaine:  Caton  emmena  Ennius  à Home,  et  lui 
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donna  une  maison  sur  le  inont  Aventin;  Q.  Fulvins  Nobilior  pro- 
posa au  peuple  d’accorder  à Ennius  le  droit  de  cité  romaine, 
honneur  alors  trcs-recherclié  et  qu’obtenaient  seuls  les  etrangers 
de  distinction.  Ennius , reconnaissant,  consacrait  sa  nouvelle  pa- 
trie ses  chants  et  sa  lyre.  Plus  d’une  fois  il  inspira  Virgile,  qui 
sut  trouver  de  for  dans  le  fumier  d'Ennins.  Caton  mettait  l'es- 
time d'Ennius  au  dessus  de  l’honneur  même  du  triomphe.  Scipion, 
ami  d’Ennins,  voulut,  par  affection  pour  ce  poète  et  par  consi- 
dération pour  son  mérite,  avoir  un  tombeau  commun  avec 
lui.  Ennius  avait  mis  en  vers  les  Annales  de  la  république  ro- 
maine, et  avait  composé  plusieurs  satires,  des  comédies  et  une 
tragédie  de  Médée  ; il  s'appelait  lui-même  l’Homèrc  des  Latins. 
Voici  l’épitaphe  qu'il  composa  pour  son  tombeau  : 

Adspicite , o ceiveis , senis  Ennii  imagini  formant  ; 

Heic  vostrum  panxit  maxuma  facta  patrum. 

Nemo  me  lacrumeis  decoret , nec  funera  fletu 
Facsit.  Quur?  volito  vivu  per  ora  virum. 

Ses  ouvrages  sont  perdus;  il  ne  nous  en  reste  que  certains 
fragmens  dispersés  çà  et  là , disjecti  mernbra  poetæ,  comme  le 
dit  Horace,  qui  semblait,  par  ces  mots,  prophétiser  la  destinée 
d’Ennius.  Horace  cite  de  lui  le  demi-vers  et  le  vers  suivant  : 

Fustquam  Discardia  tetra 

Belli  terrains  postes,  portasque  refregit. 

( Sal.  lib.  i , Mt.  4 , r.  69  et  60.  ) 

.Ennius  mourut  d'un  accès  de  goutte,  qu’il  avait  mérité  par  son 
intempérance.  Horace  raille  avec  esprit  les  poètes,  imitateurs 
prétendus  d’Ennius,  qui  ne  cherchaient  leurs  inspirations  que 
dans  le  vin  : 

Prisro  si  r redis,  Marcnas  docte,  Cratiuo, 

Nulla  placere  diu,  nec  vivere  cartnina  possuut,  , 

Qu*  scribuntur  aquæ  potoribus  : ut  male  sanos  * 

Adscripsit  Liber  Satyris  Faunisque  poetas, 

Vhia  fore  dtilces  oluerunt  mane  Camenæ,  % 

Laiidtbus  arguitur  vini  vinosus  Homenis  : * 

Ennius  »pse  pater  ntinquam , nisi  pot  us,  ad  arma 
Prosiluit  dicenda.  « Forum  putealque  Libonit 


fil. 


$07 


NOTES 


Mandata  liccis , adimam  canlare  severis.  • 

Hoc  sium]  edixit , non  cessaverc  pocts 
Nocturno  certare  mm,  putcre  diurno. 

(Houx.  Fi  fuit  lib.  I , rjiiït.  19,  X.  1 el  sqq.) 

Si  vont  en  croyez  le  vieux  Cratinus,  savant  Mécène , les  vers  que 
composent  les  buveurs  d'eau , ne  peuvent  plaire  et  vivre  long-temps. 
Depuis  que  Bacchus  a enrôlé  parmi  les  Faunes  et  les  Satyres , les  poètes 
exaltés  par  le  délire  de  l'ivresse , dés  le  matin , à la  douce  haleine  des 
Muses  se  mélcrenl  les  vapeurs  du  vin.  Les  louanges  qu'Homère  donne 
au  vin , l'accusent  de  l’avoir  aimé  : ce  n'était  jamais  qu'aprés  avoir  bien 
bu , que  le  vieil  Ennius  s'armait  de  la  lyre  et  chantait  les  combats.  « Je 
» relègue  au  Forum  et  au  tribunal  du  préteur  ceux  qui  11e  boivent  |>as  ; 
- j'interdis  les  chants  aux  esprits  trop  sévères.  » Depuis  cet  arrêt  de 
Cratinus,  nos  poètes,  à l’envi,  n'ont  cessé  de  se  gorger,  la  nuit,  d'un 
vin  qu’ils  cuvaient,  le  jour.  » (Traduction  de  MM.  P.  P.  Goobaüx  et 
I*.  B»»nrr-M»ssi».  ) 

5.  Les  Nymphes  abandonnent  leur  humide  séjour  (v.  544)- 
l.es  Nymphes  sont,  dans  la  mythologie  hellénique,  qu'imitèrent 
les  Romains,  des  espèces  d’Izrds  ou  sous-Izeds  femelles  prépo- 
sés à de  simples  détails,  à des  spécialités,  à des  faits  immobiles 
et  isolés  de  la  nature  physique.  Nympha,  en  grec,  veut  dire 
jeune  mariée,  et  par  suite,  jeune  femme.  Les  Nymphes  sont  jeunes, 
mais  ne  sont  pas  essentiellement  vierges,  ou  bien  elles  semblent 
sur  cette  ligne  douteuse  où  la  virginité  le  cède  à l'amour  et 
au  mariage.  De  là  dérivent  tous  leurs  caractères,  1°  jeunesse, 
fraîcheur,  amabilité,  naïveté,  beauté,  quasi-virginité;  a°  aspect 
de  simples  mortelles  et  immortalité  douteuse  (tantôt  on  les  donne 
pour  immortelles,  tantôt  on  n'accorde  ce  privilège  qu’à  quelques- 
unes  d’elles;  tantôt  la  vie  immortelle  n’est  plus  qu'une  longévité 
presque  indéfinie);  3°  pouvoir  limité,  et  quant  au  temps,  et 
quant  au  lieu,  et  quant  à la  sphère  d’action;  aussi  allons- nous 
voir  des  Nymphes  des  eaux,  des  Nymphes  des  bois,  etc.;  4° 
existence  terrestre  en  qnelque  sorte  (les  Nymphes  vraies  habitent 
toutes  le  globe  que  foule  l’espèce  humaine,  et  c’est  à l’époque 
du  syncrétisme  que  l’on  admit  des  Nymphes  célestes);  5°  l’ab- 
sence des  légendes  ou  symboles  individuels.  Les  légendes,  en 
effet,  quand  elles  existent,  se  bornent  presque  toutes  a nommer 
le  père,  l'amant  et  le  fils  de  la  Nymphe.  De  temps  à autre,  on  la 
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voit  se  changer  en  arbre  ou  en  fleur  ; quelquefois  c'est  une  prin- 
cesse que  les  dieux  transforment  en  fontaine,  et  alors  la  prin- 
cesse est  Nymphe.  On  voit  aussi,  avant  l’apparition  de  la  fontaine, 
la  jeune  fille-source  qualifiée  de  Nymphe. 

Ne  tenant  aucun  compte  de  l’époque  à laquelle  ont  été  imagi- 
nées les  épithètes  additionnelles  par  lesquelles  on  veut  caracté- 
riser les  Nymphes,  on  peut  les  classer  de  la  manière  suivante: 

I.  Nymphes  célestes  ou  Uranies. 

II.  Nymphes  terrestres  ou  Épigées. 

i”  Nymphes  des  eaux  ou  Éphydriades. 
x.  Nymphes  marines  : 

Oeéanides;  Néréides. 

a.  Nymphes  d'eau  douce. 

Nymphes  des  fontaines: 

Naiades:  Crénées;  Pégées. 

Nymphes  des  fleuves  : 

Po  tannées. 

Nymphes  des  lacs  et  des  étangs  : 

Limnades. 

9°.  Nymphes  de  la  terre, 
x.  Nymphes  des  montagnes  : 

Oréades  ; Orestiades  ou  Orodemniades. 

9.  Nymphes  des  vallées  et  des  bocages  : 

Napées; 

Auloniades. 

3.  Nymphes  des  prés: 

Mélies. 

4.  Nymphes  des  forêts. 

Dryades; 

Hamadryades. 

5.  Nymphes  des  grottes  : 

Corycides. 

Une  nomenclature  différente  comprendrait  les  noms  locaux  des 
Nymphes  : tels  sont  ceux  de  Pactolides,  Ilissides,  Céphissidcs, 
Isménides  , Anigrides  , Achéloïdes,  AScanides  , relatifs  à divers 
fleuves;  de  Cythéroniadcs,  à cause  du  mont  Cythéron  ; de  Sithnides, 
à cause  d’un  lieu  de  ce  nom  dans  la  Mégaride  ; de  Dodonides,  à 
cause  de  Dodone;  de  Lélégéides,  en  mémoire  de  la  Lélégie, 
depuis  Laconie.  Ensuite  viendraient  les  Corycides,  déjà  nommées, 

* • J.G. 
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1rs  Amnisiades,  les  Tibériade* , etc.  En  général,  tout  groupe  de 
jéunes  femmes  ou  de  jeunes  filles,  qui  flottent  entre  la  divinité 
et  l'humanité,  aspire  au  nom  de  Nymphes.  De  là  le  titre  de  Nym- 
phes Cécropides  ou  Agrauliennes,  Nymphes  agricuiturales,  donné 
par  d’habiles  mythologues  aux  trois  filles  de  Cécrops.  Les  com- 
pagnes de  .Minerve  sont  des  Nymphes  Athânàides.  Les  trois  filles 
de  ÎVIynée  sont  des  Nymphes  Mvnéides  ou  Myniades;  des  Nymphes 
Anti-Dionysiaques.  Les  trois  Grâces  sont  des  Nymphes  Aphro- 
disines  ; les  trois  Heures  sont  des  Nymphes  Cosmogoniques.  Les 
Muses  sont  des  Nymphes  Apollinaires.  Enfin  les  sept  Cabires  fe- 
melles, c’est-à-dire  les  dédoubleinens  femelles  des  sept  Cabires, 
sont  nommées  Nymphes  Cnhirides.  Les  Nymphes  se  dessinent  par 
bandes  autour  d'une  hante  divinité:  les  Néréides  entourent  Né- 
rée;  les  Océanides  forment  la  cour  du  vieil  Océan;  les  Aché- 
loides  habitent  les  eaux  de  l’Achéloiis;  mille  Nymphes  chasse- 
resses se  pressent  autour  de  Diane,  soit  qu'elle  gravisse  les  monts, 
soit  qu’cllc  parcoure  les  forêts,  soit  qu’elle  délasse  ses  attraits 
dans  le  bain.  Ainsi  les  Nymphes,  quoique  se  prêtant  facilement  à 
la  vie  forestière,  montagnarde  et  agricole,  furent  essentiellement, 
dans  la  mythologie  grecque,  des  habitantes  des  eaux.  Addirdaga, 
la  Bonto  pisciforme , le  Matsiavatar  syriaque,  l’Oannès  femelle, 
sont  leur  type.  Qu'on  ne  s’imagine  pas  pourtant  que  ces  Nymphes- 
poissons  ou  ondes  fussent  des  irrigatrices  et  rien  de  plus.  Il  acté 
dit  mille  fois  que  l’onde  inspire  : mouvement  et  cadence,  rhylhmc, 
chant,  harmonie,  poésie;  mouvement  et  pensée,  génie,  inven- 
tion; mouvement  cl  tendance  vers  l’avenir,  prévoyance,  divina- 
tion, oracle;  mouvement  et  rénovation  des  choses  humaines;  ces 
idées  se  tenaient  de  près  dans  l’esprit  anti-analytique  des  anciens: 
aussi  appelait-on  souvent  les  devins  ou  autres  personnages  inspi- 
rés Nympholcptcs. 

Toute  gracieuse  que  puisse  paraître  la  mythologie  des  Grecs, 
avouons  que  son  élégance  offre  des  lacunes.  Dans  les  Nymphes, 
sans  doute  elle  a ses  Ondines;  mais  où  sont  ces  génies  malicieux 
et^ivpres,  qui  veillent  sur  les  trésors  métalliques  enfouis  dans  le 
sol,  et  ces  Nymphes  impondérables  qui  glissent  dans  l'air,  qui 
folâtrent  dans  là  sphère  de  feu  ? où  sont  les  Kobold  des  mineurs  alle- 
mands, les  Salamandres  et  les  Gnomes  de  la  Cabale,  les  aériennes 
Péris  du  Farsistan  et  les  mélodieuses  Raguinis  des  Hindous? 
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Rome  eut  un  temple  des  Nymphes;  il  fut  brûlé  par  Clodins. 
On  offrait  à ces  divinités  du  lait,  du  miel,  des  fruits,  de  l’huile, 
peu  de  vin,  encore  moins  de  victimes  sanglantes  : une  chèvre, 
un  mouton  pourtant  tombaient  de  temps  à autre  en  leur  hon- 
neur. Elles  eurent,  en  quelques  lieux,  des  fêtes  annuelles,  dites 
Nymphées.  Dans  la  Triopide  , on  les  honorait  conjointement 
avec  Apollon  et  Mercure  (dieux  Nomioi).  Dans  les  siècles  posté- 
rieurs à l'ère  chrétienne,  les  invocations  et  les  sacrifices  aux  Nym- 
phes devinrent  chose  fréquente;  une  foule  d'inscriptions  atteste 
cet  usage.  On  les  représente  tour-à-tour  vêtues,  mi-nues  ou  nues, 
portant  des  roseaux , des  vases,  des  coquilles,  isolées  ou  se  tenant 
par  la  main,  assises,  accroupies  ou  debout.  En  général,  tout  ce 
qui  a été  dit  des  Naïades  leur  convient.  On  les  place  souvent  sur 
les  rives  des  fleuves  ou  dans  les  grottes.  Ces  grottes,  qu’on  appelle 
nymphées,  ont,  outre  le  sens  physique  que  tout  le  monde  devine, 
un  sens  symbolique,  analogue  à celui  de  la  grotte  de  Mitbra.  Por- 
phyre a écrit  sur  ce  sujet  un  traité  intitulé  : De  Aiitro  Nymphn- 
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I.  Diomède  veut  se  rendre  favorables  les  Pénates  tC  1/ion  (v.  53). 
Les  Pénale*,  selon  la  religion  étrusco-romaine,  étaient  les  génies 
et  les  dieux  dispensateurs  de  la  richesse,  de  la  félicité  et  du  bien. 
Le  mot  de  Péuates  est  tour-à-tour  nu  nom  jtropre  et  une  épi- 
thète: tantôt  il  résume  les  noms  spéciaux  de  deux,  quatre,  six  di- 
vinités déjà  connues  et  distinctes;  tantôt  c'est  un  nom  générique, 
le  nom  d’une  classe  dont  on  n'indique  pas  les  individus.  Mais  de 
quelle  manière  et  dans  quel  ordre  ces  deux  sens  se  succédèrent- 
ils?  Pénates  fut-il  d’abord  un  nom  générique,  que  plus  tard  les 
Pénnticoles  appliquèrent  a quelques-uns  de  leurs  grands  dieux? 
ou  bien,  après  avoir  long-temps  entouré  d’hommages  tels  ou  tels 
dieux  isolés,  s'avisèrent-ils  de  les  réunir  dans  une  idée  commune, 
dans  une  dénomination  unique?  Tout  semble  annoncer  que  pri- 
mitivement Vesta  et  Pallns,  importées  de  Samothraceou  de  quel- 
que autre  sanctuaire  cabirique  en  Italie,  reçurent  là  le  nom  de 
Pénates;  mais  qu’ensuite  ce  nom,  par  lequel  on  récapitulait  Vesta 
et  Pallas,  fut  appliqué  à d'autres  dieux  étrangers  et  indigènes. 
Dispensateurs  de  la  richesse,  de  la  prospérité,  de  tout  bien,  les 
Pénates  ont  dô  sembler  tantôt  le»  grands  dieux  eux-mêmes,  tan- 
tôt de  sublimes  et  célestes  génies,  et  pour  les  philosophes  des 
personnifications  de  telle  ou  telle  force  naturelle,  de  tel  ou  tel 
agent  physique.  11  en  était  absolument  de  même  des  Cabires  à 
tmbros  et  à Snraothrace.  Aussi  les  âges  postérieurs  ont-ils  qua- 
lifié les  Pénales  de  <?aip.ovsç  (génies)  plus  souvent  que  de  6 toi  (dieux). 

Ils  président  ,-i°  à l’acquisition , à l’accroissement  des  richesses; 
à la  liberté;  3»  à la  vie,  et  par  conséquent  a la  naissance.  De 
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là  l'étymologie  rapportée  par  Macrobe  (Salum.,  liv  1 1 1 , th.  4): 
Penales*,.,  per  quos  /senitus  spiramus.  Pénates,  primitivement  , 
n’eut  point  d’autre  sens.  Pénas,  car  tel  est  le  singulier  que  suppose 
Pénates,  dérive  de  penus  radical  pen....  ; et  nul  doute  que  penus 
ne  veuille  dire  richesse.  Ce  singulier  penas  se  lisait  effective- 
ment dans  des  inscriptions  que  mentionne  Dcnys  d’Halicarnasse  : 
TIENAC.  Quelques-unes  portent  A EN  AG.  Les  autres  sens  de  ce 
mot  (subsistances  , asile  secret)  se  rattachent  tous  à celui-là;  à la 
tête  des  richesses  figurent  les  richesses  alimentaires  : vivres,  biens 
de  toute  sorte,  ont  dû  être  resserrés.  Deus- Penus  est  donc  un 
dieu-richesse,  un  dieu  qui  donne,  un  dieu  qui  verse,  augmente 
et  perpétue  la  richesse.  Dispensateurs  de  ces  richesses,  les  Pé- 
nates les  octroient,  non-seulement  à l’individu,  mais  encore  aux 
associations  grandes  et  petites,  à la  famille  comme  a la  cité,  à la 
patrie.  Il  y a donc  des  Pénates  privés,  des  Pénates  familiers  ou  de 
la  famille,  des  Pénates  publics.  On  comprend  maintenant  que  les 
Crées  aient  quelquefois  pris  pour  équivalent  de  Pénates  lui^iot, 
dieux  de  la  patrie.  Enfin , l’idée  de  dispensateur  des  richesses  est  si 
voisine  de  celle  de  conservateur,  que  de  celle-là  on  passe  imman- 
quablement à celle-ci.  Etrusques  et  Romains  ne  tardèrent  donc 
pas  a faire  des  Pénates  des  dieux  gardiens,  et,  sous  ce  rapport, 
ils  les  rapprochèrent  des  Lares.  Comme  ces  derniers,  ils  les  pla- 
cèrent dans  l’asile  le  plus  secret  on  le  plus  sacré  de  la  maison, 
dans  un  sanctuaire,  ou  bien  près  du  foyer.  Le  Laraire  reçut  les 
Pénates  avec  les  Lares  : Oioi  Ipxioi,  Penelrales  dit  ( qui  prnitus  insi- 
dent),  devinrent  des  phrases  synonymes  de  Pénates.  Et  pourtant 
les  Pénates  différaient  des  Lares,  i°  par  leur  élévation  dans  la  hié- 
rarchie divine,  soit  à titre  de  dieux,  soit  à titre  de  hautes  forces 
naturelles  personnifiées;  n°  par  leur  origine  samothracienne  et 
leur  analogie  avec  les  Cabires;  3°  par  ce  caractère  de  créateurs, 
de  donateurs  de  la  richesse,  que  le  Lare  tout  au  plus  maintient; 
4°  par  leur  influence  sur  les  richesses  aussi  bien  que  sur  la  vie, 
tandis  que  le  Lare  parait  plus  spécialement  concentrer  ses  soins 
sur  la  vie  , 5"  parce  que  les  Pénates  ne  semblent  pas  avoir  d’an- 
tagonistes qui  cherchent  à défaire  leur  ouvrage,  tandis  que  les 
Lares  sont  contrariés  par  les  Larves;  6“  enfin,  par  l’absence  de 
tout  lien  entre  les  Pénates  et  les  systèmes  psychologiques  et  pneu- 
matologiques.  Les  Lares  , au  contraire , étaient  les  âmes  des 
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ju$tes  ramenées  au  séjour  des  vivans  et  devenues  leurs  protectrices. 
Croire  avec  Apulée  et  Pliotius,  saint  Augustin  et  vingt  modernes, 
qu'originairement  il  en  fut  de  même  ponr  les  Pénates,  c’est  mé- 
connaître leur  caractère  essentiel.  Ajoutons  «pie  quelquefois  on 
demanda  des  oracles  aux  Pénates.  Les  raisons  ne  manquaient 
pas  : i®  Apollon,  le  dieu  prophète  par  excellence,  était  Pénale; 
a”  les  Pénates  étaient  des  Otoi  idjjM  (or  \dr/vi,  pénétrais , tulyium , 
sanctuaire,  expliquait  l’idée  d’oracle);  3°  les  Pénates  étaient  des 
protecteurs.  Un  protecteur  peut-il  refuser  ses  avis,  et,  s'il  est 
dieu,  des  oracles? 

Plusieurs  dieux  furent,  à une  époque  ou  à une  antre,  qualifiés  de 
Pénates.  Dans  les  temps  les  plus  reculés,  Vcstn  et  Pallas  (Minerve- 
Phalle)  seules  eurent  des  honneurs  ; car  Pallas  n’est  autre  que  le  Plialic 
si  constamment  personnifié  dans  la  Tétrade  cabirique,  sous  les 
noms  de  Cadmile,  d’Hermès,  d’Hereule,  de  Bacchus,  de  Gigon, 
de  Pallas  même;  et  Vesta,  soit  qu'on  l’identifie  à la  terre  (comme 
Di-Matcr  ou  comme  Perséphone),  soit  qu'on  voie  en  elle  Vuf- 
caiil  femelle,  ou  l’ardente  Aphrodite,  épouse  soeur  de  Vulcain, 
ou  enfin  Cabira,  mère  de  Vulcain  et  d’Aphrodite,  occupe  tou- 
jours un  haut  rang  dans  les  groupes  cnbiriques.  L’une  et  l’autre , 
par  leurs  caractères  épisodiques,  devenaient  aussi  des  dieux  ca- 
chés, des  dieux  amis  des  retraites  sombres,  «les  asiles  vénérés. 
IJieu-Phalle,  Pallas  voulait  un  sanctuaire  où  l'on  n'abordât  qu’a- 
vec des  pensées  graves  : dieu-flamme,  Vesta  était  la  flamme  cen- 
trale, le  foyer  asile  saint  et  inviolé,  autel  naturel,  centre  du  pa- 
lais ou  du  temple.  Le  nom  de  Pénas  faisait  allusion  à ces  deux 
caractères;  il  traduisait  Olbodoter  (ôxëoj,  penus ),  et,  de  plus,  il 
laissait  apercevoir  dans  le  lointain  les  sens  secondaires  de  penus , 
et  tous  ces  mots  de  même  famille,  penilus,  pénétrais , etc.  Mais 
ces  fastueuses  épithètes  et  ces  hommages  ne  convenaient-ils  qu’à 
Minerve  et  à Vesta?  non,  sans  doute.  Ainsi  l’on  voit  successive- 
ment Jupiter,  Janus,  Mars,  Romulus,  devenir  les  Pénates  de 
Rome,  les  Pénates  de  la  ville,  les  Pénates  publics,  mais  sans  ja- 
mais dépouiller  de  ce  titre  Pallas  et  Vesta.  Mercure  aussi  apparaît 
avec  ce  titre.  Apollon  et  Neptune,  antiques  Pénates  de  Troie,  se- 
lon Dcnvs  d’JIalicarnasse  ( liv.  i,  oh.  68,  édition  Reisk)  et  Ser- 
vius  [Commentaire  sur  le  deuxième  livre  de  C Enéide,  v.  aq6) , 
les  précédèrent  peut-être  dans  ce  haut  rang.  Peut-être  eurent-ils 
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alors  le  nom  de  Dioscures,  ou  du  moins  nn  nom  analogue;  car 
110ns  savons  que  Castor  et  Poilu*  ne  possèdent  point  exclusive- 
ment cette  dénomination,  et  que  leur  légende  est  relativement 
moderne.  Enfin  Paies  (au  fond  identique  à Pallas),  Cérèe,  la 
Fortune,  le  Génie  de  Jupiter,  figurent  aussi  sur  cette  liste.  Tous 
ces  noms , qui , sauf  le  dernier,  se  retrouvent  dans  la  nomencla- 
ture de  Samolhrace,  achèvent  de  démontrer  qu'originairement 
les  Pénates  se  réfèrent  aux  Cabires.  Dans  quelques  chapelles,  on 
regardait  Jupiter,  Junon  et  Minerve  comme  les  véritables  et  su- 
prêmes Pénates.  Aux  dernières  époques  de  la  république  et  sous 
l’empire,  les  Pénates  s’étant  mêlés  aux  Lares,  on  en  vint  à ne  plus 
distinguer  nettement  ces  deux  ordres  d’intelligences  protectrices, 
et  l’on  pouvait  à son  gré  se  choisir  des  Pénates  parmi  les  dieux 
subalternes,  les  héros  ou  les  êtres  purement  allégoriques.  Seule- 
ment jamais  on  n’éleva  au  rang  des  Pénates  les  morts  illustres,  à 
moins  peut-être  que  la  flatterie  n’ait  salué  de  ce  titre  la  cendre  de 
quelques  empereurs. 

Ce  qui  semble  donner  aux  Pénates  une  physionomie  particu- 
lière, c’est  la  domesticité  de  leur  culte  et  de  leur  influence.  Pé- 
nates privés,  ils  font  prospérer  la  maison,  augmenter  le  revenu, 
fructifier  le  domaine;  ils  embellissent  et  enrichissent  le  foyer;  ils 
ne  servent  point  au  dehors,  à moins  que  l’homme  lui-même  né 
soit  forcé  «le  quitter  le  foyer  paternel.  Alors  il  emporte  ses  Pé- 
nates, ou  du  moins  un  de  ses  Pénates  avec  lui.  Ainsi  faisait  Apu- 
lée; et  c’est  soin  l’influence  d’une  idée  semblable  que  Cicé- 
ron, partant  pour  l’exil,  consacrait  dans  le  Capitole  sa  Minerve 
d’argent.  Pénates  publics.  Us  protègent  la  patrie,  ils  préservent 
la  frontière;  on  ne  les  invoque  point  lorsqu'il  s'agit  de  faire  des 
conquêtes , mais  bien  lorsqu’il  s'agit  de  repousser  l’invasion.  Dans 
ce  cas , la  première  prière  est  celle-ci  : « Chasse*  l'ennemi;  » la 
deuxième  (si  l’^n  est  vaincu , si  la  ville  natale  est  prise)  : a Res- 
suscitez la  patrie,  faites  renaître  la  cité  de  ses  cendres;  et  enfin, 
s’il  est  impossible  que  ce  vœu  s’accomplisse,  émigrez  sur  nos  pas 
et  suivez-nous;  transportez  le  peuple,  relevez  la  cité,  rallumez  le 
foyer  sur  les  terres  étrangères  : qu’un  seuil  hospitalier  recueillies 
dieux  et  leurs  adorateurs!  » Ainsi  s’exprimaient  les  vaincus  sur- 
vivant au  sac  de  leur  ville , ou  les  exilés  contraints  è fuir  les 
plages  natales.  Ainsi,  sçlon  les  légemles  antiques,  -Teuoer  allait 
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fonder,  loin  de  Salamine,  une  Salamine  nouvelle;  Retenus,  une 
autre  Troie  à quatre  cents  lieues  de  Troie  : Énée  ne  part  pour 
l'Italie  qu’avec  le  Palladium , avec  les  Pénates  et  les  Grands  Dieux 
( Penalibus  et  Alagnit  Dis).  Ainsi  un  des  noms  secrets  de  Rome’ 
fut  Ilium. 

Une  loi  des  Douze-Tables  prescrivait  de  rendre  un  culte  aux 
Pénates  et  de  continuer  religieusement  les  cérémonies  instituées 
en  leur  honneur  par  les  chefs  de  famille.  Du  reste , l'usage  permit 
bientôt  d'en  choisir  a son  gré  de  nouveaux  que  l'on  adjoignait 
aux  anciens,  et,  par  suite,  de  donner  la  préférence  aux  nouveaux. 
Néron  abandonna  le  culte  de  tous  les  dieux  romains  et  grecs 
pour  celui  d’un  Pénate  favori.  Alexandre-Sévère  mit  Jésus , Apol- 
lonius de  Tyanc  et  d'autres  sages,  au  nombre  de  ses  Pénates.  Le 
Laraire  recevait  également  les  Pénates  et  les  Lares;  il  est  pos- 
sible que,  dans  les  riches  maisons  de  Rome , il  y ait  eu  un  asile 
exclusivement  destiné  aux  Pénates.  Souvent  c’était  l 'atrium  : une 
palme  étant  née  spontanément  dans  la  jointure  des  pierres  du  pa- 
lais d’Auguste,  ce  prince  la  fit  porter  dans  la  cour  des  Pénates 
(SvtroKK,  Vie  d’Auguste).  Ce  passage  rappelle  naturellement  le 
laurier  domestique  du  palais  de  Priam  dans  YÉnéide.  C’est  princi- 
palement pendant  la  fête  des  Saturnales  que  l’on  invoquait  les  Pé- 
nates. Les  Compitalies,  plutôt  consacrées  aux  Lares  et  aux  Mines, 
passaient  aussi  pour  une  fête  des  Pénates.  De  plus,  on  devait 
leur  rendre  hommage,  une  fois  par  mois,  dans  chaque  famille.  > 
Quelques  adorateurs  des  Pénates  poussaient  la  dévotion  au  point 
de  renouveler,  chaque  jour,  et  tnéme  plusieurs  fou  le  jour,  l’ex- 
pression de  leurs  vœux.  Les  hommages  rendus  aux  Pénates  con- 
sistaient en  libations,  en  fumigations  aromatiques,  quelquefois  en 
sacrifices  ( Thure , mero,  alù/uando  victimes,  dit  Apulée,  Ane  d'or). 

Im  victime  la  plus  ordinaire  était  une  trnie;  ainsi  l'avait  voulu 
Knée.  La  veille  de  la  fête,  on  parfumait  leurs  stat^gs,  on  les  cou- 
ronnait de  festons  et  de  fleurs,  on  les  enduisait  de  cire  afin  de  les 
rendre  luisantes  : l'autel  étincelait  de  flambeaux. 

Nous  n’avons  aucunes  notions  sur  les  représentations  figurées  des 
Pénates.  Cicéron,  comme  je  l’ai  dit,  avait  une  Minerve  d'argent. 
Servius  ( Commentaire  sur  L’Enéide,  liv.  11 , v.  396)  donne  comme 
Pénates  troyens  deux  jeunes  hommes  assis  et  armés  de  piques, 
d’un  très-ancien  travail.  Denys  d'Hulicaruasse , d’après  Tintée, 
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parie  de  Pénates  de  fer  et  de  cuivre,  d'ouvrages  d’argile,  que  l’on 
montrait  dans  un  vieux  temple  de  l.avinium;  et  des  médailles  de 
la  famille  Sulpicia  (Mohtfaocon,  Antiquités  expliquées,  t.  1, 
p.  3a4  et  suiv.)  portent  effectivement  ces  mêmes  images  diverse- 
ment ornées,  avec  les  lettres  D.  P.  P.  (DU  Penales),  et  qui  au- 
raient appartenu  à Troie. 

Pour  compléter  ce  que  je  viens  de  dire  des  Pénates,  et  ce  que 
j’ai  dit  des  Mânes,  il  me  reste  à parler  des  Lares,  et  des  Larves 
ou  Lémures,  qui  ont  tint  de  rapports  avec  les  Pénates  et  les 
Mânes.  Les  Lares  étaient  des  génies  subalternes  que  la  reli- 
gion étrusco-romaine  regardait  comme  les  protecteurs  de  la  Ca- 
mille. Commençons  par  quelques  remarques  nécessaires.  i°  Une 
fable  leur  donne  pour  mère  Lara , qui  les  eut  de  Mercure , lors- 
que ce  dieu  la  conduisit  aux  enfers,  et  suppose  qu’ils  n’étaient  que 
deux.  Dire  si  ce  mythe  fut  imaginé  pour  donner  une  généalogie 
brillante  et  semi-historique  aux  Lares,  ou  bien  si,  déjà  en  vogue 
chez  une  peuplade  qui  ne  songeait  point  aux  dieux  Lares , il  fut 
amalgamé  au  système  des  Lares  par  quelque  peuple  voisin  plus 
instruit,  c’est  ce  qu’il  ne  faut  pas  tenter,  quoique  au  fond  on  puisse 
incliner  vers  la  seconde  hypothèse.  Le  fait  est  qu’antérienrement 
à la  création  de  cette  légende,  ou  à son  absorption  dans  la  doc- 
trine étrusque,  les  Lares  étaient  honorés  comme  les  protecteurs 
des  familles  et  les  gardiens, soit  de  l’homme,  soit  de  toutes  les  as- 
sociations humaines;  a°  à une  époque  extrêmement  reculée,  les 
Lares  furent  identifiés  avec  les  âmes  des  justes , qui  échappaient 
au  sombre  empire,  et  venaient  sur  la  terre  protéger  leurs  parens 
et  leurs  amis.  Douter  de  cette  fusion  pneumatologique  du  culte 
des  Lares  et  du  culte  des  Ames  errant  encore  au  milieu  des 
hommes , est  chose  impossible.  Mais  en  quel  temps  commença  la 
vogue  de  cette  espèce  de  syncrétisme  ? Selon  tous  les  mythologues, 
elle  commença  avec  le  culte  même.  Lares  et  Mènes  sont  deux 
classes  d’êtres  identiques.  Les  Mânes,  dès  qu’ils  peuvent  revenir 
de  l’Èrèbe  au  séjour  de  la  lumière,  s’appellent  Lémures,  et  ces 
Lémures  se  divisent,  selon  leur  influence  funeste  ou  heureuse, 
hostile  ou  propice,  en  larves  et  Lares.  Cette  classificatioirest  fort 

commode.  Est-elle  véritable?  on  a lieu  d’en  douter.  Mais  fût-elle 

• * 

vraie,  il  n’en  résulterait  pas  que  tout  Lare  ait  été  Mène , que 
primitivement  l’idée  des  Lares  n’ait  cté  qu'une  transformation  de 
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celle  des  Mânes.  On  peut  croire  que  toutes  deux  furent  originai- 
rement distinctes.  Certes,  autre  chose  est- le  génie  gardien  qui 
daigne  veiller  sur  l’homme  ; autre  chose  est  l’âme  qui  revient,  après 
la  dissolution  du  corps,  errer  dans  les  lieux  témoins  et  théâtres 
de  ses  inquiétudes.  11  n’en  faut  pas  moins  reconnaître,  t°  que  ces 
deux  ordres  d'idées  parallèles  peuvent  se  concilier  parfaitement, 
et  que  l’âme  d’un  juste  a pu  sembler  la  protectrice  naturelle  de  sa 
famille;  a°  que  cette  identification  des  Lares  et  des  Mânes  re- 
monte à une  haute  antiquité;  3°  qu'elle  fut  admise  par  les  masses, 
et  se  conserva  autant  que  le  culte  des  Lares;  4°  que  les  héros  et 
les«demi- (lieux  surtout  se  trouvèrent  ainsi  classés  parmi  les  dieux 
Lares;  5U  qu’elle  amena  l’usage  d’enterrer  les  morts  dans  l’en- 
ceinte des  maisons , et  que  cet  usage  â son  tour  contribua  à ren- 
dre de  plus  en  plus  populaire  l’idée  des  Mânes-Lares;  6°  enfin, 
que  c’est  â cette  idée  qu’il  faut  rapporter  l'origine  d'une  autre  gé- 
néalogie des  Lares,  celle  qui  les  fait  fils  de  la  Nymphe  Mania. 
Plus  tard , des  sa  vans  ont  voulu  identifier  Mania  et  Lara.  En  un 
sens,  ils  le  peuvent,  ils  le  doivent  même  : car,  autour  de  Lara  se 
groupent  les  Lares,  autour  de  Mania,  les  Mânes;  dès  que  ces 
deux  séries  d'étres  imaginaires  sont  prises  l'une  pour  l’autre,  la 
mère  des  Mânes  est  bien  la  mère  des  Lares. 

Les  modernes,  et  même  souvent  les  anciens,  ont  été  tentés  de 
confondre  les  Lares  avec  les  Pénales,  et,  par  suite,  ceux-ci  avec 
les  Mânes.  En  effet,  plusieurs  caractères  des  uns  sont  communs 
aux  autres.  11  n’en  est  pas  moins  vrai  que  des  distinctions  essen- 
tielles séparent  ces  deux  ordres  d’intelligences  : i°  Les  Lares  con- 
servent; les  Pénates  octroient  , dispensent,  donnent,  versent  les 
biens  : ■LÙXcou;  étaient  les  Mânes;  mou-roJont,  ou  étaient 

les  Pénates;  a"  les  Lares  protègent  surtout  la  personne,  et,  par 
conséquent,  la  liberté  et  la  vie  : 1rs  biens,  les  domaines,  les  ri- 
chesses sont  plutôt  ou  tout  autant  sous  la  protection  des  Pénates, 
qui  les  gardent  en  même  temps  qiPils  les  donnent  ou  les  augmen- 
tent; 3°  les  Lares  semblent  moins  songer  à l’individu  qu’à  la  fa- 
mille; les  Pénates  étendent  leurs  soins  à l’association,  et  les  res- 
treignent à l'individu;  4”  les  Lares,  lors  même  qu'on  ne  les 
regarde  pas  comme  originairement  identiques  aux  Mânes,  se  rap- 
prochent pourtant  des  Mânes;  ils  ont  quelque  chose  d’informe; 
ce  sont  bien  des  ftnui  8tct,  mpoi  8i «.  Tel  n’est  pas  le  caractère 
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des  Pénates,  génies  célestes  clpnist,  ùmpoSOoiviot  S«cî;  5°  les  Lares 
sont  des  dieux  subalternes;  les  Pénates  sont  ou  des  génies  de  la 
sphère  la  plus  élevée  ou  de  grands  dieux;  6°  l’influence  protectrice 
des  Lares  laisse  apercevoir  dans  le  lointain  l'action  hostile  des 
l.ares;  le  dualisme  est  moins  marqué  dans  le  système  des  Pénates; 
7°  leçulte  des  Pénates  vient  de  Troie  ou  de  Samothraec;  proba- 
blement celui  des  Lares,  s’il  n’est  pas  d’origine  italique,  vient  du 
moins  de  toute  antre  contrée  que  les  îles  circa-helléniqucs. 

Le  mot  lar,  dans  les  vieux  idiomes  italiques,  signifiait  seigneur, 
et  rappelle  le  lord  anglais,  le  laird  écossais.  Comme  ces  dénomi- 
nations honorifiques  modernes,  il  s'adjoignait  aux  noms  des 
grands  personnages  étrusques,  lar  Tolumnius,  lar  Porsena,  etc. 
Nul  doute  qu’à  Rome  la  famille  Lartia  n'en  ait  tiré  son  nom 
(lar,  lards  ayant  été  conservé  pour  les  hommes,  tandis  que  lar, 
taris  s’appliquait  à la  divinité).  Les  nombreuses  villes  de  Larymne, 
de  Larine,  de  Larisse,  de  Larande,  de  Laërte,  en  reproduisent 
le  radical  de  la  manière  la  plus  frappante.  C’est  aussi  à ce  mot 
qu’il  faut  demander  l’élymolopp!  de  Laperse,  de  Latium , que Zoëga 
I Abhand/ung , p.  3av)  essaie , si  malheureusement,  d'expliquer  par 
Vie  ou  x«o(.  Peut-être  même  cette  syllabe,  si  répandue  en  Asie  et 
en  Europe,  doit-elle  être  rattachée, d'une  part,  à l’ A rta  des  anciens 
héros  persans  (Arlaphcrne,  Arluban,  Artaxerxe,  etc.),  ce  qui  nous 
ramène  aux  héros  (■üpeoic,  d’àpt...,  àptïoi,  ipiorot)  et  aux  Mânes  ( üptcv, 
tombeau);  de  l’autre,  aux  Ases  des  Scandinaves  par  l’intermé- 
diaire de  Luses,  qui  se  trouve  pour  Lares  dans  un  chant  des  frères 
Arvales  ( Marihi  , Atli  Arva!.,  lib.  il,  p.  6o,  etc.)  et  à'Esar. 

Dans  l’intérieur  des  maisons,  les  Lares  avaient  leur  place  mar- 
quée, tantôt  auprès  du  foyer  (centre,  peaclrnle , uu^o;  de  la  de- 
meure des  anciens),  tantôt  derrière  la  porte,  tantôt  (mais  seule- 
ment chez  les  riches  ) dans  un  oratoire  particulier  que  l'on  appelait 
Laraire.  Quelquefois  on  poussait  la  somptuosité  ou  la  recherche 
au  point  d’avoir  deux  praires,  le  grand  (Lararium  ma  jus  on 
maximum)  et  le  petit.  Dans  l'an  étaient,  en  quelque  sorte,  les 
Lares  favoris,  ceux  que  l’on  affectionnait  ou  que  l'on  regardait 
comme  les  plus  puissans;  dans  l’autre,  les  Lares  mineurs,  les  gé- 
nies au  petit  pied,  Dcunculi,  Deunciones , Ggtstoi  0iüv.  l.es 

Lares  étaient  innombrables,  et  au. besoin  l’on  pourrait  les  sou- 
mettre à une  clussification  méthodique.  Mais  il  vaut  mieux  se  bor- 
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ner  à une  simple  nomenclature  de  catégories  à peu  près  dans 
l'ordre  suivant  : 

I.  i , ».  Familières  ou  de  la  famille,  et  Pubtici  ou  politiques  de  la 
patrie , de  la  cité. 

II.  3,  4.  Urbani , de  la  ville;  Rurale i , de  la  campagne. 

5,  0.  Compilâtes . des  carrefours;  Piales,  des  rues  ou  des  joutes. 

III.  7.  Marini,  qui  présidaient  à la  mer. 

IV.  8.  Parvi , c'est-à-dire  petits  , mineurs.  Probablement  les  Fami- 
liares, les  Rurales,  etc. 

V.  9.  Hostiles,  des  ennemis.  Les  huit  autres  classes  sont  amies,  com- 
patriotes , favorables. 

VI.  xo.  Civiles , amis,  etc. 

On  nomme  encore  les  Lares  militaires  ( militares ) dont  il  est 
inutile  d'expliquer  les  fonctions , et  les  Grundules.  Ceux-ci , à ce 
qu’il  parait,  présidaient  à la  reproduction  et  à la  santé  des  porcs  ; 
leur  nom  semble  venir  de  grunnire.  Selon  quelques  mythographes , 
les  Lares  hostiles  ne  doivent  pas  être  regardés  comme  des  pro- 
tecteurs de  l’armée  ennemie  ; au  extraire , ce  sont  les  auxiliaires 
des  guerriers  de  la  patrie,  et,  par  conséquent,  ils  ne  diffèrent 
point  des  Lares  militaires.  On  les  qualifiait  quelquefois  àefugantet , 
c'est-à-dire  qui  mettaient  en  fuite.  Les  Lares  marins  ont  fait  pen- 
ser aux  Patcques  (navaixci 8ioii  de  la  Phénicie  et  de  la  Sicile:  la 
ressemblance  n'est  que  fortuite.  Les  Patèques,  protecteurs  de  la 
navigation,  les  Lares,  protecteurs  du  foyer  domestique,  n'ont  de 
commun , au  premier  abord,  qu’un  point,  la  puissance  protectrice. 
C'est  quand  le  peuple  agriculteur  abandonne  la  terre  (tour  les 
» eaux  et  choisit  un  nouveau  théâtre , que  les  Lares  étendent  leur 

bienfaisante  influence  jusque  sur  la  traversée  maritime.  Au  reste, 
il  n'est  pas  impossible  que  jusqu'à  un  certain  point  l'idée  de  vase 
eût  préexisté  à une  fusion  explicite  des  deux  systèmes.  C’est  autour 
des  eaux,  c’est  près  d’un  fleuve,  d’une  source,  d’un  lac,  que  les 
agriculteurs  élèvent  leurs  frêles  cabanes*;  en  Italie,  comme  sur  la 
rive  du  Nil,  le  vase  niliaque,  le  Canope  est  leur  premier  fétiche.  Or, 
qu'est-ce  que  la  mer,  sinon  la  grande  eau  ? qu’est-ce  que  le  na  - 
▼ire,  sinon  une  espèce  de  Canope? 

Les  Lares  étaient  placés  soit  dans  de  petites  niches  autour  des 
bancs  qui  environnaient  le  foyer,  soit  dans  un  coin  de  Pâtre.  Ils 
étaient  représentés  ordinairement  sous  la  forme  de  dieux-nains. 
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Rien  de  plus  gratuit  et  de  moins  caractéristique  que  la  tradition 
i|iii  les  montre,  comme  les  Pénates  et  les  lÜoscures,  appuyés  sur 
des  boucliers  et  armés  de  piques.  Il  est  vrai  que  la  patère  étrusque , 
où  nous  les  voyous  dans  cette  attitude,  représente  des  Lares 
publics,  et  que  de  plus  ils  sont  assis.  Cet  état  de  repos  leur 
convient  davantage;  soit  comme  dieux  du  foyer  (domestique  ou 
national , n’importe) , soit  comme  Mânes  : ce  sont  essentielle- 
ment des  dieux  sédentaires.  Presque  toujours  ils  étaient  plus  ou 
moins  amplement  couverts  de  peaux  de  chien , on  bien  l'on 
voyait  cet  animal,  vivant  emblème  de  vigilance  et  de  fidélité, 
assis  ou  couché  à leurs  pieds.  Ou  ne  peut  douter  que  souvent  eux- 
mêmes  n'aient  été  cachés  sous  celte  forme.  Cette  circonstance 
rappelle  et  les  Nébo  de  la  Syrie,  et  l'Anbô  de  l’Egypte,  et  les 
Hécaté-Scyiax  de  la  Grèce  Pélasgique.  Le  rapport  devient  encore 
plus  frappant,  si  l’on  pense  qu’Anbô  était  à la  fois  an  dieu 
sombre  et  bienfaisant,  un  être  semi-céleste  et  semi-infernal, 
une  transition  de  la  race  typhonienne  a la  famille  d’Osiris,  un 
métis.  Tels  sont  exactement  les  Lares  : esprits  immortels  destinés 
par  les  dieux  à régir  les  corps  humains,  ils  n’ont  plongé  un  in- 
stant dans  la  mort,  ils  n’ont  dépassé  un  instant  le  guichet  du 
noir  empire,  que  pour  revenir,  au  séjour  de  la  lumière,  protéger 
les  objets  de  leurs  primitives  affections.  On  dirait  des  génies  dia- 
phanes et  invisibles  comme  l’air  posé  sur  cette  ligne  intelligible, 
sur  cette  ligne  sans  largeur  qui  sépare  l'hémisphère  céleste  de 
l'hémisphère  inférieur  : ténébreux  et  opaques  par  une  de  leurs 
faces, sur  l’autre  ils  reçoivent  les  tièdes  rayons  d'uo  soleil  oblique; 
Mélampyges  d'un  côté , ils  sor.tSélasphwes  et  Pbnélkons  de  l’autre. 
Ou  offrait  aux  Lares  des  fleurs,  des  fruits,  du  lait,  de  l’encens,  de 
temps  à autre  un  porc  ou  une  brebis.  Leur  fête  normale  se  nommait 
Coinpitales  ; mais  elle  était  commune  aux  Lares  et  aux  Mânes , que 
vaguement  on  identifiait.  Quoique  mobile,  elle  se  célébrait  le  plus 
souvent  le  aa  décembre  ( ti  des  calendes  de  janvier).  On  trouve 
quelques  détails  sur  les  cérémonies  principales  de  cette  solennité 
dans  Ovide  el  dans  Macrobe.  Quelques  savans  prétendent  que  les 
l.arcntales  étaient  dédiées  aux  Lares.  Du  reste , rien  n 'empêchait 
les  dévots  de  multiplier  a leur  gré  les  hommages  aux  dieux  Lares. 
Je  ne  parle  ici  que  des  fêles  publiques  et  officielles:  tout  annonce 
qu'il  n’y  en  avait  qn'une.  Cependant  un  decret  d'Auguste  ordon- 
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naît  «i'orner  de  fleurs,  deux  fois  l'an , toutes  les  statues  des  Lares 
placées  dans  les  carrefours.  » 

Les  Larves  ou  Lémures  étaient,  dans  la  religion  étrusco-ro- 
maine,  des  espèces  de  dieux  fantômes.  Selon  les  uns,  c’étaient  les 
âmes  des  morts  (bien  entendu  que  par  Âme  on  veut  dire  cette 
sorte  d'enveloppe  fantastique  qui  représente  à l'œil  les  formes 
du  défunt);  suivant  les  autres,  c’étaient  les  âmes  des  médians. 
Dans  cette  deuxième  hypothèse,  les  Lémures  ne  différeraient  pas 
des  Larves;  dans  la  première,  ils  seraient  identiques  aux  Mânes, 
et  l’on  aurait  l’avantage  d’avoir  ainsi  une  classification  toute  na- 
turelle des  âmes  fantômes  : Lémures  ou  Mânes  (âmes  des  morts), 
genre  qui  se  subdivise  en  Lares  (âmes  des  bons),  première 
espèce,  et  Larves  (âmes  des  méchans),  deuxième  espèce.  On  ne 
saurait  affirmer  que  telles  aient  é«é  précisément  les  idées  primi- 
tives des  Toscans  et  des  Romains.  Si  généralement  parmi  les 
âmes  des  morts  se  distinguent  deux  groupes  contraires,  l’un 
d’âmes  bonnes,  vertueuses  pendant  la  vie  et  bienfaisantes  après  la 
mort  (Lares);  l'autre  d'âmes  perverses  et  hostiles  (Larves),  il 
entrait  aussi  dans  l’imagination  des  anciens  d’apercevoir  une  ca- 
tégorie d’esprits  plutôt  malheureux  que  malfaisans,  plutôt  inquiets 
qu’attentifs  è nuire,  plutôt  contrarians  que  décidément  offensifs. 
Ceux  qu’une  mort  prématurée  faisait  descendre  aux  enfers  de  si 
bonne  heure  que  le  fatal  nocher  se  refusait  à les  recevoir;  ceux 
qui,  privés  des  honneurs  de  la  sépulture,  ne  pouvaient  qu'au 
bout  de  cent  ans  passer  l'Achéron;  ceux  qui,  victimes  des  tour- 
raens  de  l’amour,  d’un  suicide,  d’nne  fatale  errenr,  s’égaraient 
plaintif,  dans  les  longues  forêts,  asile  funèbre  de  la  Didon  virgi- 
lienne;  ceux  qui,  étrangers  aux  crimes  qui  épouvantent  la  terre, 
n’avaient  été  pourtant  ni  des  héros  de  vertu,  ni  des  miracles  de 
génie;  enfin,  ceux  qui  avaient  encore  des  fautes  à expier  dans  le 
séjour  souterrain;  tous  ceux-là  sans  doute  étaient  censés  Lémures. 
Mânes  serait  donc  plutôt  le  nom  générique;  Lares,  Lémures  et 
Larves,  les  noms  des  espèces.  Toutefois,  n'oublions  pas  que  le  ca- 
ractère de  toute  cette  psycholâtrie  est  de  ne  pas  se  laisser  saisir  et 
borner  par  des  arêtes  précises.  Les  Mânes,  genre,  ne  pouvaient 
manquer  de  se  confondre  souvent  avec  les  Lares  essentiellement 
bienfaisnns,  avec  les  Lémures  plutôt  bienfaisans  qu’hostiles,  et 
dont  toute  la  malignité  se  bornait  à inspirer  parfois  des  terreurs 
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paniques , ou  bien  à punir  l’oubli , le  dédain , l’indifférence  des 
vivans  par  quelque  incident  peu  désiré  ; et  pourtant  à leur  tour 
les  Lémures,  par-là  même  qu’ils  effrayaient,  qu’ils  nuisaient,  de- 
vaient souvent  être  identifiés  avec  les  Larves,  quoique  essentiel- 
lement et  perpétuellement  funestes. 

On  célébrait,  à Rome,  la  fête  des  Lémures  (Lemurttlia  on  Le- 
muria  ) les  9 , 1 1 et  1 3 mai  ( peut-être  parce  que  ce  mois  était 
consacré  aux  Ancêtres,  majores ).  Ce  n’était  qu’une  solennité  do- 
mestique. Le  dévot  observateur  de  la  lugubre  cérémonie  se  levait 
au  milieu  de  la  nuit,  pieds  nus  et  faisant  craquer  ses  doigts;  puis 
lavait  trois  fois  ses  mains,  et  enfin  jetait  derrière  lui  de*  fèves 
(sans  doute  symbole  des  âmes  dégagées  des  corps),  en  disant 
neuf  fois  : a Je  jette  ces  fèves,  et  par  elles  je  me  rachète  moi  et 
les  miens;  » après  quoi,  nouvelles  ablutions  : le  suppliant  faisait 
retentir  des  cymbales  ou  quelques  autres  instrurnens  de  cuivre, et 
reprenait  neuf  fois  une  autre  formule  : « Mânes  paternels , disait-il , 
sortez,  a On  ajoutait  que  les  Lémuries  avaient  été  instituées  par 
Romulus  après  le  meurtre  et  en  mémoire  de  Rémus;  Remaries 
aurait  été  leur  premier  nom.  On  sait  assez  que  celte  idée  n’a 
d’autre  fondement  que  la  paranomasie  des  deux  noms  Lcmuria 
et  Rernuria.  Il  est  inutile  de  discuter  ici  l'opinion  de  Gébclin 
( Uist . du  Cal.,  p.  a66),  qui  voit  dans  les  Lémurales  la  fête  de 
l’hiver  expirant  au  solstice , et  qui  fait  dériver  Lémures  de  l’orien- 
tal ur,  lumière,  et  /hem,  carnage,  ce  qui  donne  à Lémures  le 
sens  de  jour  de  carnage. 

a.  Pan  venait  d’ëlrc  enrayé  par  Jupiter  (y.  3a6).  La  terreur 
panique  qui  saisit  ici  l’année  romaine,  et  qui  l’empêche  de  ren- 
verser de  fond  en  comble  la  ville  de  Capoue,  n’est  pas  de  l’elfroi, 
c’est  plutôt  un  sentiment  religieux.  On  donne  deux  origines  dif- 
férentes à la  terreur  panique.  Pausanias  dit  qu’on  appelle  ainsi  ces 
frayeurs  qui  n’ont  aucun  fondement  réel,  et  que  l’on  croit  in- 
spirées par  le  dieu  Pan.  Brennus  ayant  fait  une  irruption  dans  la 
Grèce,  à la  tête  d’une  nombreuse  armée  de  Gaulois,  la  seconde 
année  de  la  cent  vingtième  olympiade,  s’avança  juiqu’à  Delphes; 
les  babitans  consternés  recoururent  à l'oracle;  le  dieu  leur  déclara 
qu’ils  n’avaient  rien  à craindre,  et  les  assura  de  sa  protection 
puissante.  En  effet,  continue  l’historien,  on  vit  tout  à coup  des 
signes  manifestes  de  la  vengeance  du  ciel  contre  les  Barbares  : lu 
Ht.  ■X’J 
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terrain  qu’occupait  leur  armée  fut  agité  de  violens  trcmblemens 
de  terre;  des  tonnerres  et  des  éclairs  continuels,  non-seulement 
les  effrayaient  sans  cesse  et  les  empêchaient  d’entendre  les  ordres 
de  leurs  généraux;  la  foudre  tombait  sur  leur  tète,  et  des  exhalai- 
sons enflammées  les  réduisaient  en  poudre  eux  et  leurs  armes  : 
mais  la  nuit  leur  fut  encore  plus  funeste;  car  l’horreur  des  ténè- 
bres les  agita  d’une  terreur  panique,  et  leur  fit  concevoir  de 
fausses  alarmes.  La  crainte  s’empara  de  tous  leurs  sens  , et  l’épou- 
vante fut  si  grande,  que,  se  divisant  en  plusieurs  pelotons,  ils 
s’entretuaient  les  uns  les  autres,  croyant  se  battre  contre  les  Grecs. 
Celte  erreur,  qui  ne  pouvait  être  qu’un  effet  de  la  colcre  des 
dieux,  dit  encore  Pansanias,  dura  jusqu’au  jour,  et  causa  à ces 
barbares  une  perte  de  plus  de  dix  mille  hommes;  le  reste  périt  en 
së  sauvant.  — Voici  la  seconde  tradition  : Selon  les  Égyptiens, 
Pan  fut  un  des  généraux  d’Osiris;  il  combattit  Typhon.  Son  armée 
ayant  été  enfermée  dans  une  vallée,  dont  les  avenues  étaient  gar- 
dées, il  ordonna,  pendant  la  nuit,  à ses  soldats  de  marcher  en 
poussant  de  grands  cris,  que  les  échos  multiplièrent  encore. 
L’horreur  de  ce  bruit  inopiné  saisit  l’ennemi , qui  prit  la  fuite  : 
de  là  vient  ce  qu’on  appelle  terreur  panique. 

3.  Des  vélemens  de  femmes , dont  on  a dépouillé  les  hommes 
(v.  353  et  354).  Florian,  auteur  peu  lu  et  encore  moins  cité  au- 
jourd’hui, mais  qui  peut-être  ne  mérite  ni  cette  indifférence,  ni 
cet  oubli,  trace,  au  troisième  livre  de  son  Numa  Pompilius,  un 
tableau  assez  dramatique  du  luxe  des  Campaniens  : 

« Enfin,  l’on  arrive  sur  les  bords  du  Liris,  fleuve  qui  sépare 
les  Marscs  des  Equcs  et  des  lierniques.  Le  roi  de  Capoue,  à la 
tête  de  trente  mille  hommes,  y était  campé  depuis  trois  jours.  A 
peine  aperçoit-il  l’avant-garde  romaine,  qu’il  fait  sortir  toute 
>on  armée,  la  met  en  bataille,  et,  au  son  de  mille  instmmens, 
attend  l’arrivée  de  scs  alliés.  Le  roi  de  Rome  fait  sonner  ses  trom- 
pettes, et  vient  ranger  ses  guerriers  vis-à-vis  des  Campaniens. 
Alors  il  s’avance  vers  le  roi  de  Capoue;  les  deux  monarques 
s’embrassent.  Se  jurent  une  éternelle  amitié.  Mais  l’impatient  Ro- 
mulus,  qui  brûle  déjà  de  connaître  les  soldats  qui  combattront 
avec  lui,  Rontulus  va  parcourir  leurs  rangs.  A peine  a-t-il  fait 
cpielques  pas,  que  scs  oreilles  sont  blessées  du  bruit  que  partout 
il  entend  : les  Campaniens  osent  sourire  en  sa  présence,  osent 
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parler  sous  les  armes  et  affecter  une  indiscipline  qui  excite  le 
courroux  de  Romulus.  Il  les  regarde  d’un  œil  sévère,  écoute  en 
pitié  une  foule  de  généraux  qui  font  parade  de  leur  vain  savoir, 
ne  daigne  pas  leur  répondre,  s’arrête  en  fronçant  le  sourcil  lors- 
qu’il aperçoit  de  vieux  soldats  commandés  par  de  jeunes  capi- 
taines, lorsqu’il  voit  l'or  et  l’argent  briller  sur  toutes  les  cuirasses. 
Il  saisit  un  riche  bouclier  dont  le  poids  semblait  fatiguer  un  jeune 
Campanien  : le  roi  de  Rome  le  tient  de  l’extrémité  de  ses  doigts, 
et  y lit,  en  rougissant  de  colère,  une  devise  amoureuse.  Il  arrache 
les  lances  de  quelques  soldats,  les  brise  en  les  serrant  dans  sa 
main,  et  demande,  avec  un  sourire  ironique,  à quoi  peuvent 
servir  de  telles  armes.  Parvenu  jusqn’au  camp  des  Campaniens, 
il  y pénètre.  Quelle  est  son  indignation  en  entrant  sous  des  tentes 
magnifiques  où  brûlent  les  plus  doux  parfums , où  se  trouvent 
des  bains  et  des  lits,  où  l’on  a rassemblé  toutes  les  inventions, 
tous  les  raffineincns  de  la  mollesse  des  villes!  Il  voit  ici  des  jeux 
publics  où  les  chefs  campaniens  vont  s’arracher  leur  or,  perdre 
leur  fortune,  leur  repos,  souvent  l'honneur;  là,  des  lieux  plus 
infâmes  encore,  où  une  troupe  de  courtisanes,  presque  aussi 
nombreuse  que  l’armée,  tient  école  ouverte  de  vices , attire,  re- 
tient les  jeunes  guerriers  dans  des  liens  flétrissans , endort  leur 
courage,  éteint  leur  vigueur,  et  les  livre  à l’ennemi,  sans  force, 
sans  vertu,  sans  gloire;  partout,  enfin , l’indigne  mollesse,  la  per- 
nicieuse oisiveté  et  la  débauche.  Le  roi  de  Rome  sort  précipitam- 
ment de  ce  camp.  Il  prend  le  roi  de  Campanie  parla  main;  sans 
lui  dire  un  seul  mot , il  le  conduit  dans  les  rangs  de  l’armée  ro- 
maine. Un  silence  profond  y règne;  l'attention,  le  respect  sont 
imprimés  sur  tous  les  visages.  Chaque  guerrier,  ferme  à son  poste, 
a les  yeux  sur  son  chef,  et  voudrait,  pour  obéir  plus  vite,  devi- 
ner l’ordre  qu’il  va  donner.  Le  fer,  l’airain  brillent  partout  : si  l’or 
et  l’argent  ornent  quelques  armes,  ce  sont  celles  des  princes  ou 
des  généraux;  la  naissance  ou  la  valeur  a mérité  cette  distinction. 
A la  suite  de  l’armée,  on  ne  voit  ni  femmes,  ni  richesses,  mais 
des  chevaux  pour  remplacer  ceux  qui  périront , des  armes  pour 
suppléer  à celles  qui  seront  brisées,  des  secours  pour  les  blessés. 
Chaque  soldat  porte  avec  lui  sa  tente,  ses  vivres,  ses  armes;  au- 
cun n’est  fatigué  ni  de  ce  poids,  ni  de  la  route.  Leur  vaillant  roi 
se  promène  lentement  au  milieu  de  sa  superbe  armée;  il  observe, 
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sans  lui  parler,  le  souverain  de  Capoue,  et,  prenant  la  javeline 
du  dernier  de  scs  soldais,  il  la  met  dans  la  main  de  ce  roi.  Le 
poids  était  trop  fort  pour  le  monarque;  il  la  laissa  tomber  en 
rougissant.  Komulus  rompit  alors  le  silence  : « Roi  de  Capoue,  je 
a vous  laisse  à juger  si  vos  troupes  et  les  miennes  peuvent  coro- 
« battre  sous  le  même  étendard  : les  fiers  lions  et  les  agneaux  ti- 
o mides  n’ont  pas  coutume  de  s'unir  : votre  armée  m’affaiblirait. 
« Les  Romains,  dont  l’habitude  est  d'attaquer  toujours  l’ennemi, 
<t  perdraient  la  moitié  de  leurs  forées  à défendre  leurs  alliés.  D’ail- 
« leurs,  un  danger  plus  certain  me  menace  : l'air  infecté  qui  règne 
a dans  votre  camp  pénétrerait  dans  le  mien;  l’indigne  mollesse,  plus 
« redoutable  que  tous  les  fléaux,  viendrait  énerver  mes  soldats. 
a Alors  nous  aurions  beau  remporter  la  victoire,  ce  serait  moi  qui 
« resterais  vaincu.  Roi  de  Capoue,  votre  alliance  m’est  chère;  mais 
« la  gloire  de  mon  peuple  inc  l’est  davantage.  Si  vous  voulez  que 
k nous  restions  amis,  séparons-nous;  éloignez  de  moi  ce  dangereux 
a camp;  et,  si  vous  ne  pouvez  forcer  vos  sujets  à devenir  des 
« hommes , empêchez  du  moins  qu’ils  ne  corrompent  ceux  qui  le 
> sont.  >> 

4.  Et  que  ta  tête  altière  soit  ceinte  de  la  couronne  murale 
(v.  366).  Après  une  victoire,  le  général  romain  assemblait  ses 
troupes,  et,  en  présence  de  toute  l'armée,  il  distribuait  des  ré- 
compenses à ceux  qui  les  avaient  méritées;  elles  étaient  de  diffé- 
rentes sortes.  On  regardait  comme  la  plus  haute  récompense  la 
couronne  civique,  corona  civica,  que  l'on  donnait  à celui  qui 
avait  sauvé  la  vie  d'un  citoyen  ; elle  portait  cette  inscription  : 
Ob  civem  servaturn , ou  : Ob  cives  servatos  ; elle  était  faite  de 
feuilles  de  chêne,  e fronde  querna , d'où  on  l’appelait  quercus 
civiles.  C’était  celui  dont  la  vie  avait  été  sauvée  qui  la  présentait, 
par  ordre  du  général,  à son  libérateur  : il  le  regardait  alors 
comme  un  père.  Sous  les  empereurs,  le  prince  la  décernait  tou- 
jours lui-même,  imperutoria  manu.  Celui  qui  l’avait  obtenue  re- 
cevait des  honneurs  particuliers  : il  la  portait  au  spectacle,  et  se 
plaçait  auprès  des  sénateurs;  on  se  levait  par  respect  à son  arri- 
vée, incunli  etiam  ab  senntu  adsurgebatur.  Parmi  les  honneurs 
qu’Augustc  reçut  du  sénat,  fut  le  décret  qui  ordonna  de  suspendre 
au  dessus  de  sa  porte  une  couronne  civique  entre  deux  branches 
de  laurier,  placées  devant  son  vestibule,  pour  signifier  qu’il  était 
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le  libérateur  perpétuel  de  scs  concitoyens  et  le  vainqueur  dos  en- 
nemis de  la  république.  On  on  fit  autant  pour  l’empereur  Claude. 
Voilà  pourquoi  quelques  médailles  d’Auguste  présentent  une  cou- 
ronne civique  avec  cette  légende  : Ob  cires  servatos. 

Le  général  donnait  une  couronne  d’or  à celui  qui,  le  premier, 
était  monté  sur  le  rempart  ou  était  entré  dans  le  camp  ennemi. 
On  appelait  cette  couronne  coronn  vallons , vel  casttensis.  Celui 
qui,  dans  un  assaut,  gravissait,  le  premier,  la  muraille  d'nnc  ville, 
obtenait  une  couronne  murale,  corona  rmtra/is , rt  le  guerrier 
qui  abordait  également , le  premier,  un  vaisseau , recevait  une  cou- 
ronne navale,  corona  naval is.  Agrippa,  après  avoir  vaincu  Sextus 
Pompée  dans  un  combat  naval  près  des  côtes  de  Sicile,  reçut 
d’Auguste  une  couronne  d’or,  sur  laquelle  étaient  sculptés  des 
éperons  de  navire,  couronne  appelée  de  là , rostrata  : jusqu’alors, 
dit-on,  aucun  citoyen  n'avait  reçu  une  pareille  récompense.  Ce- 
pendant, selon  Festtis  et  Pline,  M.  Varron  la  reçut  de  Pompée 
dans  la  guerre  contre  les  pirates;  mais  ces  écrivains  paraissent 
confondre  les  couronnes  rostrales  et  navales  : quelques-uns  ont 
soin  de  les  distinguer.  Quand  une  armée  avait  été  bloquée,  les 
soldats  présentaient  à celui  qui  les  avait  délivrés , et  duel,  qui 
liberaeit,  une  couronne  faite  avec  de  l'herbe  du  lieu  où  l’ennemi 
les  avait  tenus  renfermés;  d’où  l’on  appelait  cette  couronne  gra- 
rninea  corona  obsidionalis.  Les  Romains  préféraient  cette  distinc- 
tion à tous  les  autres  honneurs  militaires,  et  l’histoire  a conservé 
le  souvenir  du  petit  nombre  de  ceux  qui  obtinrent  une  récom- 
pense si  précieuse  et  si  rare.  On  donnait  aussi  des  couronnes  d’or 
aux  officiers  et  aux  soldats  qui  s’étaient  distingués  par  des  traits 
remarquables  de  courage,  comme  à T.  Maidius  Torquatus  et  à 
M.  Valerius  Corvus,  qui  l’un  et  l’autre  avaient  tué  un  Gaulois 
dans  un  combat  singulier;  à P.  lecius,  qui  empêcha  les  Samnitcs 
d’envelopper  l’armée  romaine,  et  à d’autres  encore. 

On  distribuait  également  différentes  autres  récompenses,  mais 
moins  considérables,  prœmia  minora,  comme  une  lance  neuve, 
hasta  pura;  un  drapeau  ou  une  bannière,  c’est-à-dire  une  flamme 
à l’extrémité  de  la  lance  ou  de  la  pique,  vexillum,  quasi parvum 
vélum,  de  différentes  couleurs,  avec  ou  sans  broderie,  auratum , 
i'd  purnm  ; des  caparaçons  ou  ornomens  de  chevaux , pbalene; 
des  colliers  d’or,  aurei  torques,  garnis  d’une  chaine  qui  descendait 
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*ur  la  poitrine,  ainsi  qu’on  peut  le  voir  dans  notre  auteur,  Si- 
lius  ltalicus,  liv.  xv,  y.  5a;  des  bracelets,  armillœ , ornement 
pour  les  bras;  des  cornicula,  parure  de  casque  qui  avait  la  forme 
de  cornes;  des  catellœ,  vel  calenulœ,  chaînes  composées  d’an- 
neaux, et  différentes  de  celles  appelées  torques  : ces  dernières 
étaient  tordues,  tortœ , comme  une  corde;  des fibulæ , agrafes  ou 
boucles  pour  attacher  une  ceinture  ou  un  vêtement.  Le  général,  en 
distribuant  lui-même  toutes  ces  récompenses  en  présence  de  l’ar- 
mée, donnait  des  éloges  aux  soldats  qui  les  avaient  obtenues,  et 
les  faisait  placer  auprès  de  lui.  On  conservait  avec  grand  soin  ces 
marques  de  distinction,  et  on  les  portait  au  spectacle  et  dans  les 
assemblées  publiques;  on  commença  à les  faire  paraître  dans  les 
jeux,  l’an  de  Rome  45g. 

L’antiquité  la  plus  reculée  ne  déféra  les  couronnes  qu’à  la  divi- 
nité. Bacchus,  si  l’on  en  croit  Pline,  s’en  para,  le  premier,  après 
la  conquête  des  Indes.  Phérécyde,  cité  par  Tcrtullien,  de  Corona, 
rapporte  l’origine  des  couronnes  à Saturne;  Oiodore  l’attribue  à 
Jupiter  après  sa  victoire  sur  les  Titans;  Fabius  Pictorà  Janus,  et 
cet  historien  ajoute  que  Janus,  cet  ancien  roi  d'Italie,  s’en  servit, 
le  premier,  dans  les  sacrifices.  Léon  l’Égyptien  assure  qu’Isis  se 
couronna  la  première  d’épis  de  blé , parce  qu’elle  avait  appris 
aux  hommes  l’art  de  le  semer  et  de  le  cultiver.  La  plupart  des 
auteurs  conviennent  que  la  couronne  était,  dans  son  origine, 
plutôt  un  ornement  du  sacerdoce,  que  de  la  royauté  : les  souve- 
rains la  prirent  ensuite,  parce  qu’alors  ces  deux  dignités  du  sacer- 
doce et  de  l’empire  étaient  réunies.  Les  premières  couronnes 
n’étaient  qu'une  bandelette  nommée  diadème,  dont  on  se  ceignait 
la  tête,  et  qu’on  liait  par-derricre,  comme  on  le  voit  aux  têtes 
de  Jupiter,  des  Ptolémées  et  des  rois  de  Syrie,  sur  les  médailles. 
Quelquefois  on  les  faisait  de  deux  bandelettes;  ensuite  on  prit 
des  rameaux  de  différens  arbres,  auxquels  on  ajouta  des  fleurs. 
Tcrtullien,  de  Corona,  écrit  que,  selon  Clandius  Saturninus,  il 
n’y  avait  aucune  plante  dont  on  n’cùt  fait  des  couronnes.  Celle 
de  Jupiter  était  de  fleurs;  elle  est  souvent  de  laurier  sur  les  mé- 
dailles. Celle  de  Junon,  de  vigne;  celle  de  Bacchus,  de  pampre  et 
de  raisins,  de  branches  de  lierre  chargées  de  fleurs  et  de  fruits; 
celles  de  Castor,  de  Pollnx  Pt  des  Fleuves , de  roseaux  ; celle 
d’Apollon,  de  roseaux  ou  de  laurier;  celle  de  Saturne,  de  figues 
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nouvelles;  celle  (l’Hercule,  de  peuplier;  celle  de  Pnn , de  pin  ou 
d’kièble;  celle  de  Lucine,  de  dictame;  celles  des  Heures,  de  fruits 
propres  à chaque  saison;  celles  des  Grâces,  de  branches  d'olivier, 
aussi  bien  que  celle  de  Minerve;  celle  de  Vénus,  de  roses;  celle 
de  Gérés,  d’épis,  aussi  bien  que  celle  d’Isis;  celles  des  Lares,  de 
noyer  ou  de  romarin;  en  quoi  l’on  suivait  l'opinion  coinmuni- 
dans  le  paganisme,  que  ces  arbres  ou  plantes  étaient  particulière- 
ment consacrés  à ces  divinités.  Non-seulement  les  couronnes  fu- 
rent employées  pour  décorer  les  statues  et  désigner  les  images 
des  dieux,  pour  les  prêtres  dans  les  sacrifices,  pour  marquer  l’au- 
torité dans  les  préires  et  dans  les  souverains  ; mais  on  couronnait 
encore  les  autels,  les  temples,  les  portes  des  maisons,  les  vases 
sacrés,  les  victimes,  les  navires.  On  couronnait  aussi  les  poètes, 
ceux  qui  remportaient  la  victoire  dans  les  jeux  solennels,  et  les 
gens  de  guerre  qui  se  distinguaient  par  quelques  exploits. 

On  trouve,  surles  médailles,  quatre  sortes  de  couronnes  propres 
aux  empereurs  romains  : x“  une  couronne  de  laurier;  au  une  cou- 
ronne rayonnée;  3"  une  couronne  ornée  de  perles  et  quelquefois 
de  pierreries;  4°  une  espèce  de  bonnet  à peu  près  semblable  à 
un  mortier,  ou  bonnet  tel  que  les  princes  de  l’empire  le  mettent 
sur  leur  écu.  Jules  César  obtint  du  sénat  la  permission  de  porter 
perpétuellement  la  couronne  de  laurier,  parce  que,  dit-on,  il 
était  chauve  : ses  successeurs  l’imitèrent.  La  couronne  radiale 
n’était  accordée  aux  princes  qu’après  leur  mort;  mais  Néron  la 
prit  de  son  vivant.  On  les  voit  sur  les  médailles  avec  la  couronne 
perlée;  mais  Justinien  est  le  premier  qui  ait  porté  celle  de  la 
quatrième  espèce,  que  llucange  nomme  carnelaucum,  et  qu’on  a 
confondue  avec  le  mantelet,  qu'on  appelle  camail,  à cause  de  la 
ressemblance  de  ce  mot,  quoique  l’un  soit  fait  pour  couvrir  les 
épaules,  et  l’autre  pour  couvrir  la  tête. 

Les  Romains,  comme  nous  l’avons  vu,  avaient  diverses  cou- 
ronnes pour  récompenser  les  exploits  militaires.  A celles  déjà  ci- 
tées, ajoutons  la  couronne  ovale,  qui  était  faite  de  myrte  : on  la 
donnait  aux  généraux  qui  avaient  vaincu  des  esclaves  ou  d’autres 
ennemis  peu  dignes  d'exercer  la  valeur  romaine,  aux  généraux  à 
qui  l'on  décernait  les  honneurs  du  petit  triomphe  appelé  ovation. 
La  couronne  triomphale  était  faite  de  branches  de  laurier;  on 
l'accordait  au  général  qui  avait  donné  quelque  bataille  ou  con- 
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quis  quelque  province  : mais , l'an  île  Rome  56g , le  consul  Clau- 
dius  Pulcher  introduisit  l'usage  de  dorer  le  cercle  de  la  couronne; 
bientôt  elles  furent  converties  en  or  massif.  Les  Grecs  en  décer- 
nèrent une  à T.  Quinctius  Flamininus.  Il  y avait  une  autre  cou- 
ronne de  laurier,  que  les  Grecs  donnaient  aux  athlètes,  et  les 
Romains  à ceux  qui  avaient  ménagé  ou  confirmé  la  paix  avec  les 
ennemis  : c'était  la  moins  estimée.  C’est  une  chose  digne  de  re- 
marque que,  chez  les  Romains,  qui  connaissaient,  dit-on,  la 
véritable  gloire,  celle  d’avoir  donné  la  paix  à son  pays  fût  la 
moindre  de  toutes.  Chez  les  Romains,  on  donnait  encore  une 
couronne  ou  bandelette  de  laine  aux  gladiateurs  que  l'on  mettait 
en  liberté.  Tout  le  monde  sait  que  les  anciens,  dans  les  sacrifices, 
se  couronnaient  d’ache,  d’olivier,  de  laurier;  qu’ils  portaient, 
dans  leurs  festins  et  autres  parties  de  plaisir,  des  couronnes  de 
lierre,  de  myrte,  de  roses:  dans  les  funérailles,  ils  ne  portaient 
que  des  couronnes  de  cyprès. 

On  prétend  que  le  mot  couronne  vient  de  corne,  parce  que  les 
couronnes  anciennes  étaient  en  pointe,  et  que  les  cornes  étaient 
des  marques  de  puissance,  de  dignité,  de  force,  d’autorité  et 
d’empire.  Dans  l'Ecriture  sainte,  les  mots  cornu  et  comua  sont 
souvent  pris  pour  la  dignité  royale;  de  là  vient  qu’en  hébreu 
corne  et  couronne  sont  expliquées  par  le  même  mot.  Charles 
Pascal  a donné  un  traité  particulier  des  couronnes.  Bandelot,  dans 
son  Histoire  de  Ptolemèe  Aulète,  a fait  beaucoup  de  remarques 
qui  avaient  échappé  à Pascal. 

5.  Les  chevaux  d' Odrysie , que  Diomède  nourrissait  de  chair 
humaine  (v.  44°  et  44>).  Paléphate  explique  ainsi  cette  tradition 
mythologique  : * Les  chevaux  de  Uiomède  se  nourrissaient , dit- 
on,  de  chair  humaine.  Récit  absurde,  car  le  cheval  aime  beau- 
coup mieux  de  l'orge  et  du  foin , que  de  la  chair  d’homme.  Voici 
la  vérité  : les  hommes  des  anciens  temps  faisaient  tout  par  eux- 
mêmes,  et  avaient  en  abondance  les  ressources  et  les  richesses  de 
la  vie,  parce  qu’ils  cultivaient  eux-mêmes  la  terre.  Diomcde,  le 
premier,  se  mit  à nourrir  des  chevaux,  et  il  les  aimait  tellement, 
qu’il  se  ruina  et  sacrifia  tout  son  bien  pour  l’entretien  de  ces 
animaux.  Aussi  scs  amis  appelaient -ils  ses  chevaux  des  mangeurs 
d'hommes . De  là  l’origine  de  la  fable.  » 

6.  L'Égypte  renferme  dans  des  pierres  odorantes  tes  corps. 
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qu’on  y fait  tenir  debout  (v.  474»  47^  et  476)-  Tel  fut  le  principe 
des  fameuses  momies  d’Égypte.  Il  y a aujourd’hui  deux  espèces 
de  momies  : les  momies  naturelles  et  les  momies  factices.  Les 
momies  naturelles  sont  sèches  ou  grasses;  elles  sont  le  produit  de 
l’espèce  de  terrain  où  gisent  les  cadavres.  On  trouve  de»  corps 
desséchés  dans  les  sables  mouvans  de  l'Égypte;  certains  caveaux 
ont  aussi  la  propriété  de  dessécher  les  corps  et  d’en  faire  de  véri- 
tables momies.  Les  momies  grasses  se  produisent  dans  les  terrains 
chargés  d’alkalis;  elles  tendent  à se  changer  en  savon,  au  point 
de  servir  au  blanchiment  du  linge.  On  en  a considérablement 
trouvé  lors  de  la  destruction  du  cimetière  des  Innocens  à Paris  ; 
mais  la  description  de  ces  opérations  de  la  nature  étant  du  ressort 
de  la  chimie,  je  ne  m’occuperai  que  des  momies  d’Égypte,  qui 
sont  au  nombre  des  momies  factices  que  le  peuple  égyptien  savait 
préparer  avec  beaucoup  d’art.  Les  cérémonies  religieuses  et  les 
formules  civiles,  que  l’on  observait  chez  les  anciens  pour  honorer 
les  dépouilles  mortelles , ont  varié  suivant  la  religion  des  peuples 
et  la  nature  du  pays.  Ce  n’était  pas  uniquement  pour  conserver  à 
l’air  toute  sa  pureté,  et  éloigner  les  miasme^  putrides  qui  engen- 
drent la  peste,  comme  l’a  prétendu  le  docteur  Parisct,  que  les 
Égyptiens  embaumaient  leurs  morts,  mais  par  un  sentiment  de 
piété,  et  pour  satisfaire  aux  obligations  que  la  religion  leur  impo- 
sait. Les  devoirs  rendus  aux  morts,  dit  Sophocle,  dans  sa  tragédie 
d ' Ajax  furieux  (acte  v,  sc.  a),  viennent  d’un  retour  des  vivans 
sur  eux-mémes.  En  Grèce,  la  privation  de  la  sépulture  était  mise 
au  rang  des  plus  grands  malheurs  : Homère , dès  le  commence- 
ment de  l’ Iliade , n’a  pas  oublié  de  la  signaler  comme  un  fléau 
apporté  dans  le  camp  des  Grecs.  Le  respect  des  Égyptiens  pour 
les  morts  prouve  qu’ils  étaient  pénétrés  du  grand  système  de  la 
réorganisation  des  corps.  On  sait  que  le  chirurgien , qui  préparait 
l’embaumement  des  momies,  était  obligé  de  se  sauver  après  avoir 
pratiqué  l’incision,  de  peur  d’étre  poursuivi  comme  homicide  : 
tant  les  Egyptiens  regardaient  comme  un  ennemi  commun  celui 
qui  faisait  une  blessure  , un  outrage  quelconque  à un  corps  sem- 
blable au  sien!  Suivant  Hérodote,  on  n’employait  point  un  instru- 
ment d’acier  pour  ouvrir  les  corps  morts  destinés  à l’embaume- 
ment; on  se  servait  d’un  silex  ou  caillou  d’Éthiopie.  D’après  le 
même  historien,  il  y avait  trois  sortes  dVmbauracmens,  dont  le 
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prix  différait,  afin  que  toutes  les  classes  des  citoyens  fussent  à 
même  de  participer  à ce  dernier  devoir  de  la  religion.  Les  momies, 
que  chaque  famille  avait  le  droit  de  conserver  dans  sa  maison, 
étaient  le  gage  le  plus  précienx  qu’on  pût  offrir  pour  obtenir  des 
secours  pécuniaires  dans  un  moment  de  détresse.  Ce  gage  était 
tellement  sacré  que,  si,  après  l’avoir  déposé  pour  obtenir  de  l'ar- 
gent, le  débiteur  ne  se  hâtait  pas  de  le  retirer  des  mains  du  créan- 
cier, il  était  déshonoré  et  traité  comme  un  infâme. 

Les  Égyptiens  possédaient  trois  espèces  de  momies.  Les  pre- 
mières, que  nous  regardons  comme  les  plus  anciennes,  paraissent 
avoir  été  plongées  d’abord  dans  une  baignoire  qui  aurait  contenu 
de  l’asphalte  liquéfiée  pour  obtenir  la  parfaite  siccation.  Les  mo- 
mies ainsi  baignées,  on  les  aurait  ensuite  recouvertes  de  baumes 
et  de  bandelettes  imprégnées  d’essences  précieusement  distillées. 
Les  bandelettes,  tournées  plusieurs  fois  autour  du  corps  et  des 
membres  du  défunt,  lui  donnaient  l’apparence  d’un  enfant  au 
maillot.  Ce  que  je  viens  de  dire  à l’égard  de  l’emploi  de  l’asphalte 
pour  cette  opération  chirurgicale,  parait  confirmé  par  quatre 
tètes  de  femmes  qui  faisaient  partie  de  la  collection  de  M.  Dethna, 
fils  d’un  ancien  consul  du  Kaire,  et  par  la  momie  d’un  prince 
grec  que  l’on  a pu  voir  cher  M.  Caillau.  Ce  voyageur  intelligent 
a rapporté  de  son  voyage  en  Égypte  une  très-belle  collection,  qui 
a été  achetée  par  le  gouvernement.  Deux  des  quatre  tètes  dont  je 
viens  de  parler  ont  la  langue  hors  de  la  bouche , comme  dans 
l’état  de  strangulation.  Les  diverses  positions  des  corps  font  sup- 
poser que,  lors  de  leur  immersion  dans  l’asphalte,  les  muscles  de 
la  tète  chez  les  uns,  et  ceux  de  la  partie  inférieure  du  corps 
chez  les  autres , n’étaient  pas  entièrement  dépourvus  de  la  liqueur 
qui  entretient  l’élasticité  des  fibres  et  facilite  le  mouvement  des 
membres;  que,  promptement  saisis  par  la  chaleur  très-vive  du 
bitume , ils  ont  éprouvé  une  contraction  qui  a donné  de  l’exten- 
sion à la  langue.  Ën  général,  il  parait  que  les  embaumeurs 
é gyptiens , après  avoir  préparé  les  corps , les  exposaient  à l’action 
d’un  four  suffisamment  chauffé  pour  maintenir  l’asphalte  dans  un 
état  de  liquéfaction  tel  qu’il  passait  dans  toutes  les  parties  char- 
nues, et,  qu’étant  refroidi,  le  personnage  embaumé  ne  formait 
plus  qu’une  masse  de  bitume. 

Les  momies  plus  modernes,  celles,  par  exemple,  du  temps  de 
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l’empire  des  Grecs  en  Égyple,  préparées  de  même,  auraient  été 
moins  chargées  de  linge,  et  recouvertes  d’un  linceul  ou  d’une 
enveloppe  de  lin  si  justement  appliquée  sur  toutes  les  formes, 
qu’il  ne  fait  que  les  revêtir  et  n'en  déguise  aucune.  Les  jambes  de 
celle  que  l’on  a pu  voir  chez  M.  Passalacqua,  sont  séparées,  ce 
qui  n’arrive  jamais  dans  les  premières.  Cependant , d’après  d'au- 
tres observations  que  l'on  a été  à même  de  faire,  il  parait  qu’on 
en  embaumait  aussi  selon  la  méthode  la  plus  ancienne.  Les  mo- 
mies communes  du  peuple  ou  de  la  troisième  espèce  étaient  uni- 
quement préparées  avec  le  natrum,  dont  la  base  reconnue  par 
l’analyse  chimique  est  la  soude  et  la  potasse,  et  qui  avait  la  pro- 
priété de  dessécher  parfaitement  les  corps.  Feu  Belzoni-en  avait 
rapporté  d’Égypte  une  d’homme  de  cette  dernière  espèce;  on  l’a 
vue  dans  sa  collection,  avec  celle  d’un  grand  singe,  que,  sous  le 
nom  de  cynocéphale,  les  Egyptiens  avaient  consacré  à leur  dieu 
Anubis.  L'embaumement  terminé,  l’on  appliquait  quelquefois 
une  feuille  d’or  sur  le  visage  du  défunt;  d’autres  fois,  on  lui 
couvrait  la  face  d’un  masque  de  carton  doré  ou  colorié.  {Voyez, 
au  musée  du  Louvre , la  collection  de  cette  espèce  de  masques , 
P.,  dépuis  len"  5 jusqu’à  16.  Voyez  aussi  P.,  5 bis,  le  masque  en 
or  très-fin,  enlevé  à la  momie  d’un  roi).  C’était  pour  cacher  les 
difformités  de  la  face  résultant  de  l'opération  que  les  embaumeurs 
couvraient  le  visage  du  défunt  avec  un  masque  ou  simplement 
avec  un  voile  de  lin  très-fin  qui  en  prenait  la  forme.  Jamais  ils 
n’oubliaient  de  lui  mettre  sous  la  langue  la  pièce  de  monnaie 
destinée  à Charon.  On  couchait  ensuite  la  momie  dans  un  coffre  de 
forme  humaine,  représentant  le  corps  qu'il  renfermait.  Ce  coffre 
était  ordinairement  peint  et  couvert  d’hiéroglyphes,  parmi  les- 
quels on  distinguait,  vers  la  région  du  cœur,  la  figure  ailée  et 
armée  d’un  coutelas  de  Nephthis,  déesse  de  la  mort.  Le  chacal, 
espèce  de  loup  qui  déterre  les  cadavres  pour  les  dévorer,  y pa- 
raissait également.  Ce  loup,  du  nombre  des  constellations  aus- 
trales, appelé  la  panthère  ou  la  béte  féroce , groupé  an  scorpion, 
considéré  comme  le  tombeau  d’Osiris,  suivant  la  mythologie 
égyptienne,  était  un  symbole  de  la  mort.  On  a vu  des  momies 
enfermées  dans  trois  ou  quatre  coffres  contenus  l'un  dans  l’autre. 
M.  Dethna  en  possédait  trois  de  cette  espèce,  de  la  plus  grande 
beauté;  elles  éloicnt  ornées  des  peintures  les  plus  riches,  et  d’une 
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conservation  si  parfaite , qu’elles  surprendraient , si  l’on  ne  con- 
naissait pas  les  précautions  que  prenaient  les  Égyptiens  pour  les 
mettre  à l’abri  de  tonte  espèce  d'injures.  La  plus  belle  caisse  de 
momie  que  l’on  ait  encore  vue  est  celle  qui  appartenait  à M.  Saul- 
nier  fils;  elle  était  couverte  d’une  quantité  innombrable  d’hiéro- 
glyphes sculptés  en  relief  et  coloriés  nu  naturel  ; elle  était  d’une 
conservation  parfaite,  et  le  vernis  qui  la  couvrait,  était,  selon 
toute  apparence;  le  caoutchouc  liquéfié  avec  l’huile  de  pétrole. 
(Pour  avoir  une  idée  de  la  richesse  des  coffres  de  momies,  voyez, 
au  musée  du  Louvre,  depuis  O.,  1 jusqu’à  i5,  la  collection  qui 
s'y  trouve.)  Les  animaux  sacrés  étaient  aussi  embaumés  avec  luxe 
et  déposés  dans  «les  caisses  faites  exprès  pour  eux.  Il  serait  trop 
long  d énumérer  la  quantité  qui  se  faisait  de  ces  embaumemens. 
[Voyez  la  même  collection  ; elle  est  riche  et  nombreuse.)  Enfin, 
quoique  les  familles  fussent  autorisées  par  les  lois  à garder  auprès 
d'elles  les  restes  de  leurs  parens,  il  y avait  aussi  des  sépultures 
publiques.  Ces  sépultures  étaient  des  souterrains  construits  en 
forme  de  chapelles  sépulcrales,  dans  lesquelles  on  descendait 
par  des  ouvertures  carrées,  qui  étaient  fermées  à l’aide  d’une 
pierre  carrée  élevée  en  forme  de  colonne.  D'autres  momies  étaient 
déposées  dans  des  tombeaux  ou  sarcophages  en  granit , ou  en 
porphyre,  chargés  d’hiéroglyphes  gravés  en  creux;  d’autres  encore 
en  basalte  ou  en  pierre  de  touche,  appelée  lapis phalaris,  sculptés 
en  ronde  bosse,  ayant  la  figure  même  de  la  momie.  Les  tombeaux 
des  rois , pratiqués  dans  la  chaîne  des  montagnes  libvques,  étaient 
«les  souterrains  immenses,  formant  des  galeries  richement  déco- 
rées de  peintures  et  de  sculptures  : ces  galeries  étaient  contour- 
nées dans  leur  plan,  afin  d’en  rendre  l'accès  plus  difficile. 

7.  C’est  de  cette  sanie  que  Cerbère  abreuve  sa  triple  gueule 
(v.  574).  Voici,  selon  Paléphate,  la  vérité  sur  la  fable  du  chien 
de*  enfers  : « On  a dit  de  Cerbère  que  c’était  un  chien  à trois 
têtes;  mais  il  est  évident  que  c'est  à la  ville  de  Tricarénia  qu’il 
doit,  ainsi  que  Géryon , le  surnom  de  Triple.  On  ne  cessait  de 
vanter  la  beauté  et  la  taille  du  chien  de  Tricarénia.  On  a dit  aussi 
qu’Herculc  le  ramena  des  enfers.  Il  se  passa  bien  quelque  chose 
d'à  peu  près  conforme  à cette  idée.  Géryon  avait,  pour  garder  ses 
troupeaux,  deux  chiens  de  belle  taille  et  jeunes,  que  l’on  appelait, 
l’un  Cerbère,  l’autre  Orus.  Ce  dernier  fut  tué  par  Hercule  dans 
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la  ville  de  Tricarénia,  avant  que  le  héros  eût  enlevé  les  bœufs  de 
Géryon.  Quant  à Cerbère,  il  suivit  le  troupeau.  Jaloux  de  possé- 
der un  si  beau  chien,  un  habitant  de  Mycènes,  nommé  Molossus, 
demanda  d’abord  a Enrysthéc  de  le  lui  céder  : sur  le  refus  de  ce 
prince,  il  gagne  lès  bergers  qui  renferment  Cerbère  dans  un  antre 
de  la  Laconie,  auprès  du  cap  Tcnare.  Eurystbée  envoie  aussitôt 
Hercule  à la  recherche  du  chien.  Le  héros,  après  avoir  parcouru 
tout  le  Péloponnèse,  arriva  enfin  à l’endroit  où  l’on  disait  que 
Cerbère  était  retenu;  il  descendit  dans  l’antre,  et  délivra  l’animal. 
C’est  ce  qui  fit  dire  qu’Hercule,  en  descendant  par  cet  antre  aux 
enfers,  en  avait  ramené  le  chien.  » 

8.  Voici  le  conquérant , etc.  (v.  763).  Silius  fait  ici  un  bel  éloge 
d’Alexandre-le-Grnnd;  le  même  héros  est  jugé  d’une  tout  autre 
manière  dans  les  vers  suivons  : 

Illic  Pellæi  proies  vesana  Plulippi , 

Félix  prædo  jacet  ; terrarum  vindice  fato 
Raptus  : sacratis , totuin  spargenda  per  orbetu , 

Membra  viri  postière  adytis  : Fortuna  pepercit 
Mauibus,  et  regni  duravit  ad  ultima  fatum. 

Nam  sihi  iiberlas  unqiiam  si  redderet  orbem , 

Ludibrio  servatus  erat , uon  utile  mundo 
Editus  excmplum , terras  tôt  posse  sub  uno 
F-sse  viro.  Macetum  fines , latcbrasque  stiorum 
Deseruit,  viclasque  patri  despexit  At  Innas. 

Perquc  Asie  populos  falis  urgentibus  actus 
Humana  cum  strage  ruit , gladiumque  per  omnes 
Exegit  gentes  : ignotos  luiscuit  amnes, 

Persarum  Euphraten,  Indortnn  sanguine  Gangeu  : 

Terrarum  fatale  nialum , fulmenque  , quod  omnes 
Percuteret  pariter  populos,  et  sidus  iuiquum 
Gentibus.  Occano  classes  inferre  parabat 
Extcriore  mari.  Non  illi  flamma,  nec  undæ, 

Nec  sterilis  Libye,  nec  Syrticus  obstitit  Hammon. 

Isset  in  occasus,  mundi  devexa  sequutus, 

Ambissetque  polos,  Nilumque  a fonte  bibisset  : 

Occurrit  suprema  dies,  naturaque  solum 
Hune  potuit  fincm  vesano  ponere  régi. 

(LccAirug,  Phartalim  lib.  x,  v.  >o  et  sqq.  ) 

••  C’est  U que  repose  le  fils  de  Philippe,  roi  de  Pella,  cet  illustre  et 
féroce  brigand  , dont  le  ciel  vengeur  délivra  la  terre.  Ses  restes , qu’il 
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aurait  fallu  disperser  dans  l’univers,  ont  été  recueillis  dans  une  en- 
ceinte sacrée.  La  Fortune  a épargné  ses  mânes,  et  le  bonheur  de  son 
règne  s* est  perpétué , même  après  sa  mort.  Car  si  jamais  la  liberté 
rentrait  dans  scs  droits  sur  la  terre , ce  serait  pour  être  le  jouet  des 
peuples,  qu’on  aurait  renfermé  les  cendres  de  leur  oppresseur,  exemple 
funeste  du  pouvoir  immense  qu’un  homme  peut  usurper  sur  les  na- 
tions. On  le  vit  sortir  de  la  Macédoine,  héritage  obscur  de  ses  aïeux , 
regarder  avec  mépris  Athènes  dont  son  père  avait  fait  la  conquête; 
et,  poussé  par  les  heureux  destins , marcher  rapidement  à travers  les 
royaumes  de  l’Asie,  et  sur  des  champs  couverts  de  morts  : son  glaive 
destructeur  moissonne  toutes  les  nations.  Les  fleuves  les  plus  éloignés , 
dans  la  Perse  l’Euphrate  , et  le  Gange  dans  l'Inde , sont  teints  du  sang 
qu’il  fait  couler  ; fléau  cruel  envoyé  sur  la  terre  par  les  destins  ! foudre 
terrible  dont  les  coups  frappent  également  tous  les  peuples  ! astre  en- 
nemi du  genre  humain  ! il  se  préparait  à lancer  des  flottes  sur  l’océan 
qui  environne  la  terre  ; l’onde , le  feu , rien  ne  l’arrête  ; il  affronte 
l’écueil  des  Syrtes,  il  traverse  les  sables  brûlans  de  la  Libye  pour  aller 
consulter  Hammon.  Par  Forient,  il  fut  arrivé  aux  bords  où  le  soleil 
se  couche  ; il  eût  fait  le  tour  des  deux  pôles  ; il  eût  vu  les  sources 
du  Nil.  La  mort  l’arrêta  dans  sa  course,  et  la  nature  n’eut  point 
d’autres  bornes  à opposer  à P ambition  de  ce  despote  furieux.  •*  (Tra- 
duction nouvelle.  N.  A.  D.) 
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1.  La  Sicile , autrefois  partie  considérable  de  V A usonie  (v.  1 1.) 
La  plus  grande  des  lies  de  la  Méditerranée,  la  Sicile,  semble  unir 
l’Kurope  et  l’Afrique,  dont  elle  n’est  séparée  que  par  les  vingt- 
cinq  lieues  de  mer  qui  forment,  entre  le  cap  Bon  et  le  cap  Lilybée, 
un  vaste  canal.  Couverte,  vers  le  nord  et  le  nord-est,  de  monta- 
gnes élevées,  dont  la  végétation  est  à peu  près  identiqne  avec 
celle  que  présente,  sur  la  côte  de  la  Calabre,  la  chaîne  des 
Apennins , elle  déploie , au  midi , les  riches  productions  de  la 
flore  africaine.  Les  cactus , les  agaves  y forment  des  haies  puis- 
santes que  dominent  de  hauts  palmiers;  mais,  de  même  que  sur 
les  rives  du  continent  opposé,  la  datte  a peine  à y mûrir  : ce  n’est 
qu’au-delà  de  l’Atlas  que  s’étend  ce  Beled-el-Djérid , où  croit 
avec  toute  sa  saveur  cette  manne  du  désert.  Ainsi  placée,  par  sa 
position  géographique  et  les  produits  de  son  sol , entre  les  deux 
continens  qui  enserrent  cette  partie  de  la  Méditerranée , lu  Sicile 
peut  encore  être  envisagée  comme  une  limite  naturelle  entre 
l’Orient  et  l’Occident.  En  la  quittant  pour  se  diriger  à l’est,  on 
laisse  les  moeurs  et  la  civilisation  d'F.urope  pour  ne  plus  retrouver 
sur  les  terres  où  l’on  abordera  que  les  coutumes,  les  usages  et  les 
langues  de  l’Orient.  La  ligne  de  délimitation  fut  quelquefois  tra- 
cée dans  l’ile  même  , et  l’on  vit,  au  ix'  siècle  ( Sic.  sac. , auctore 
don  Roccho  Pisro  : Disq.  prima  de patriar.  sic.,  p.  87),  les  quatre 
évêchés  de  Catane,  Syracuse,  Taormine  et  Messine  former  un 
schisme  en  faveur  du  patriarche  de  Constantinople , tandis  que  le 
reste  de  l’Ile  était  demeuré  fidèle  aux  croyances  de  l’Occident. 

Cette  terre  classique,  dont  sa  position  avait  fait  comme  un 
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point  de  rendez-vous  pour  les  nations  de  l'ancien  monde,  a été 
parcourue  bien  des  fois  par  des  voyageurs  amis  de  la  science.  Ils  ont 
suivi  avec  attention  les  traces  de  chaque  peuple  qui  est  venu  tour- 
à-tour  y apporter  ses  habitudes,  ses  arts,  et  doter  sa  patrie  adop- 
tive des  monumens  de  son  génie  particulier.  Beaucoup  de  ces  roo- 
numens  survivent,  depuis  bien  des  siècles,  à leurs  fondateurs  : 
les  cavernes  des  Troglodytes,  quelques  restes  de  l’architecture 
punique,  les  temples  des  Grecs,  les  amphithéâtres  des  Romains, 
les  élégantes  ogives  des  constructions  arabes  et  la  tour  carrée  du 
Normand , épars  sur  le  même  sol , disent  hautement  les  vanités 
de  la  puissance  humaine.  Mais  ce  n’est  pas  leur  seul  enseigne- 
ment; par  eux  encore  on  apprend  que  la  domination  de  tel  ou  tel 
peuple  a dû  s’étendre  de  préférence  sur  telle  on  telle  province; 
et  si  les  monumens  ont  disparu,  si  les  terribles  secousses  du  vol- 
can ont  enfoui  jusqu’aux  derniers  vestiges  d'une  antique  cité,  son 
nom  s’est  conservé  dans  la  mémoire  des  hommes  : on  le  retrouve 
souvent  dans  un  village  bâti  sur  les  laves  qui  la  recouvrent,  et  ce 
nouveau  document  devient  un  moyen  précieux  d’identité.  C’est 
des  divisions  de  la  Sicile  à différentes  époques,  et  surtout  sous  les 
Arabes,  que  traitera  cette  note;  elle  dira  peu  de  chose  sur  tout 
cequi  regarde  la  géographie  ancienne;  à des  hommes  plus  habiles, 
à des  plumes  plus  exercées,  il  appartient  de  tracer  l'histoire  si 
curieuse  de  la  migration  des  peuples. 

Les  premiers  navigateurs  que  les  tempêtes  jetèrent  sur  les  côtes 
sauvages  et  inhospitalières  de  la  Sicile,  répandirent  probablement 
à leur  retour  les  notions  étranges  qui  donnèrent  lieu  à la  fable 
homériqîic  des  Cyc.Iopes.  Sans  chercher  à approfondir  l’origine  de 
ces  races  de  géans,  qui,  sous  différons  noms,  embellissaient  les 
récits  des  Grecs,  toujours  amis  du  merveilleux,  nous  trouverons 
le  témoignage  des  historiens  unanime  pour  reconnaître  les  Sicaniens 
comme  les  premiers  habitans  de  l’ile  qui  portait  alors  le  nom  de  Si- 
canic.  (Dion,  de  Sicile  , liv.  v,  § 6 , p.  334  de  l’éd.  de  Weissl.  — 
Dents  d'Halic.,  liv.  i,  § aa  ,p.  17  de  l'éd.  d’Oxford,  in-fol.)  Qu’ils 
aient  été , comme  le  veut  Thucydide  ( liv.  vi , § a , p.  a6a , t. 1 1 1 de 
l'éd.  de  M.  Firmin  Didot),  des  colons  de  l’Ibérie,  chassés  de  leur 
patrie  par  les  Liguriens,  c’est  ce  dont  il  est  permis  de  douter.  Outre  le 
témoignage  formel  de  Diodore  et  de  Timée  (Timæus  ap.  Dion., 
lib.  v,  p.  6 et  335),  qui  regardent  les  Sicaniens  comme  un  peuple 
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indigène,  les  moeurs  de  ces  hommes  renommés  par  leurs  brigan- 
dages, leurs  demeures  creusées  dans  des  vallées  incultes  ne  peu- 
vent nous  indiquer  que  des  hordes  dans  l'enfance  de  la  vie  so- 
ciale. 11  fallait  alors  qu’un  peuple  fût  placé  {dus  haut  sur  l’échelle 
de  la  civilisation  , pour  qu'il  put  trouver  dans  ses  vaisseaux  un 
refuge  contre  la  conquête  et  nller  chercher  une  patrie  au-delà 
des  mers.  Si  tel  avait  été  autrefois  le  sort  des  Sicnniens , ils  furent 
bientôt  troublés  dans  leurs  possessions  nouvelles.  Les  Nicules , 
descendus  dans  les  plaines  du  Latium  du  haut  des  montagnes 
qui  recélaient  ces  peuples  primitifs,  connus  sous  le  nom  d'Au- 
ronces,  d’Osques  et  d’Ausoniens,  dont  ils  formaient  eux-niéinesj 
une  des  ramifications  (Constant.,  de  Thematibus  imperii  orien- 
tait s f lib.  il,  in  Üiem.  Sicil.;  Solin,  ch.  vu , p.  55  de  l’éd.  Aid.; 
Diodore  , liv.  v;  Fazelli,  de  Rebus  Siculis , post.  dec. , lib.  i, 
c.  i;  Cluvier  , Sic.  Ant. , liv.  i,  ch.  a),  se  virent  attaqués  par 
les  habitans  de  l’Ombrie  et  repoussés  par  ces  rudes  adversaires 
vers  le  midi  de  l'Italie,  d’où  bientôt  ils  passèrent  le  détroit  qui 
les  séparait  de  lu  terre  des  Sicaniens  ( IIellanicls  Lesrius  ap. 
Dvos.  , lib.  i,  § aa;  Diodore  , liv.  v , ch.  6 ; ÎUicali,  Slairia 
drgti  antichi  pop.  liai.).  D’abord,  i_l$_se  placèrent  dans  la  partie, 
la . plu»  orientale , abandonnée  peu  auparasaut  par  les  habi- 
ta®», àcanse  des  éruptions  de  l’Etna;  mais  bientôt,  de  fugi- 
tifs , devenus  oppresseurs , ils  s'emparèrent  de  la  plus  granda 
partie  du  territoire  des  Sicaniens,  et  les  .forcèrent  de  se  retirer 
dans  la  partie  occidentale  et  méridionale  de  l’ile  (Diodore, 
liv.  v;  Stephan.,  Epitom.  ap.  Cluver.  Sic.  Ant.,  lib.  i,c.  17). 
C'est  là  la  plus  ancienne  division  dont  il  soit  fait  mention  dans 
l'histoire,  et  encore  cette  division  disparut  par  la  complète  que 
firent  les  Sicules  de  Pile  entière.  Les  vaincus  ne  formèrent  bien- 
tôt plus  qu'un  seul  peuple  avec  les  vainqueurs,  et  la  .Sicanie  prit 
le  nom  de  Sicile.  Lorsque,  plus  tard,  les  Élymes,  descendons 
des  Troyens  (Thucydide , liv.  vi;  Solin,  ch.  x;  Silius  Ita- 
licus,  liv.  xiv;  Virgile,  Énêide,  liv.  v;  Cluvier,  Sicil.  Ant.), 
les  Phéniciens,  les  Carthaginois,  les  Grecs  vinrent  tour-à-tour 
peupler  les  côtes,  les  sauvages  Siciliens,  habitant  au  centre  de 
l’ile,  se  montrèrent,  à tous  les  âges,  distincts,  par  leur  race,  des 
colons  qui  habitaient  au  bord  de  la  mer.  Us  parlaient  un  dialecte 
spécial,  et  avaient  transporté  sur  cette  terre,  comme  l’observe 
lit.  28 
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M.  Micali , quelques  dénominations  de  leur  première  patrie  qui 
révélaient  leur  origine  : c’est  ainsi  que,  jusqu'au  temps  de  Dio- 
dore,  les  lieux  élevés  et  d'un  accès  difficile  avaient  conservé  le 
nom  de  Saturé ia  ( Uiodoh,  liv.  ni,  ch.  61  ; Micali,  Storm  degli 
antirhi  pop.  lia /.),  appellation  sacrée  appartenant  aux  époques 
mythiques  qu'on  retrouve  dans  ce  qui  nous  est  resté  des  oracles 
sibyllins,  et  que  l’on  peut  regarder,  dit  le  savant  Toscan  auquel 
j’emprunte  cette  observation,  comme  un  document  de  la  plus 
haute  antiquité.  Les  races  italiques  paraissent  avoir  consacré 
sons  ce  nom,  aux  temps  les  plus  reculés,  des  sites  montagneux 
et  abruptes  ( Dervs  , liv.  i);  aujourd'hui  encore,  les  habitans 
de  la  Sabine  appellent  du  nom  de  colle  Salurnio  l’une  de  leurs 
montagnes.  Sans  doute  la  domination  des  Hellènes  changea  les 
mœurs  des  Sicules , et,  en  adoptant  les  habitudes  d’une  civilisa- 
tion meilleure,  leur  langue  primitive  se  perdit  peu  à peu;  cepen- 
dant,- jusqu’aux  derniers  temps  du  royaume  syracusain,  les  ac- 
cens  barbares  de  leur  dialecte  offensaient  les  oreilles  délicates  des 
Grecs,  et,  si  l’on  y joint  la  langue  punique  parlée  sur  les  côtes 
occidentales,  on  verra  que  c’est  avec  raison  que  la  Sicile  a sou- 
vent reçu  l’épithète  de  trilinguis. 

Mais  avant  les  colonies  grecques,  avant  la  fondation  de  Car- 
thage, les  navigateurs  phéniciens,  s’étendant  de  l’est  à l’ouest  sur 
les  bords  de  la  Méditerranée,  avaient  fondé  dans  l’Afrique  sep- 
tentrionale des  places  de  commerce  depuis  les  confins  de  la 
Grande  Syrie  jusqu’au  détroit  de  Gades,  et,  dans  ce  long  réseau 
d’échelles  ouvertes  à leurs  navires,  la  Sicile  n’avait  pas  échappé 
à leurs  projets  d’établisseinens.  Dépossédé  des  lies  de  la  Méditer- 
ranée orientale,  repoussé  de  l’Asie  Mineure  lorsque  la  tribu  ca- 
ricnnc  et  celle  des  Hellènes  se  répandirent  hors  de  la  Grèce, 
empêché  par  les  Étrusques  de  s'établir  en  Italie , ce  peuple  de 
marchands  avait  reporté  toute  son  activité  commerciale  sur  les 
plages  africaines , et  le  cap  Lilybée,  dans  leur  voisinage  immé- 
diat, lui  offrait  une  station  nouvelle  que  la  fertilité  du  sol  devait 
lui  rendre  doublement  précieuse.  II  faut  remarquer  ici,  comme  l’a 
observé  M.  Heercn  [Polit,  et  cornm.  des  peuples  de  l'antiquité, 
t.  m,  p.  /|fi , de  la  traduction  française),  qu’on  éprouve  quelques 
difficultés  à reconnaître,  chex  les  auteurs  grecs,  s’il  est  question 
des  Phéniciens  ou  des  Carthaginois;  car  ces  derniers  sont  la  plu- 
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part  du  temps  désignés  par  eux  sous  le  nom  de  Phéniciens.  Tou- 
tefois, il  est  facile  de  comprendre  que,  comme  nous  l'avons  dit, 
les  Tyriens  étaient  établis  en  Sicile  alors  que  Carthage  n’était  pas 
née,  ou  que  du  moins  elle  n’était  encore  qu’une  faible  colonie 
incapable  de  fonder  des  villes  à son  tour.  Thucydide  (liv.  vi , 
ch.  2)  dit  positivement  ; a Les  Phéniciens  formèrent  d’abord  des 
établissemens  sur  les  rivages  de  la  Sicile  et  dans  les  petites  lies  qui 
l’avoisinent;  niais  lorsque,  plus  tard,  les  Grecs  vinrent  s’y  éta- 
blir (c’est-à-dire  près  de  trois  siècles  avant  notre  ère'),  ils  se 
retirèrent  à Motya,  à Soloès  et  à Panorme.  » Là,  ils  s’étaient 
alliés  aux  Élymes , qui  avaient  fixé  leurs  demeures  à Eryx,  à 
Égeste,à  Entella.  C’est  alors  que  l’Alhénien  Tliéoclès,  Architas 
de  Corinthe,  et,  à leur  exemple,  d’autres  générations  de  Doriens 
et  d’ioniens,  peuplèrent  les  côtes  orientales  de  l’ile,  et  étendirent 
dans  sa  plus  grande  partie  la  puissance  du  nom  grec.  Leur  colo- 
nisation successive,  leurs  guerres  de  ville  à ville  rentrant  dans  le 
domaine  de  l'histoire,  nous  dirons  seulement  que  les  Carthagi- 
nois suivirent  plus  tard  les  traces  des  Phéniciens,  et  leur  succé- 
dèrent dans  les  possessions  qu’ils  avaient  fondées. 

Depuis  lors,  jusqu'à  la  domination  romaine,  ils  ne  cessèrent 
d’avoir  part  à la  politique  du  pays  ; et  les  Carthaginois  d’un  côté, 
les  Syracusains  de  l’autre,  rivaux  déclarés  sur  cette  terre  dont  ils 
désiraient  chacun  la  possession  totale,  se  firent  une  guerre  con- 
tinuelle, pendant  laquelle  l’étendne  de  leur  territoire  changeait  # 
suivant  l’issue  de  chaque  combat.  Cependant,  depuis  le  traité  de 
paix  conclu  entre  les  deux  puissances,  l’an  383  avant  Jésus- 
Christ,  le  fleuve  Halycus  ( Djodork  , liv.  11),  aujourd'hui 
Fiume  Plalani,  qui  prend  sa  source  dans  la  partie  orientale  du 
mont  Quisquina,  à quarante  milles  de  Palerme,  et  va  se  jeter 
dans  la  mer  d’Afrique,  non  loin  deGirgenti,  servit  de  limite  aux 
deux  empires,  en  sorte  que  cette  division  donnait  aux  Carthagi- 
nois la  partie  occidentale  du  triangle  formant  à peu  près  le  tiers 
de  l’ile,  et  accordait  le  reste  aux  Syracusains.  Plus  d’un  siècle 
après  cet  évènement , les  Romains  portèrent  leurs  armes  en 
Sicile  : dès-lors  les  deux  puissances  rivales  comprirent  qu’elles 
avaient  tout  à redouter  de  ces  nouveaux  guerriers;  elles 
s’allièrent,  et,  sous  le  règne  d’Hiéronyme , convinrent  de  par- 
tager d’une  manière  plus  égale  un  empire  prêt  à leur  échap- 
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per  (Tite-Live,  liv.  xxiv  ; Fazelli  , de  Rébus  Siculis ).  Deux 
fleuves  marquèrent  les  nouvelles  limites  : souvent  confondus 
sous  le  nom  d’Himère,  ils  prennent  tous  deux  leur  source  dans 
les  monts  Nébrodes,  aujourd’hui  monts  Maduni , à une  très- 
petite  distance  l’un  de  l’autre,  puisqu'il  n’y  a que  la  ville  de 
Polizzi  qui  les  sépare.  L'un  d'eux,  minière  méridional,  court  au 
midi,  se  jette  dans  U mer  d’Afrique,  près  de  la  ville  d’Alicata,  et 
porte  le  nom  de  Fiume  d' Alicnta  ou  Fiume  Salso,  nom  qu’il  doit 
a la  saveur  salée  dont  s’imprègnent  ses  eaux  en  passant  sur  des 
mines  de  sel  gemme  très-abondantes  dans  cette  partie  de  la  Si- 
cile; l’autre,  l’Hitnère  septentrional,  va,  sous  le  nom  de  Fiume 
Grande , se  jeter  dans  la  mer  Tyrrhénienne,  entre  la  ville  de  Ter- 
mini  et  la  Rocca  délia  Roccelia.  De  la  proximité  si  grande  des 
sources  de  ces  deux  fleuves  est  née  l’opinion  erronée,  adoptée 
d'abord  par  notre  auteur,  Silius  Italiens,  et  par  Mésichore,  Stra- 
bon,  Pomponius  Mêla,  Solin  ( .Silius  Italicus,  liv.  xiv;  Stesi- 
ch  or.  ap.  Vib.  Sequest.  ; Posu-omus  Mêla,  liv.  n , ch.  5; 
Sol  i x , ch.  x;  Strabon,  liv.  vi , ch.  z,  t.  n,  p.  344  de  la  tra- 
duction française),  et  beaucoup  d’autres,  que  le  fleuve  Himère, 
sortant  d’une  source  unique  placée  dans  les  monts  Nébrodes,  s'é- 
coulait moitié  nu  sud,  moitié  au  nord,  ses  eaux  étant  amères  dans 
la  partie  méridionale  de  son  cours,  et  très-douces  dans  la  partie 
qui  s'écoule  au  septentrion. 

« Comme  la  division  à laquelle  nous  voici  parvenus  est  natu- 
relle, comme  elle  part  du  nœud  de  montagnes  qui  forme,  au  centre 
de  la  Sicile,  le  point  de  partage  des  eaux,  et  qu’elle  délimite, 
dans  des  proportions  assez  égales,  l’est  et  l’ouest  par  la  ligne  que 
trace  le  cours  des  deux  rivières,  son  influence  s'est  long-temps 
fait  sentir.  Long-temps  après  que  les  Carthaginois  et  les  Syracu- 
sains  avaient  courbé  la  tête  sous  le  joug  de  Rome,  deux  questeurs 
(Cic. , Action  ii  contre  Ferrés),  dont  l’un  résidait  à Lilybée  et 
l’autre  à Syracuse,  gouvernaient  chacun,  au  nom  du  peuple-roi 
et  sous  les  ordres  d’un  préteur,  l’une  des  deux  provinces  que  di- 
visait l'Himère.  Nous  passons  rapidement  la  période  romaine, 
laissant  Pline  ( Hist . Nat.,  liv.  ni,  ch.  8)  nous  dire  en  détail 
quelles  étaient  les  villes  qui  prenaient  le  titre  d'alliées,  quelles 
étaient  celles  qui  étaient  franches,  celles  qui  étaient  colonies,  celles 
qui  étaient  de  condition  latine.  Qu’il  nous  suffise  de  faire  obscr- 
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ver  qu’au  milieu  de  ces  différences  de  privilège,  la  division  en 
deux  provinces  se  perpétue  jusqu’au  jour  où,  échappant  à l’em- 
pire grec,  La  Sicile  passa  sous  la  domination  des  Arabes.  Nous  la 
retrouvons  aussi  dans  les  divisions  ecclésiastiques  qui  peuvent 
seules  nous  servir  de  guide,  lorsqu’au  temps  de  la  décadence  de 
l’empire,  les  dominations  étrangères,  se  succédant  en  Italie  et  en 
Sicile,  nivelaient  toutes  les  traces  que  Je  colosse  romain  avait 
imprimées  sur  la  terre.  Syracuse,  Taormine,  Catane  et  Palcrme» 
sont  les  premiers  évéchés  dont  il  soit  fait  mention  en  Sicile 
(Pirhi,  Nol.  eccles.  Panorm.  Sic.  tac.);  on  reporte  leur  fonda- 
tion jusqu’au  premier  siècle  de  l’èrc  chrétienne.  Plus  tard  , on  y 
joignit  Lilybée,  Messine,  Agrigente,  Cefnlù,  lccara,  aujourd’hui 
Carini;  Leontium,  Tyndaris.  Plusieurs  de  ces  évéchés  sont  au- 
jourd’hui de  simples  cures;  d’autres,  qui  n’existaient  pas  encore  , 
existent  à présent  : mais  ce  qu’il  est  curieux  de  constater,  c’est , à 
propos  des  juridictions  ecclésiastiques,  la  me  tion  faite  par  les 
papes  de  l’ancienne  division  en  deux  provinces.  Saint  Grégoire 
écrit  au  diacre  Pierre  (Gare,  pontif.,  Epist.  xxx,  lig.  ta)  : « Il 
me  suffit  d’avoir,  pour  l’administration  du  patrimoine  de  l’Eglise 
en  Sicile,  nommé  un  gérant  à votre  place  dans  la  province  de 
Palerme  ; je  m’en  rapporte  à vos  soins  pour  ce  qui  regarde  la 
province  de  Syracuse.  » De  même  il  y avait  alors  deux  métro- 
poles seulement  au  lieu  de  trois  qui  existent  aujourd'hui  : l’une, 
c’était  Palerme; l’autre,  Syracuse.  On  peut,  d’après  cela,  conjec- 
turer avec  quelque  probabilité  que  les  évéchés  à l’est  des  deux 
Himères,  c’est-à-dire  Cefalù , Tyndaris , Messine,  Taormine,  Ca- 
tane et  Leontium,  étaient  suffragans  de  l’église  de  Syracuse,  tandis 
que  tous  les  autres  relevaient  de  l’évéque  de  Palerme.  J’ai  déjà  dit, 
d’après  Pirri,  comment,  alors  que  l’Eglise  d'Orÿent  commençait  à 
se  détacher  de  l’autorité  du  saint-siège,  quatre  évéchés  de  Sicile, 
situés  dans  la  partie  orientale , et , par  conséquent  , en  contact 
bien  plus  direct  avec  les  Grecs  de  Constantinople  entachés  d’hé- 
résie, renoncèrent  à l’obéissance  due  au  souverain  pontife;  mais 
les  victoires  des  Arabes,  leurs  progrès,  leurs  conquêtes  mirent 
bientôt  fin  à toute  discussion  théologique,  et,  pendant  plus  de 
deux  siècles,  la  religion  chrétienne  ne  se  conserva,  pour  ainsi 
dire,  que  par  miracle  au  milieu  des  infidèles. 

Cette  époque  de  domination  arabe  est  extrêmement  importante 
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pour  l’histoire  géographique  de  la  Sicile.  Jusque-là  les  dénomi- 
nations de  la  géographie  ancienne , qu’elles  fussent  d'origine 
sicule,  grecque  ou  punique,  s’étaient  religieusement  conservées; 
que  les  villes  fussent  debout  ou  couchées  sur  la  terre,  lenr  nom 
n'avait  pas  péri , et  l’habitant  disait,  en  passant  près  de  leurs  murs 
renversés:  « Voici  Cela  , Ibla-Major  ou  Soloès.  » Mais  avec  les 
Arabes,  ces  noms  prennent  des  formes  toutes  nouvelles,  la  no- 
menclature entière  est  changée,  les  traditions  se  perdent,  et, 
quelques  siècles  plus  tard,  ce  n’est  plus  qu’à  l'aide  de  minutieuses 
investigations,  d'ingénieux  rapprochemens,  qu’on  rend  leurs  véri- 
tables noms  aux  ruines  des  cités  fondées  par  la  Grèce  ou  Carthage. 
Au  milieu  de  ces  difficultés,  la  pénurie  de  monumens  historiques 
et  géographiques  relatifs  à la  période  arabe  se  fait  vivement 
sentir.  Quelques  pages  de  Novaïri  (manuscrit  70a  et  70a  A.  de  la 
Bibliothèque  royale,  traduction  française  de  M.  Caussin  de  Perce- 
val , jointe  au  Voyage  en  Sicile,  par  M.  le  baron  de  Riedesel),  quel- 
ques passages  d’un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Cambridge 
faussement  attribué  au  patriarche  Eutychius  ( Kitab  tarikh  Djezi- 
ret  Siklïet.  Chronicqn  insulte  Sicilitu  e manuscripto  codice  Biblio- 
theese  Cantabrigcnsis  a J.  B.  Caruso  edilum),  quelques  fragmens 
d’Aboulfèda,  empruntés  pour  la  plupart  a Schehab  Kddin  (Abui.- 
FED.t  Annales  Moslemici  ) , et  une  description  d’Edrisi  ( Siciliœ 
descriptifs  ex  geugraphia  Nubiens i desumpla  arabice  et  latine, 
opéra  et  studio  Rnsarii  Gregorio;  la  même  description,  traduite 
en  italien  par  Domenico  IVlacri , et  annotée  par  Francesco  Tardia, 
de  Palerrae  : Opuscoli  <ii  autori  Siciliani,  t.  vm,  p.  177);  voilà 
toutes  les  ressources  qui  peuvent  éclairer  l’histoire  de  cette  cu- 
rieuse époque.  Qn  avait  espéré,  d’après  une  phrase  de  Novaïri, 
trouver  dans  cet  auteur  un  document  géographique  qui  eût  été 
bien  précieux.  En  effet,  il  dit  en  commençant  le  récit  de  la  con- 
quête de  l’ile  par  les  Musulmans  : « Nous  avons  déjà  parié  de  la 
Sicile;  déjà,  dans  le  premier  volume  de  nos  oeuvres,  à l’endroit 
où  nous  traitons  des  iles,  nous  avons  décrit  ses  fleuves,  ses  fon- 
taines, ses  fruits,  ses  arbres,  ses  plantes  et  les  villes  fameuses 
qu’elle  contient.  » (Manuscrit  arabe  de  la  Bibliothèque  royale, 
7 01  A.)  Malheureusement  l’on  n’a  pu,  malgré  de  minutieuses 
recherches,  retrouver  le  passage  auquel  Novaïri  fait  allusion  : la 
Bibliothèque  royale,  si  riche  en  manuscrits  arabes,  ne  possède 


Digitized  by  Google 


DU  LIVRE  QUATORZIÈME.  43g 

pas  les  œuvres  complètes  de  cet  auteur;  elle  n’existe  qu’à  Leyde 
et  parmi  les  volumes  dépareillés  de  M.  Reinaud,  volumes  dans 
lesquels  on  n'a  pas  découvert  le  Traité  des  tics,  où  l'auteur  a placé 
la  description  qu’il  annonce..  ■ ' . 

Quoiqu’il  en  soit,  par  l'examen  attentif  de  la  nomenclature  ac- 
tuelle des  noms  géographiques  en  Sicile,  par  celui  des  anciennes 
chartes  normandes  qui  contiennent  avec  bien  peu  d’altération  les 
noms  arabes,  et  par  la  comparaison  de  ces  documens  avec  les 
textes  orientaux  qui  nous  restent,  il  est  possible  de  déterminer, 
jusqu’à  un  certain  point,  quels  sont  les  lieux  qui , lors  de  l’occu- 
pation des  Musulmans,  ont  seulement  reçu  d’eux  un  nom  altéré 
de  leur  nom  primitif,  et  quels  sont  ceux  qui,  par  leur  forme  fran- 
chement arabe  et  par  leur  signification,  indiquent  qu’ils  sont  la 
création  de  ces  nouveaux  conquérais. 

On  remarque  d’abord  que  peu  de  noms  grecs  ou  puniques  sont 
restes  intacts,  et,  presque  tous,  ils  appartiennent  à des  villes  im- 
portantes : tels  sont  Palerme,  Messine,  Catane,  Syracuse,  Agri- 
gente,  Cefalù,  Mazzara.  D’autres  ont  été  légèrement  altérés  par 
les  Arabes,  puis,  par  une  altération  subséquente,  sont  devenus 
l’appellation  moderne  : c’est  ainsi  que  Drepanum  est  devenu  Ta- 
rapanisch  ( Geog.  Nub. , ap.  Ros.  Gar.o.),  puis,  sous  les  Nor- 
mands, Trapani  ; qn’Enna  est  devenu  Cassar-Jani  [Chronic. 
Cantab.),  actuellement  Castro -Giovanni.  La  troisième  classe 
de  noms  est  celle  qui  diffère  totalement  du  nom  ancien  ; elle 
est  très-nombreuse  et  s’applique  de  préférence  aux  accidens  de 
la  géographie  physique,  tels  que  montagnes,  fleuves,  ou  pro- 
montoires. Pour  n’en  citer  que  quelques  exemples,  l’Etna  s’est 
appelé  Djebel-el-Nar  ( El-Haraui , the  travels  of  Ibn  Batoula  bjr 
the  Rev.  S.  Lee.  ) , la  montagne  du  feu  , aujourd’hui  Monte-  . 
Gibello.  Le  cap  Plemmirium  ( Sic.  in  prosp.  del  padre  Maisa , 
parte  prima  ),  au  sud  du  grand  port  de  Syracuse,  est  devenu  Ras- 
el-Khanzir  ou  le  cap  des  Porcs,  le  promontoire  Phalacrium, 
Ras-el-Kelab  ou  le  cap  des  Chiens,  à présent  Rasicalbo  ( Massa, 
«/.);  le  fleuve  Himère  fut  nommé  Naliar-el-Milh  ou  la  rivière  du 
Sel,  maintenant  Fiume  Salso  ( Desc . délia  Sic.  cavata  da  un  lib. 
arab.  Opus.  Sic.,  t.  vm,  p.  îçfl). 

Il  nous  reste  à mentionner  maintenant  les  noms  dont  la  signi- 
fication chez  ics  Arabes  indique  une  réunion  d'habitation- , et 
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parmi  lesquels,  lorsque  aucune  trace  de  ruines  anciennes,  aucun 
souvenir  historique  ne  vient  démentir  cette  conjecture,  on  peut 
supposer  que  doivent  se  trouver  les  lieux  fondés  par  ces  domina- 
teurs. Les  mots  emportant  .en  arabe  l’idée  d'une  place  habitée  et 
servant  à former  des  noms  de  lieux,  se  trouvent  au  nombre  de 
quatre  en  Sicile  : Rahal,  Menzil , Calaat  et  Cassar.  Les  deux  pre- 
miers indiquent  un  lieu  de  station  où,  chaque  soir,  le  voyageur 
descend  pour  y passer  la  nuit,  puis,  le  lendemain,  continuer  son 
voyage;  les  deux  derniers,  des  places  fortifiées,  des  châteaux 
principalement  situés  nu  haut  des  montagnes.  C’est  ainsi  que  Men- 
zil-el-Émir,  aujourd’hui  Misilmeri,  signifie  la  station  de  l’Émir; 
Rahal-ès-Selam , In  station  du  Salut;  Calaat-Fimi,  maintenant 
Calatafimi,  le  château  d’Euphemius;  Cassar-Noubi,  le  château 
Nubien,  aujourd’hui  Castel  JJluovo.  Presque  tous  les  lieux  dont 
le  nom  commrnçait  par  Rahal  et  Menzil  n'existent  plus;  ceux  qui 
sont  encore  debout , tels  que  Misilincri,  Realbuto  et  quelques  au- 
tres, sont  de  simples  villages:  les  lieux , au  contraire,  dont  le  nom 
commence  par  Calaat  et  Cassar,  quoique  bien  moins  nombreux 
que  les  précédens,  si,  à l’aide  des  anciens  documens,  on  en  dresse 
une  liste  comparative,  se  trouvent  en  bien  plus  grande  propor- 
tion encore  existant  sur  le  sol.  Ils  indiquent  en  général  des  villes 
de  troisième  ordre  bâties  sur  des  hauteurs  : telles  sont  Cultanis- 
setta,  Caltagironc,  Caltascibetta , Caltnbellotta,  et  bien  d'autres. 
La  conséquence  naturelle  qu'il  semble  qu'on  puisse  tirer  de  ces 
observations,  c’est  que  les  villes  de  premier  ou  de  second  ordre 
en  Sicile  sont  de  fondation  grecque  ou  punique,  et  ont  pu  seu- 
lement ressaisir  sous  les  Musulmans  une  partie  de  l'importance  et 
de  l’étendue  qu’elles  avaient  perdues  sous  le  faible  gouvernement 
de  Constantinople.  Ces  conquérans  n’auraient  guère  fondé  que 
des  places  fortes  et  des  lieux  destalion  ou  des  habitations  isolées. 

En  recherchant  ensuite,  ainsi  que  l’a  fait  le  chanoine  Rosario- 
Gregorio  de  Palernie  ( Rerum  Arabicarum , quœ  ad  historiam 
Siculam  speclant,  amp  la  collectio,  auctore  Gregorio  Palermi- 
ta/ia),  quels  sont  les  points  de  l’fle  où  les  noms  de  forme  arabe 
se  rencontrent  en  plus  grande  quantité,  on  trouvera  que  c’est  le 
Val  de  Mazzara , c’est-à-dire  la  partie  carthaginoise,  devenue  sous 
les  Romains  la  province  panormitaine.  La  raison  de  ce  fait  est 
facile  à concevoir.  Les  Arabes,  comme  les  Carthaginois , péwé- 
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frirent  en  Sicile  par  l’Afrique;  le  cap  Lilybée  n’en  est  séparé  que 
par  quelques  lieues  de  mer  : ce  furent  donc  les  places  qui  l’avoi- 
sinent dont  les  Musulmans  s'emparèrent  d'abord.  Déjà  depuis 
long-temps  ils  étaient  maîtres  de  Mazzara  et  de  Païenne,  qu’à 
l’est  de  la  Sicile  les  Grecs  tenaient  encore  dans  Syracuse,  où  ils 
étaient  à portée  des  secours  que  pouvait  leur  envoyer  l'empereur 
d’Orient.  La  lutte  entre  les  deux  nations  ayant  duré  plus  d’un 
siècle,  pendant  cette  longue  suite  d'années,  les  traces  des  peuples 
anciens  s'effacèrent,  chaque  jour,  dans  la  partie  occidentale; 
chaque  jour,  au  contraire,  les  conquérans  s’y  fortifièrent  da- 
vantage. 

Une  fois  maîtres  de  la  Sicile  entière,  les  Arabes,  dans  leur 
humeur  inquiète , ne  surent  pas  conserver  l’union  qui  leur  eût 
été  nécessaire  pour  garder  une  conquête  qni  leur  avait  tant  coûté. 
Des  révoltes  éclatèrent,  et,  dans  le  récit  de  ces  révoltes,  nous 
trouvons  l'indication  première  de  la  division  en  trois  Vais,  divi- 
sion qui,  depuis  lors,  a remplacé  le  partage  en  deux  provinces 
si  long-temps  maintenu.  C’est  encore  Novaïri  ( Nov.  cod. , n°  70a 
A.  et  ap.  Ros.  Gaza.  ) qui  , sous  ce  rapport , est  notre  guide. 
Il  nous  dit  qu’au  milieu  des  troubles  qui  agitaient  la  Sicile,  le 
gouverneur  de  Palerme  ayant  été  chassé,  le  Kaïd  Abd-Allah  Ebn- 
Menkout  s'empara  de  Mazzara,  Trnpani,  Sciacca,  Marsala;  Ali- 
ben-Nimat,  de  Castro  Giovanni , de  Girgente  et  de  Castro  Nuovo  ; 
Ebn-Temama,  de  Syracuse  et  de  Calane.  C’est  à l’aide  de  ces  ri- 
valités que  Roger  et  ses  braves  Normands  chassèrent  les  Musul- 
mans de  cette  terre  qu’ils  avaient  occupée  plus  de  deux  siècles; 
mais  leurs  traces  y sont  empreintes  de  toutes  parts.  La  figure  ba- 
sanée, l’accent  guttural , les  gestes  animés  du  Sicilien  indiquent 
le  mélange  du  sang  arabe.  Si  le  sol  qu’il  habite  participe  à la  fois 
de  l’Eorope  et  de  l’Afrique,  de  l’Orient  et  de  l’Occident,  ses  ha- 
bitudes, ses  usages  offrent  la  même  analogie  entre  les  deux  races 
que  son  lie  sépare.  La  Sicile  pourrait  peut-être  choisir,  pour  em- 
blème de  son  histoire  et  de  sa  position , ces  monnaies  trouvées  à 
Palerme,  comme  le  raconte  Gian  Francesco  Abela  ( Ap.  ant.  mon- 

I » 

gitore.  Délia  Catolica  Relig.  in  Sictlia  in  tempo  ilel  donunio  dei 
Saraceni.  Opusc.  Sie. , I.  vu,  p.  i54),  et  qui,  d’un  côté,  portent 
gravé  le  témoignage  de  la  foi  musulmane  : Il  n’y  a pas  d'autre 
dieu  que  dieu;  de  l’autre,  la  croix,  symbole  du  chrétien. 
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a.  L’armée  romaine  dévaste  d'abord  les  terres  des  Léorttins , 
ancien  empire  du  cruel  Lestrigon  (y.  ia5  et  ia6).  Les  Lesftigons 
sont,  dans  Homère,  des  anthropophages  de  taille  gigantesque, 
habitant  la  Sicile.  Ulysse  aborda  sur  la  côte  qu'ils  occupaient , et 
leur  députa  deux  de  ses  compagnons.  La  reine,  qui  pouvait  dis- 
puter à la  cime  de  l'Etna  le  prix  de  la  hauteur,  les  reçut,  et,  dés 
qu’ils  furent  en  sa  présence,  elle  appela  son'mari,  et,  en  atten- 
dant, avala  un  des  malencontreux  parlementaires  : l’autre  s’en- 
fuyait à toutes  jambes.  Soudain  le  roi  appelle  à grands  cris  ses 
fidèles  sujets  lés  Lestrigons,  et  ceux-ci  accourent,  font  pleuvoir 
les  pierres  sur  la  flotte  d'Ulysse,  submergent  onze  de  ses  vais- 
seaux, s’emparent  de  ce  qu’ils  trouvent  de  matelots,  les  enfilent 
comme  des  poissons  à im  gros  câble,  et  les  emportent  en  guise  de 
provisions.  Horace  place  les  Lestrigons  sur  la  côte  de  Formies, 
et  leur  donne  jiour  roi  un  Lamus,  dont  le  nom  rappelle  les  La- 
mies. On  a présumé  que  les  Lestrigons  étaient  des  peuples  an- 
thropophages , habitans  du  royaume  des  Deux-Siciles.  Ce  qu’il  y a 
de  certain,  c’est  que  les  Lestrigons  étaient  censés  des  fils  de  Nep- 
tune , et  que  Neptune  s’offre  très-souvent  avec  un  caractère  ahri- 
inanique;  il  en  est  de  même  de  Vulcain,  ainsi  que  le  fait  remar- 
quer Silius  Italicus  dans  ce  vers  55  du  livre  qui  nous  occupe  en 
ce  moment  : 

* * * * . 

At  non  æquus  anut  Tritia  cria  Mulciber  antra. 

• ‘ ■ » 

L’Etna  et  la  mer,  Scylla  et  Charybde  justifient  assez,  au  moins 
dans  l’imperfection  des  connaissances  anciennes,  cette  manière 
de  voir.  Evidemment  donc  il  y a affinité  entre  les  Lestrigons 
et  les  Cyclopes.  Polyphénie  forme  la  transition  des  deux  tribus 
mythologiques.  Silius,  dans  ce  même  livre,  parle  aussi  d’un  Po- 
lypbème,  descendant  du  fameux  chef  des  Cyclopes  ; il  ne  sera  pas 
inutile  de  donner  ici  quelques  détails  et  sur  les  Cyclopes  et  sur 
Polyphème.i  • . % • 

Les  Cyclopes,  sous-incarnations  de  Vulcain,  sont  donnés  vul- 
gairement pour  fils  soit  de  Neptune  et  d’Amphitrite,  soit  d’Ura- 
nus  et  de  Gœa  (le  Ciel  et  la  Terre).  Leur  père,  craignant  de  les 
xoir  devenir  trop  puissans,  les  emprisonna  dans  le  Tartare, 
comme  les  Cèntimanes , et  confia  la  garde  des  uns  et  des  autres  à 
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Campé.  Gcea,  désolée  du  malheur  de  ses  fils,  excita  les  Titans  à 
la  révolte,  et  Uranus,  chassé  dit  ciel,  céda  le  trône  à Saturne. 
Gcea,  qui  avait  secondé  les  efforts  de  ce  dernier  pour' s’emparer 
du  pouvoir,  avait  stipulé  en  même  temps  qn'it  délivrerait  ses  fils. 
Saturne  tint  parole;  mais  bientôt  il  se  rétracta,  et  renferma  de 
nouveau  les  fils  de  Goea.  La  déesse,  à cette  vue,  organisa  une 
nouvelle  révolte,  et  mit  Jupiter  à la  tête  des  rebelles,  en  lui  don- 
nant préalablement  le  conseil  de  briser  les  fers  des  Cyclopes  et  des 
Cenlimanes.  Le  jeune  dieu  obtempéra  à ses  avis.  Les  Cyclopes, 
par  reconnaissance,  forgèrent  la  foudre,  le  trident  et  le  casque 
d’invisibilité, symboles  des  trois  empires  que  les  trois  fils  de  Rhéa , 
Jupiter,  Neptune,  Pluton,  se  partagèrent.  De  là  leurs  noms  ordi- 
naires de  fabricateurs  de  la  foudre,  d’artistes  divins,  de  forge- 
rons subalternes,  au  service  des  dieux  et  des  héros.  La  mythologie 
localise  tour-à-tour  les  Cyclopes  dans  Lemnos , dans  la  Sicile  et 
l'Archipel  Lipari,  qui  est  voisin  de  la  grande  île  triangulaire, 
enfin  dans  Corinthe.  Dans  les  premières  demeures  ils  travaillent 
à la  métallurgie  sous  les  ordres  de  Vulcain  ; et  cependant  notons 
que,  dans  une  légende,  Vulcain,  tombant  des  deux  dans  la  de- 
meure actuelle,  les  trouve  déjà  occupés  à battre  le  cuivre  et  le  fer. 
A Corinthe,  dit-on,  les  Cyclopes  inventèrent  l’architecture.  De 
la  généalogie  de  ces  célSires  forgerons , il  semblerait  devoir  résul- 
ter qu'ils  ne  pouvaient  péjir;  c’est  pourtant  ce  qui  n’est  pas  : la 
fable  vulgaire  les  fait  mourir  sous  les  coups  d’Apollon,  qui  venge 
ainsi  sur  eux  la  mort  d’Esculape,  son  fils,  foudroyé  par  le  maître 
des  dieux;  comme  si  l’industriel  était  coupable  du  crime  commis 
à l’aide  de  produits  de  son  industrie. 

On  représentait  les  Cyclopes  sous  les  traits  de  géans,  qui  n’a- 
vaient qu’un  œil  sphérique  on  orbiculaire  au  milieu  du  front;  de 
là  leur  nom  : *6x>.&î , eycl...  cercle;  fiij,,  ops,  œil.  liomère  et  Théo>- 
crite  les  donnent  comine  anthropophages.  Polyphème , qui , à cha- 
que repas,  dévorait  deux  des  compagnons  d'Ulysse , était  le  chef 
des  Cyclopes,  selon  l’auteur  de  V Odyssée,  copié  depuis  par  les  sa- 
tiriques et  les  comiques;  notez,  entre  autres,  Euripide,  dans  les 
œuvres  dramatiques  duquel  sc  trouve  encore  un  drame  semi- 
comique,  intitulé  : Le  Cyclo/>e.  Comme,  d'autre  part,  on  attribuait 
anx  Cyclopes  la  fondation  des  murs  de  Tirynthc,  de  Mycènes,  et 
nombre  de  constructions  massives;  comme  la  légende  de  YOdys- 
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sée  s’étend  sur  leur  vie  pastorale,  ainsi  que  sur  l’absence  d’agri- 
culture et  de  lois  qui  les  caractérisent,  il  se  trouve  que  les  Cyclope» 
nous  apparaissent  tour-à-tour,  i°  comme  dieux  (allégoriques)  et 
comme  êtres  humains;  1°  comme  corporation  industrielle  et 
comme  peuple;  3°  comme  métallurgistes  et  architectes.  Eh  bien.' 
nul  de  ces  caractères  n’exclut  les  autres;  au  contraire,  tous  se  sui- 
vent d’eux-mémes  et  naturellement.  Les  premières  constructions 
architectoniques  qui  aient  existé,  dùrent  inspirer  une  espèce  d’ad- 
miration profonde  et  être  mises  sur  le  compte  d’ouvriers  célestes. 
A.  côté  de  l’architecture  se  placèrent  de  bonne  heure  les  travaux 
relatifs  aux  mines,  à l'épuration  des  métaux,  et  enfin  à leur  em- 
ploi. Voilà  la  liaison  des  deux  industries  opérée.  Qui  n’est  frappé 
d’ailleurs  de  leurs  rapports?  Les  matériaux  des  constructions  sont 
extraits  des  carrières  comme  les  métaux  des  mines.  Fodiruc, 
voila  le  nom  commun  aux  uns  et  aux  autres;  puis  le  fer,  le  cuivre, 
le  plomb,  entrent,  à chaque  instant,  dans  l’ensemble  des  con- 
structions architecturales.  Le  feu  et  la  terre,  voilà  les  deux  grands 
agens  de  ces  oeuvres  si  utiles  à l’espèce  humaine.  De  là  Vulcain 
au  milieu  des  Cyclopes,  Vulcain  tantôt  leur  élève,  tantôt  leur 
chef.  En  un  sens  même  il  serait  leur  père,  et  c’est  le  vrai  sens  de 
la  généalogie  hellénique.  Uranus  et  Gœa  sont  certainement  Fta-To 
et  Potiri  des  Égyptiens.  Quant  à la  localiSition  si  variée  des  Cy- 
clopes, elle  tient  à ce  que  les  mines,  la  métallurgie,  ne  furent 
point  exclusivement  la  propriété  d’un  peuple.  Dans  le  Péloponnèse 
(récapitulé  par  Corinthe  ou  Sycione)  on  se  livra  davantage  à la 
construction.  Reste  un  fait  : les  Cyclopes  existèrent-ils  comme 
peuple,  comme  confrérie?  Non.  Mais  il  y eut  ici  des  confréries 
d'artisans;  là,  des  populations  entières  vouées  à la  vie  métallur- 
gique. Les  mineurs,  les  forgerons , enfoncés  dans  des  antres  sans 
fenêtres,  portaient  du  feu  dans  une  grille  concave  en  fer,  fixée  au 
milieu  de  leur  front  : de  ce  trait  singulier  de  leur  costume  le  nom 
de  Cyclopes. 

D'ordinaire  on  prend  les  Cyclopes  pour  la  personnification  des 
volcans.  Monocles,  c’est,  dit-on,  qu’ils  n’ont  jamais  qu’un  cra- 
tère (ce  qui  n’est  pas  vrai);  fils  de  Neptune,  c’est  que  les  vol- 
cans sont  toujours  près  de  la  mer  (ce  qui  est  également  faux); 
anthropophages,  c’est  qu'ils  dévorent  les  hommes  (ce  n'est  pas 
plus  vrai;  car  d’ordinaire,  dans  les  éruptions,  les  hommes,  à 
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l’instar  d’Ulysse,  s’en  vont,  «t,  selon  le  proverbe  commun,  les 
montagnes  ne  marchent  pas. 

Polyplième,  le  plus  célèbre  des  Cyclopes,  passait  pour  fils  de 
Neptune  et  de  Thoosa.  Il  n’avait  qu’un  œil  au  milieu  du  front;  sa 
taille  était  gigantesque  : la  chair  humaine  faisait  ses  délices, 
quoique,  pour  l'ordinaire,  il  fût  obligé  de  se  contenter  de  celle 
île  ses  brebis,  qu’il  faisait  paître  dans  les  opulens  pâturages  de 
son  île.  Amoureux , mais  vainement,  de  Galatée,  il  écrasa  son  rival 
Acis  sous  un  quartier  de  roc.  Ulysse,  au  retour  de  Troie,  ayant 
été  jeté  par  la  tempête  sur  le  rivage  de  la  Sicile,  tomba,  ainsi 
que  tous  ses  compagnons,  sous  les  mains  du  Cyclope,  qui  l'en- 
ferma dans  son  antre.  Heureusement,  le  rusé  voyageur  l’amusa 
si  bien  par  ses  contes,  que  le  cannibale  sicilien  lui  promit  de  ne 
le  manger  que  le  dernier,  et  bienlût  se  laissa  enivrer  par  le  vin 
qu’il  lui  servait  avec  abondance.  Alors  Ulysse  fait  rougir  un  pieu 
au  feu,  l’enfonce,  à l’aide  des  plus  intrépides  de  ses  compagnons, 
dans  l’œil  du  géant  ,1e  crève,  attache  tous  les  Grecs  sous  les  mou- 
tons de  Polyphénie,  qui  les  laisse  ainsi  passer  un  à un  entre  ses 
jambes,  après  avoir  tâté  au  passage  tout  ce  qui  sort  de  son  antre. 
Ulysse  s’était  lui- même  cramponné  sous  le  ventre  d’un  de  ces 
animaux.  Tous  partirent  immédiatement  après;  Aehéménide  seul 
fut  abandonné  sur  le  rivage;  mais  la  flotte  d’Énée  le  recueillit. 
Dans  Homère,  on  voit  Polyphénie  aveuglé  convoquer  à grands 
cris  les  Cyclopes,  se  plaindre,  gémir,  maudire  Outis.  » Qui  vous 
fait  donc  du  mal?  — Outis,  » répondait  Polypbème.  (On  sait 
qu'Outis,  en  grec,  est  un  diminutif  d’iilysse,  et  veut  dire  personne.) 
a Personne  ne  vous  fait  de  mal  ? ne  gémissez  donc  pas  ! Si  per- 
sonne ne  vous  a crevé  l’œil,  ne  demandez  donc  pas  vengeance,  etc.  » 
Selon  Servius,  Polypbcme  avait  trois  yeux.  C’est  ainsi  qu’il  est 
représenté  dans  les  Pitture  d’Ercotano.  Une  beke  tète  de  Poly- 
phème , trouvée  à Lyon , porte  l’œil  unique  sur  le  front , et  n’in- 
dique les  deux  autres  que  par  des  paupières.  Après  Polyphénie, 
les  trois  Cyclopes  les  plus  illustres  étaient  Brontès,  Steropès  et 
Pyracmon , ainsi  que  l’atteste  Virgile  dans  ce  vers  : 

Broulcsque,  Sti  ropesque  et  nmlus  mciubra  Pyracmoa. 

( Æntido»  lib.  fin,  v.  4**0 

3.  Le  talent  merveilleux  d’un  Grec  (v.  338).  J’ai  déjà  eu  occa- 
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sion,  dans  mes  notes  sur  Tile-Live , de  parler  d’Archimède;  je 
compléterai  ici  ce  qui  mérite  d’être  rapporté  sur  ce  grjJnd  homme, 
le  plus  grand  mathématicien  et  mécanicien  de  l’antiquité.  Il  était 
ami  et  même r dit- orc,  parent  du  roi  Hiéron.  Pascal  parie  de  sa 
: noblesse;  Silius  Italiens  n'en  dit  pas  un  mot,  et  le  représente 
seulement  comme  pauvre,  audits  opum.  Malgré  les  facilités  qu’il 
avait  de  parvenir  aux  emplois  et  aux  honneurs,  tous  les  momens 
de  sa  longue  vie  (soixante-quinze  ans)  furent  consacrésà  l’étude 
des  sciences,  dans  lesquelles  il  fit  les  plus  importantesdécouvertes. 
11  faut  ici  énumérer  et  discuter  les  principales.  Pour  bien  appré- 
cier le  mérite  d'Archimède,  il  nous  manque  pourtant  une  chose 
essentielle , c’est  la  connaissance  exacte  de  l'état  où  étaient  parve- 
nues les  sienecs  avant  lui , et  des  découvertes  des  mathématiciens  ses 
contemporains.  La  géométrie  fut  le  sujet  particulier  des  médita- 
tions de  ce  grand  homme;  il  s’attacha  d’abord  à la  mesure  des 
grandeurs  curvilignes,  et  il  recula  tellement  les  bornes  de  cette 
partie  des  mathématiques,  que  ses  méthodes  sont  remarquées 
comme  les  germes  assez  développés  des  découvertes  qui  ont  porté 
la  géométrie  si  haut  chez  les  modernes.  Nous  avons  de  lui  deux 
livres  sur  la  sphère  et  le  cylindre,  où  il  démontre  que  la  surface 
d’une  sphère  { boule)  est  égale  à celle  d’un  cylindre  qui  a la  même 
grosseur  et  la  même  hauteur  que  cette  sphère,  en  n'y  compre- 
nant pas  les  surfaces  planes  des  cercles  qui  servent  de  base  au  cy- 
lindre. Il  y démontre  encore  que  la  matière  qui  forme  la  sphère 
est,  en  volume,  les  deux  tiers  de  celle  qui  compose  le  cylindre.  Il 
était  si  satisfait  de  cette  découverte,  qu’il  voulut  qu'une  boule, 
placée  dans  un  cylindre,  fût  sculptée  sur  son  tombeau,  ce  qui 
fut  exécuté.  C'est  à lui  que  nous  devons  le  fameux  rapport  du 
diamètre  d'un  cercle  quelconque  à sa  circonférence,  qu'il  trouva 
être  comme  j est  à 3 c’est-à-dire  que  la  circonférence  de  tout 
cercle  est  à peu  près  égale  à trois  fois  son  diamètre,  plus  le  ) 
de  ce  diamètre.  Ses  travaux  sur  les  surfaces  courbes  irrégu- 
lières, la  quailrature  de  la  parabole , les  propriétés  des  spirales , 
ont  excité  l'admiration  des  modernes,  surtout  depuis  que  l’inven- 
tion du  calcul  différentiel  et  du  calcul  intégral  a pleinement  jus- 
tifié les  résultats  auxquels  il  était  parvenu.  Archimède  est  aussi 
l’inventeur  de  V hydrostatique  ; voici  à quelle  occasion  il  en  dé- 
couvrit le  principe  : Hiéron  avait  donné  un  lingot  d’or  à nn  or- 
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fèvre  pour  en  faire  une  couronne;  suspectant  la  fidélité  de  l'ar- 
liste,  il  demanda  à Archimède  le  moyen  de  découvrir  In  fraude 
sans  détruire  la  couronne.  Le  moyen  eût  été  facile,  si  cette  cou- 
ronne avait  eu  une  forme  régulière:  on  nurait  donné  à un  morceau 
d’or  pur  les  mêmes  dimensions,  et , si  la  couronne  avait  été  sans 
alliage,  elle  aurait  eu  le  même  poids  que  le  morcean  d’or  pur; 
mais  In  .couronne  avant  des  irrégularités,  il  n’ était  pas  facile  d’é- 
valuer  son  volume.  Après  bien  des  méditations,  Archimède  déses- 
pérait de  résoudre  le  problème,  quand,  un  jour  qu’il  entrait  dans 
le  bain,  il  observa  que  l'eau  s'élevait  à mesure  que  son  corps 
plongeait  dedans;  delà  il  conclut  cette  vérité,  que  tout  corps  qui 
plonge  ilans  un  liquide  perd  de  son  poids  une  quantité  précisé- 
ment égale  nu  poids  du  liquide  qu’il  déplace;  c’est-à-dire  qu'une 
masse  de  plomb,  par  exemple,  dont  le  volume  serait  égal  à un 
litre,  perdrait  un  kilogramme  de  sqn  poids,  si  elle  était  pesée 
dans  l’eau,  attendu  qu’elle  en  déplacerait  un  litre.  Transporté  de 
joie  de  cette  découverte,  Archimède  courut  chez  lui,  à travers  les 
rues  de  Syracuse,  tout  nu,  en  criant  : Je  Cai  I routé  ! je  l'ai 
trouvé!  C’est  du  moins  ce  que  l’histoire  rapporte.  Dès -lors,  il 
lui  fut  aisé  de  s'assurer  de  la  pureté  de  l’or  de  la  couronne,  en 
prenant  une  masse  d’or  pur  du  même  poids  qu’elle.  .Si  la  cou- 
ronne était  sans  alliage , en  la  pesant  dans  l'eau  ainsi  que  cette 
masse,  elles  devaient  l’une  et  l’autre  perdre  une  égale  quan- 
tité de  leur  poids.  Archimède  pouvait  encore  s'assurer  de  la 
quantité  d’argent  contenu  dans  la  couronne,  supposé  qu'il  y 
en  eût. 

Au  siècle  de  ce  grand  homme,  la  science  du  calcul  était  si  peu 
avancée,  que  des  gens  instruits  prétendaient  qu’il  était  impossible 
de  calculer  le  nombre  de  grains  de  sable  dont  le  globe  terrestre 
se  compose.  Archimède  prouva  que  non -seulement  il  était  facile 
d'évaluer  la  quantité  de  grains  de  sable  qui  sont  contenus  dans  la 
sphère  terrestre,  mais  encore  combien  il  en  faudrait  pour  com- 
poser une  sphère  qui  s’étendrait  jusqu’aux  étoiles,  la  distance  de 
celle-ci  étant  convenue.  Ce  problème  lui  fournit  l’occasion  de 
perfectionner  l’arithmétique  des  Grecs,  qui  était  encore  si  défec- 
tueuse, que  le  problème  dont  il  vient  d’être  question  présentait 
des  difficultés  tellement  grandes,  que  sa  solution  fait,  aux  yeux 
des  mathématiciens  modernes,  le  plus  grand  honneinfcà  la  sagacité 
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d’Archimède.  Il  publia , à ce  sujet,  un  ouvrage  intitulé  l’ Arénaire, 
d 'arenn,  sable.  Ce  grand  mathématicien  s'occupa  aussi  des  centres 
de  gravité ; il  détermina  ceux  de  quelques  figures,  entre  autres 
celui  de  la  parabole.  Il  étudia  et  démontra  les  propriétés  des 
leviers.  Il  était  si  enthousiaste  de  leur  pouvoir,  qu'il  disait,  un 
jour,  au  roi  Hiéron  : « Donnez-moi  un  point  d'appui , et  je  dépla- 
cerai la  terre.  » Les  anciens  attribuaient  quarante  inventions  en 
mécanique  au  génie  d'Archimède.  Comme  il  a dédaigné  de  les 
consigner  dans  ses  écrits,  il  nous  est  impossible  de  les  connaître 
toutes,  ni  de  savoir  si  toutes  celles  dont  on  lui  fait  honneur  sont 
véritablement  de  lui.  Il  n’est  pas  vraisemblable,  par  exemple, 
qu’il  ait,  le  premier,  enseigné  l’usage  du  levier.  Cette  machine  est 
trop  simple  pour  qu’on  ne  l’ait  pas  employée  de  toute  antiquité. 
C’est  en  Égypte  qu’il  inventa  la  vis  creuse  qui  porte  son  nom , 
dont  on  fait  usage  pour  épuiser  les  eaux  d'un  marais , d'un  fossé. 
Cette  machine  est  très-simple.  Il  inventa  aussi,  dit-on,  la  vissons 
fin;  on  en  voit  des  applications  aux  tourne-broches.  C’est  encore 
à lui  que  l’on  croit  devoir  les  systèmes  de  poulies  appelées  poulies 
mouflées,  à l'aide  desquelles  un  seul  homme  peut  soulever  un 
très-grand  fardeau.  Si  l'histoire  dit  vrai,  c’est  sans  doute  au 
moyen  d’un  semblable  appareil  qu'il  tira  lui  seul  sur  le  rivage  un 
vaisseau  d’une  grandeur  énorme  pour  le  temps.  On  croit  aussi 
qu’il  inventa  les  roues  dentées.  Mais  de  toutes  ses  inventions, 
une  de  celles  qui  excitèrent  le  plus  l’admiration  de  l’antiquité,  ce 
fut  sa  sphère  mouvante ; elle  représentait  les  mouvemens  du  ciel, 
des  astres , etc.  Cicéron , Ovide , Claudien  en  parlent  comme 
d’une  merveille  : 

Jupiter  iu  parvo  quum  cerneret  cthera  vitro, 

Risit , et  ad  Supéros  talia  verba  dédit  : 

- Hucciue  mortalis  progressa  poteutia  curie? 

Jam  mens  in  fragili  luditur  orbe  labor. 

Jura  poli,  reruiftque  fidcoi,  legesque  Deorum, 

Eccc  Sytacusius  traustulit  arte  sene*.  » 

(Cliodiadoi,  Kpigr.  KSttt.) 

Reste  à savoir  si  cette  machine  se  mouvait  au  moyen  de  ressorts 
et  de  roues  d’engrenage,  ou  si  on  lui  faisait  imiter  les  divers 
mouvemens  des  astres  en  la  faisant  marcher  avec  la  main  : dans 
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cette  dernière  supposition,  la  machine  serait  moins  merveilleuse. 
Que  si,  au  contraire,  elle  marchait  d’elle- même,  l’on  devrait  en 
conclure  qu’Archimède  avait  trouvé  les  horloges  à roues  dentées , 
à ressorts  et  a régulateur,  ou  que,  du  moins,  il  en  avait  approché 
de  fort  près. 

Une  autre  invention,  attribuée  à Archimède,  a été  le  sujet  de 
quelques  contestations  parmi  les  modernes  : c'est  le  fameux  miroir 
ardrnt,  avec  lequel,  suivant  Zonaras  et  Tzetzèj,  écrivains  grecs 
du  Bas-Empire,  il  brûla  les  vaisseaux  romains.  Nous  avons  vu 
dans  Polybe,  dans  Tite-Live  et  dans  Silius  Italiens,  que  le  suc- 
cesseur d'Hiéron  ayant  quitté,  pendant  la  seconde  guerre  puni- 
que, le  parti  des  Romains,  ceux-ci  envoyèrent  Marcellus  pour 
faire  le  siège  de  Syracuse.  La  garnison  et  les  habitans,  abattus 
par  leurs  défaites,  et  désespérant  de  résister  aux  forces  dont  le 
générai  romain  pouvait  librement  disposer,  étaient  prêts  à capi- 
tuler, quand  Archimède  se  présenta  pour  leur  rendre  le  courage 
et  l’espérance.  A cet  effet,  il  fit  construire  toutes  sortes  de  ma-  , 
chines  propres  à lancer  des  traits,  des  pierres,  à des  distances 
considérables  : il  y en  avait  qui  saisissaient  les  galères  des  Ro- 
mains, au  moyen  d'un  croc,  les  soulevaient,  et,  en  les  laissant 
retomber,  les  abîmaient  dans  les  Ilots  ou  les  brisaient  contre  les 
rochers.  Les  effets  des  machines  d’Archimède  étaient  si  terribles, 
qu’au  moindre  mouvement  qu’on  leur  faisait  faire,  les  Romains 
épouvantés  prenaient  la  fuite.  Enfin,  on  dit  qu’Archimcde  brûlait 
les  vaisseaux  des  ossiégeans  à une  certaine  distance  : mais,  ainsi 
que  je  l’ai  fait  remarquer  dans  mes  notes  sur  Tite-Live,  Polybe, 
Plutarque  et  Tite-Live , qui  ont  parlé  longuement  du  siège  de 
Syracuse,  et  qui  écrivaient,  le  premier  surtout,  a des  époques 
peu  éloignées  de  cet  évènement,  ne  font  aucune  mention  de  cé 
miroir.  D’ailleurs,  dira-t-on,  quelle  était  la  forme  de  cet  inslru-> 
ment?  Ses  dimensions  devaient  être  immenses,  si,  comme  s’en 
est  assuré  le  P.  Kircher,  les  vaisseaux  romains  étaient  au  moins 
à trente  pas  des  murs  de  la  ville,  ce  qui  nécessitait  un  miroir  fai- 
sait partie  d’une  sphère  de  cent  vingt  pieds  de  diamètre.  Com- 
ment mouvoir  celte  masse,  la  pointer?  Les  vaisseaux  étaient-ils) 
constamment  immobiles?  Ceux  qui  les  montaient  n’avaient-ils 
pas  des  moyens  de  troubler  les  manœuvres  du  miroir,  de  le 
fausser  et  même  de  le  briser?  Et  toutefois,  Tzclzès  rapporte  des 
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autorités  fort  respectables  à l'appui  de  son  opinion  sur  cette  in 
vention  d’Archimède;  qui  plus  est,  il  donne  la  manière  dont  ce 
miroir  était  composé  : elle  n’est  point  absurde,  tant  s’en  faut.  C’est 
en  l'imitant  que  le  célèbre  Buffon  construisit,  en  1746,  un  miroir 
ardent  composé  de  cent  vingt-huit  glaces  clamées,  de  huit  pouces 
de  long  sur  six  de  large , inclinées  de  manière  que  leur  ensemble 
formait  une  portion  de  sphère  creuse.  En  été,  ce  miroir  brûlait  le 
bois  à deux  cent  dix  pieds  (trente  pas  en  valent  cent  cinquante).  Il 
est  donc  possible  qu'Archimède  ait  brûlé  les  vaisseaux  romains  à 
trente  pas;  mais  son  miroir  était-il  formé  de  glaces  étamées?  Il 
est  permis  d’en  douter  : les  anciens  ne  connaissaient  très-proba- 
blement que  des  miroirs  métalliques,  avec  lesquels  il  est  possible 
sans  doute  de  former  un  grand  miroir  ardent;  mais  où  Archimède  en 
aurait-il  trouvé  une  quantité  suffisante?  Ce  qui  est  bien  constant, 
c’est  que  les  anciens  et  les  modernes  l’ont,  en  général,  cru  très- 
capable  d’une  telle  découverte. 

Marcellus,  désespérant  de  prendre  de  force  Syracuse,  convertit 
le  siège  en  blocus.  Les  assiégés,  qui  avaientdéjà  tenu  trois  ans,  au- 
raient peut-  être  fini  par  lasser  leurs  ennemis;  mais,  un  jour  de  fête 
consacré  à Diane,  ils  abandonnèrent  leurs  remparts,  pendant  la 
nuit,  pour  se  livrer  à des  orgies.  Les  Romains,  instruits  de  leur 
négligence,  escaladèrent  les  murs,  prirent  la  ville  et  lu  saccagè- 
rent. Archimède  était  si  absorbé  dans  ses  méditations,  qu’il  n’eut 
aucune  connaissance  de  ce  qui  se  passait.  Un  soldat  s’introduisit 
chez  lui  et  le  tua,  suivant  les  uns  , parce  qu’il  avait  refusé  de  le 
suivre,  ou  parce  que,  suivant  d'autres,  il  voulait  s’emparer  d’une 
cassette  que  l’infortuné  vieillard  prenait  sous  son  bras.  Ce  fu- 
neste évènement  arriva  l'au  ni  1 avant  Jésus-Christ;  Archimède 
avait  alors  soixante-quinze  ans.  Marcellus,  qui  avait  donné  des 
ordres  précis  pour  qu'on  l’épargnât,  fut  vivement  affecté  de  sa 
mort  : il  fit  rechercher  ses  parens,  qu’il  combla  de  bienfaits, 
comme  pour  lui  faire  une  sorte  de  réparation;  il  lui  fit  en  outre 
élever  un  tombeau , sur  lequel  on  sculpta  une  sphère  inscrite 
dans  un  cylindre,  comme  Archimède  en  avait  manifeste  le  désir. 
Ce  monument  fut  tellement  négligé  par  les  Syracusains  eux- 
mémes , que , dans  la  suite , Cicéron , étant  questeur  en  Sicile , eut 
de  la  peine  à le  découvrir  sous  les  ronces  qui  le  couvraient;  il  le 
fit  nettoyer  et  réparer. 


Digitized  by  Google 


DU  LIVRE  QUATORZIÈME.  4 5t 

Tous  les  ouvrages  d'Archimède  nous  sont  parvenus  en  original, 
à l’exception  de  deux  livres  Sur  l'équilibre  des  corps  plongés  dans 
un  liquide,  et  d’un  livre  de  Lemmes.  Les  éditions  les  plus  recher- 
chées de  ses  ouvrages  sotft  celle  de  liàle,  1 544 > in-folio  : c’est 
l'édition  princeps  ; la  première  vraiment  complète  est  celle 
d’Oxford,  1795,  in-folio.  Les  œuvres  d’Archimède  ont  été  tra- 
duites en  allemand  parSturmins,  1670,  et  en  français  parM.  Pey- 
rard,  en  1807, in-4";  1808,  1 vol.  in-8°.  Celte  dernière  édition 
est  suivie  d’un  traité  sur  l’arithmétique  des  Grecs , par  De- 
lambre. 

4-  La  tner  s'embra  se  du  feu  de  la  guerre  répondu  sur  ses  ondes 
(v.  559).  On  peut  comparer  ce  passage  de  Silius  à celui  de  Tho- 
mas (Eloge  de  Duguay- Trouin ) , où  le  prosateur  français  fait 
aussi  la  description  d'une  bataille  navale.  Voici  le  morceau  de 
Thomas  : « Cependant  l’on  combat  de  tous  c6tés  ; sur  une  vaste 
étendue  de  mer  règne  le  carnage.  On  se  mêle;  les  proues  heur- 
tent contre  les  proues;  les  manœuvres  sont  entrelacées  dans  les  ma- 
nœuvres; les  foudres  se  choquent  et  retentissent....  L e Dcvonshirc , 
semblable  à un  volcan  allumé,  tandis  qu’il  est  consume  au 
dedans,  vomit  nu  dehors  des  feux  encore  plus  terribles.  Les  An- 
glais, d’une  main,  lancent  des  flammes;  de  l’autre,  ils  tâchent 
d’éteindre  celles  qui  les  environnent....  Ce  fut  un  horrible  spectacle 
de  voir  ce  vaisseau  immense  brûlé  en  pleine  mer,  la  lueur  de  l’em- 
brasement réfléchie  au  loin  sur  les  flots,  tant  d'infortunés  errant 
en  furieux,  ou  palpitant  immobiles  au  milieu  des  flammes,  s’em- 
brassant les  uns  les  autres,  ou  se  déchirant  eux-mémes,  levant 
vers  le  ciel  des  bras  consumés,  ou  précipitant  leurs  corps  fu- 
mants dans  la  mer;  d’entendre  le  bruit  de  l’incendie,  les  hur- 
lements des  mourants,  les  vœux  de  la  religion,  mélé6  aux  cris 
du  désespoir  et  aux  imprécations  de  la  rage,  jusqu’au  moment 
terrible  où  le  vaisseau  s’enfonce,  l'ablme  »e  referme,  et  tout  dis- 
parait. » 

5.  Lorsqu'un  fléau  terrible,  une  maladie  pestilentielle  (v.  58a). 
Virgile,  Thucydide,  Lucrèce,  Ovide,  Lucain,  Tite-Live,  Jlani- 
lius,  et  d’autres  auteurs,  ont  donné  des  descriptions  de  la  peste. 
Je  citerai  celle  de  Florian,  au  livre  x de  son  Huma  Pompilius  ; 
moins  pompeuse  et  moins  connue  que  celle  des  grands  modèles , 
elle  n’est  pourtant  pas  indigne  de  figurer  ici  : « Cependant  les  dieux 
• 2C). 
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irrités  nous  annoncèrent  leur  justice  par  les  plus  terribles  fléaux  : 
la  peste  désola  Rome.  Jamais  la  contagion  ne  s’annonça  par  des 
symptômes  plus  effrayans  : un  feu  dévorant  brûle  à la  fois  la  poi- 
trine et  les  entrailles;  les  yeux  enflaftimés  et  sanglans  roulent 
avec  peine  dans  leurs  orbites;  la  bouche  ulcérée  exhale  un  souffle 
empoisonné;  la  langue  souillée,  épaissie,  s’attache  an  palais,  ar- 
rête la  respiration;  les  nerfs  se  raidissent,  les  membres  frissonnent, 
et  le  froid  de  la  mort,  qui  se  répand  par  degrés,  ne  peut  éteindre 
l'ardeur  brûlante  dont  les  os  même  sont  consumés.  Bientôt  les 
maisons  ne  peuvent  suffire  pour  contenir  les  tristes  victimes  : les 
chemins,  les  pinces  publiques,  les  temples  des  dieux  en  sont 
remplis.  On  voit  une  foule  de  moribonds  errer  demi-nus,  fuyant 
leurs  lits,  fuyant  leurs  pénates,  cherchant,  demandant  de  l’eau. 
Ils  vont  se  plonger  dans  le  Tibre,  dans  les  fontaines,  dans  la 
terre  détrempée.  Ils  n'écoutent  rien,  ils  boivent  : sans  étancher 
leur  soif,  ils  périssent  au  milieu  des  ondes.  Les  doux  liens  de 
l’amili- , les  sentimens  de  la  nature,  tout  est  en  oubli,  tout  est 
méconnu  : le  fils , i garé  par  la  douleur,  refuse  d’einbrasser  son 
père;  le  frère  évite  le  frère,  et  craint  la  contagion  du  mal;  la 
mère  mourante,  loin  de  son  époux,  en  proie  aux  convulsions  du 
trépas,  les  yeux  tournés,  les  dents  serrées,  éloigne  avec  ses  bras 
raidis  le  faible  enfant  qui  lui  tend  les  mains,  qui  pleure,  et  veut 
encore  aller  presser  ses  mamelles  desséchées.  La  douleur,  la  dou- 
leur est  le  seul  sentiment  qui  domine.  Partout  on  souffre,  partout 
on  meurt.  L’enfance,  l’âge  mûr,  la  vieillesse,  tout  périt,  tout 
tombe.  La  flamme  des  bûchers  ne  s’éteint  point;  on  la  renouvelle 
sans  cesse  Quelque  nombreux  qu’ils  soient,  ils  ne  peuvent  suf- 
fire : on  va  même  jusqu’à  se  les  disputer;  et  ceux  qui  les  ont  éle- 
vés sont  obligés  de  livrer  des  combats  pour  que  leur  parent  y 
trouve  une  place. 

« Rnmulus,  qui  regrettait  scs  soldats,  indique, pour  apaiser  les 
dieux,  un  sacrifice  solennel  au  marais  de  la  Chèvre.  Tout  son 
peuple,  ou  plutôt  le  faible  reste  de  son  peuple  s’y  rendit.  Les 
sacrificateurs , les  prêtres,  les  citoyens,  pâles,  décharnés,  s’avan- 
cent à pas  lents  vers  l'autel.  Le  soldat,  sans  cuirasse,  s’approche 
doucement , soutenu  sur  son  javelot  ; il  peut  à peine  lever  la  tète 
vers  l'aigle  de  son  bataillon.  Les  femmes,  les  vieillards,  ap- 
puyés sur  des  bâtons , tiennent  leurs  enfans  par  la  main  ; l’enfant 
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tombe  et  entraîne  avec  lui  son  faible  soutien.  Jeunes  , vieux , 
malades  , convalescens , tous  se  traînent  plutôt  qu’ils  ne  mar- 
chent; aucun  n'a  la  force  d’élever  la  voix;  it  ce  peuple  romain 
si  puissant,  ce  peuple,  l’effroi  de  l'Italie,  ressemble  à une  troupe 
de  spectres  qu’une  magicienne  de  Thessalie  a évoquée  des 
enfers.  » 

6.  Une  odeur  mortelle  s’échappe  des  eaux  stagnantes  du  Cocyte 
(v.  581;).  Cocyte,  fils  de  Styx,  fut  père  de  Menthe  et  de  Phlégé- 
thon.  Généralement  on  le  regarde  comme  un  des  cinq  fleuves 
infernaux.  Il  y a trois  manières  de  le  placer  sur  la  carte  des  en- 
fers : 1“  il  se  présente  le  deuxième,  mais  comme  fleuve  particu- 
lier, au  voyageur  qui  veut  traverser  l’Érèbe,  et  il  tombe  dans 
l'Achéron  ; a'  il  fait  partie  du  Styx,  et  se  perd  dans  l'Achéron; 
3°  il  se  lie  au  Styx  marais  (ou  source  bourbeuse),  et  se  jette  dans 
le  Phlégéthon.  Un  Cocyte  réel , affluent  d’un  Achéron  réel , coule 
en  Thesprotide;  c’est  plutôt  un  marais  qu'un  fleuve.  Un  second 
Cocyte,  en  Campanie,  tombait  dans  le  lac  Lucrin.  On  dérive 
Cocyte  de  xoxûu,  se  lamenter.  On  nomme  un  Cocyte,  disciple  de 
Chiron  et  médecin  habile  : il  lava  la  plaie  sanglante  d' Adonis  et 
le  rendit  a la  vie;  évidemment  c’est  le  fleuve  infernal  personnifié. 
On  donnait  le  nom  de  Cocyties  à des  fêtes  en  l’honneur  de  Proser- 
pine. Alecto,  la  Furie,  s'appelle  quelquefois  Cocytia  virgo.  Ce  nom, 
du  reste,  convient  à toute  Furie,  aux  Parques,  à la  reine  des 
enfers  elle-même. 


NOTES 
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i.  D’un  dite  la  Vertu , rie  l’autre  la  Volupté,  sa  rivale  et  son 
ennemie  (v.  aa).  Cette  allégorie,  très-ancienne,  est  fort  connue. 
Silius  l'a  empruntée  à Xénophon,  qui  lui-méme  l’avait  trouvée 
dans  Prodicus.  Voici  la  traduction  exacte  du  morceau  de  Xéno- 
phon , que  l'on  peut  comparer  aux  vers  de  Silius  Italicus  : 

« Hercule,  sorti  depuis  peu  de  l’enfance,  entrait  dans  cet  âge 
où  les  jeunes  gens,  devenus  leurs  maîtres,  annoncent  s’ils  suivront, 
dans  le  cours  de  la  vie,  les  sentiers  du  vice  ou  ceux  de  la  vertu. 
Retiré  dans  une  tranquille  solitude,  il  se  reposait,  incertain  de 
la  route  qu’il  prendrait.  Deux  femmes  d’une  taille  surhumaine  se 
montrèrent  à ses  yeux  : l'une  avait  un  air  décent  et  noble , une 
grande  propreté,  de  la  pudeur  dans  le  regard,  la  tète  modeste- 
ment inclinée;  c’était  là  sa  parure  : elle  portait  une  robe  blanche. 
L'autre,  délicate  et  brillante  d’embonpoint,  avait  pris  soin  de  se 
farder  pour  paraître  et  plus  blanche  et  plus  vermeille;  elle  tâchait 
d'ajouter  à la  hauteur  de  sa  taille  par  un  maintien  affecté;  ses 
yeux  s’ouvraient  avec  effronterie;  sa  robe  laissait  entrevoir  de 
belles  formes  : elle  se  contemplait  et  elle  observait  en  même 
temps  si  on  la  regardait  ; souvent  même  elle  se  mirait  dans  son 
ombre. 

« En  approchant  d'Hercule,  la  première  allait  conservant  la 
majesté  de  sa  démarche  : l’autre,  empressée  de  prévenir  sa  rivale, 
courut  nu  devant  de  lui.  a Hercule,  lui  dit-elle,  je  te  vois  incer- 
ct  tain  du  chemin  que  tu  prendras  dans  le  voyage  de  la  vie.  Si  tu 

• me  choisis  pour  amie,  je  te  conduirai  par  une  route  facile  et 

* riante;  il  n’y  aura  point  de  plaisirs  que  tu  ne  goûtes,  point  de 
« peine  dont  tu  ne  sois  exempt.  Etranger  aux  combats  et  aux 
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« affaires,  lu  n’auras  d’autre  soin  que  de  chercher,  de  découvrir 
« les  mets  délicieux,  les  boissons  exquises,  ce  qui  flattera  le  plus 
« tes  oreilles  et  tes  yeux , ce  qui  chatouillera  tes  sens  avec  le  plus 
» de  douceur,  quelles  amours  te  charmeront  le  plus,  comment  tu 
« dormiras  avec  plus  de  mollesse  , comment  tu  obtiendras  tant  de 
« jouissances  sans  le  moindre  effort.  Crains-tu  que  ce  qui  donne 
„ ces  jouissances  ne  vienne  à te  manquer?  Rassure-toi;  je  ne  te 
« réduirai  jamais  à la  nécessité  de  travailler,  soit  de  corps,  soit 
« d’esprit,  pour  que  tu  te  les  procures.  Tu  profiteras  des  labeurs 
« d’autrui  : tout  gain  te  sera  légitime.  Les  miens  ont  le  droit  de 
« prendre  partout  leurs  avantages.  » 

a Hercule , après  l’avoir  écoutée,  lui  demanda  son  nom.  « Mes 
« amis,  répondit-elle,  m’appellent  la  Félicité  ;mes  ennemis  m’in- 
« jurient  sous  le  nom  de  Volupté»  » 

» Alors  l’autre  femme  s'approchant  : « Moi  aussi,  Hercule,  lui 
« dit-elle,  je  viens  vers  toi.  Je  connais  les  auteurs  de  tes  jours; 
« j’ai  remarqué  ton  heureux  naturel  dans  les  exercices  de  ton 
« enfance.  J'espère  donc  que,  si  tu  prends  la  route  qui  conduit  à 
« moi,  tu  te  signaleras  par  de  belles  actions;  je  recevrai  de  ta 
•<  gloire  et  de  ton  bonheur  un  nouvel  éclat.  Au  reste,  je  ne  t’a- 
« buserai  pas  avec  les  préambules  de  la  Volupté;  je  te  montrerai 
« les  choses  telles  que  les  dieux  mêmes  les  ont  voulues.  Ce  qu’il 
u v a de  beau,  d’honnête,  ils  ne  l’accordent  qu’au  prix  d’un  tra- 
« vail  assidu.  Veux-tu  qu’ils  te  soient  propices,  révère-les;  que 
« tes  amis  te  chérissent,  enchalne-les  par  des  bienfaits;  qu'un 
« pays  t’honore,  rends-toi  utile;  que  la  Grèce  entière  admire  ta 
« vertu,  efforce-toi  de  faire  du  bien  à toute  la  Grèce;  que  la  terre 
a te  prodigue  ses  fruits,  cultive-la.  Crois-tu  qne  le  soin  des  trou- 
a peaux  l'offre  des  moyens  de  fortune,  donne  tous  tes 'soins  aux 
a troupeaux.  Si  tu  soupires  après  la  gloire  des  combats,  si  tu 
et  veux  rendre  tes  amis  libres  et  asservir  tes  ennemis,  étudie  l’art 
« des  combats  sous  d’habiles  maîtres,  exerce-toi  à le  mettre  en 
« pratique.  Désires-tu  la  force  du  corps,  soumets  ton  corps  à la 
« raison,  fatigue-le  par  les  travaux  et  les  sueurs.  » 

« Ici,  la  Volupté  l’interrompit  : a Entends-tu,  Hercule,  quel 
« long  et  difficile  chemin  cette  femme  te  propose  pour  arriver  au 
« plaisir?  Moi , je  te  conduirai  au  bonheur  par  un  sentier  agréable 
« et  court.  » 
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• Malheureuse  ! lui  dit  la  Vertu,  quels  sont  les  biens  que  tu 
« possèdes?  quels  plaisirs  connais-tu , toi  qui  ne  veux  rien  faire 

• pour  eux , qui  n'attends  jamais  qu’ils  t’avertissent  de  les  goû- 

< ter;  toi  qui  éprouves  la  satiété  avant  de  sentir  le  besoin , buvant 
« toujours  avant  d’avoir  soif,  et  mangeant  sans  éprouver  l’appétit? 
x Pour  faire  un  bon  repas,  tu  rassembles  des  cuisiniers;  pour 
x boire  avec  plaisir,  tu  achètes  à grands  frais  des  vins  exquis,  et 
x l'été,  tu  cours  chercher  la  neige  qui  doit  les  rafraîchir.  Pour  toi 
« le  sommeil  n’aurait  pas  de  douceur,  si  l’art  ne  te  procurait  non- 
x seulement  des  couvertures  et  des  couches  délicates,  mais  encore 
x des  tapis  où  posent  les  pieds  de  tes  couches  : car  tu  désires  le 

• sommeil,  non  pour  te  délasser,  mais  parce  que  tu  n’as  rien  a 
x faire.  Dans  l’amour,  tu  préviens  le  besoin,  tu  provoques  la 
« nature  par  toutes  sortes ‘d’artifices  ; les  hommes  servent  à tes 
x plaisirs  comme  les  femmes  : car  c’est  ainsi  que  tu  en  uses  avec 
« tes  amis;  la  nuit,  tu  les  déshonores,  et  tu  les  plonges  dans  le 
« sommeil  durant  la  plus  utile  partie  du  jour.  Tu  es  immortelle, 
x et  les  dieux  te  rejettent,  et  les  hommes  honnêtes  te  méprisent. 

• Le  son  flatteur  de  la  louange  a-t-il  jamais  frappé  ton  oreille? 
x Tes  yeux  n’ont  jamais  joui  du  plus  doux  des  spectacles,  puisqu’ils 
x n’ont  jamais  vu  nne  bonne  action  que  tu  aies  faite.  Qui  croirait 
x à tes  paroles?  qui  te  secourrait  au  besoin  ? quel  homme  de  bon 
- sens  oserait  prendre  part  à tes  thiases  ? Ceux  qui  les  suivent , 
« débiles  dans  leur  printemps,  finissent  par  traîner  une  vieillesse 
x insensée.  Oisifs  et  brillans  d'embonpoint  dans  leurs  belles  années, 
x condamnés  à traverser  laborieusement  une  triste  vieillesse,  hon- 
« teux  de  ce  qu'ils  ont  fait,  succombant  sous  le  poids  de  ce  qu'ils 
■ font,  ils  ont  couru,  dans  la  jeunesse,  de  plaisirs  en  plaisirs, 
x renvoyant  les  peines  à la  dernière  saison  de  la  vie. 

x Pour  moi , admise  parmi  les  dieux , je  fréquente  les  mortels 
x vertueux.  Rien  de  beau  ne  se  fait  sans  moi , ni  dans  les  cieux  ni 
x sur  la  terre.  Je  suis  singulièrement  honorée  et  des  dieux  et  des 
x hommes  surtout,  qui  me  doivent  ces  hommages,  puisque  l’arti- 

< san  laborieux  voit  en  moi  sa  compagne  chérie;  le  bon  père  de 
x famille,  la  gardienne  fidèle  de  sa  maison;  le  serviteur,  sa  bien- 
x veillante  protectrice.  Je  concours  aux  travaux  de  la  paix;  je 
x défends  constamment  le  guerrier;  je  partage  les  douces  émotions 
x de  l'amitié.  Mes  amis  font  sans  nul  apprêt  d’agréables  repas, 
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« parce  qu’ils  attendent  la  faim  et  U soif.  Le  sommeil  leur  est  plus 
> doux  qu’à  ces  hommes  qui  ne  travaillent  pas  . ils  se  réveillent 
« sans  chagrin,  et  ne  sacrifient  jamais  les  affaires  an  repos.  Jeûnas, 
« ils  ont  le  plaisir  d’étre  loués  des  vieillards  ; vieux , ils  jouissent 
« des  respects  de  la  jeunesse.  Us  se  rappellent  avec  joie  leurs  an~ 
« ciennes  actions;  ils  s’acquittent  avec  plaisir  de  ce  qui  leur  reste 
« à faire.  Par  moi  seule,  ils  sont  aimés  des  dieux,  chers  à leurs 
« amis,  honorés  de  leurs  concitoyens;  et,  quand  le  terme  fatal 
« arrive,  loin  de  descendre  oubliés  et  sans  honneur  chez  les 
« morts,  leurs  noms  fleurissent  d’ège  en  âge  jusqu’à  la  postérité  la 
■ plus  reculée.  Enfant  de  héros,  ô Hercule,  tu  peux,  par  d’il- 
« lustres  travaux,  acquérir  la  félicité  suprême.  » 

a.  Les  étoffes  qu'enrichit  la  pourpre  lyrienne  (r.  1 16).  Les  an- 
ciens ont  tous  connu  les  étoffes  de  laine  teinte  en  pourpre  ; cette 
couleur  était  employée,  chez  les  Hébreux,  dans  les  ornemens  du 
grand-prétre;  elle  entrait  aussi  dans  plusieurs  ouvrages  du  taber- 
nacle. On  la  tirait  des  deux  petits  coquillages  de  mer,  nommés  le 
murex  et  le  purpura.  Tous  les  deux  sont  univalves,  allongés  en 
voûte,  terminés  en  pointe,  et  hérissés  de  piquans  : ils  contiennent 
un  petit  poisson  dont  le  suc  servait  à la  teinture  pourpre.  La 
pèche  de  ces  deux  coquillages  se  faisait  sur  les  côtes  de  Phénicie, 
• l’Afrique,  de  Grèce  et  autour  de  quelques  îles  de  la  Méditerranée. 
Les  Grecs  nommaient  daoupqiJtî  les  habits  teints  dans  celte  pourpre 
marine,  et  cette  couleur  était  affectée  particulièrement  au  vêtement 
du  roi  de  Perse.  Les  autres  grands  personnages  de  l’état  portaient 
a la  vérité  des  robes  pourpres,  mais  d’une  teinture  différente. 
Les  Tyriens  excellaient  dans  l’art  de  teindre  la  pourpre,  soit  par 
quelques  secrets  particuliers,  soit  qu'ils  donnassent  à leur  pourpre 
plus  de  teint  qu’aux  pourpres  ordinaires;  de  là  vient  qu'on  lit 
dans  les  poètes  : Tyrioque  ardebal  murice  lana.  Horace  appelle  la 
pourpre  par  excellence,  lana  Tyria  ; Virgile,  Sarranum  ostrum  ; 
Juvénal , Sarrana  purpura.  La  beauté  et  la  rareté  de  cette  couleur 
l’avaient  rendue  propre  aux  rois  de  .l'Asie,  aux  empereurs  ro- 
mains et  aux  premiers  magistrats  de  Rome.  Les  femmes  mêmes 
n'osaient  l’employer  dans  leurs  véleniens;  elle  était  réservée  pour 
les  robes  prétextes  de  la  première  magistrature.  De  là  viennent 
ces  expressions  vestis  purpurea  .pour  signifier  une  robe  éclatante , 
et,  au  figuré,  un  sénateur,  un  consul. 
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Il  y avait  des  pécheurs  pour  le  coquillage,  qu'on  nommait 
fiurpurarii  piscalores  ; des  teinturiers  en  pourpre , tinctores  pur- 
pararii ; des  magasins  de  pourpre,  officina  purpuraria. 

• Alexandre  s’étant  rendu  maître  de  Suie,  trouva  dans  le  châ- 
teau la  valeur  de  cinquante  millions  d'argent  monnayé;  déplus, 
une  si  grande  quantité  de  meubles  et  d’autres  richesses,  qu’on  ne 
pouvait  les  compter,  dit  Plutarque  : entre  autres  objets  des  pins 
précieux,  on  y trouva  cinq  mille  qnintaux  de  la  riche  pourpre 
d’Hermion , qu’on  y avait  rassemblée  pendant  plus  d’un  siècle , 
et  qui  conservait  encore  tout  son  lostre.  On  concevra  quelle  im- 
mense richesse  c’était,  quand  on  saura  que  cette  pourpre  se  ven- 
dait jusqu’à  cent  écus  la  livre,  ce  qui  serait,  sur  ce  pied,  cent  cin- 
quante millions  de  notre  monnaie.  Ainsi,  les  trésors  immenses 
que  plusieurs  rois  avaient  formés  pendant  des  siècles,  passèrent, 
en  une  heure  de  temps,  entre  les  mains  d’un  prince  étranger. 

On  avait  extrêmement  perfectionné  chez  les  anciens  les  tein- 
tures en  pourpre,  dont  on  faisait  diverses  nnances,  depuis  le 
violet  mêlé  de  rouge  jusqu’au  rouge  clair  le  plus  brillant.  Les 
Romains  voulaient  que  la  pourpre  frappât  doucement  et  agréable- 
ment la  vue,  d'une  manière  moins  vive  que  ne  fait  le  rubis,  et 
c'est  aussi  le  goût  moderne  pour  i’écnriate.  La  pourpre  et  le  mu- 
rex servent  encore  aujourd'hui , en  Sicile , à la  teinture  ; on  tire 
également  cette  couleur  du  buccin.  A Panama,  dans  le  Pérou,  sur 
la  mer  du  Sud,  on  tire  une  couleur  pourpre  de  la  coque  persique, 
que  l’on  appelle  pourpre  de  Panama , et  dont  on  teint  les  étoffes 
de  coton , faites  de  fil  de  plantes.  Mais  toute  l'Europe  fait  la 
couleur  pourpre  beaucoup  mieux,  et  dans  toutes  sortes  de  nuan- 
ces, avec  la  cochenille  ou  la  graine  d’écarlate  et  un  pied  de  pastel. 
Il  est  vraisemblable  que  la  pourpre  ancienne  n’était  pas  plus  belle 
que  la  nôtre,  et  qu’on  n’a  cessé  de  s’en  servir  que  parce  que  la 
pourpre  moderne  se  fait  à moins  de  frais  et  est  plus  éclatante. 
On  trouve,  dans  les  mers  des  Indes  occidentales  espagnoles,  une 
espèce  de  poisson  à coquille,  de  la  gueule  duquel  on  tire  une 
teinture  de  pourpre  qui  ne  le  cède  point  à celle  des  anciens.  Les 
des  Antilles  françaises  ont  aussi  leur  pourpre  marine  : le  poisson 
dont  on  la  tire  s’appelle  burgau  de  teinture;  il  est  de  la  grosseur 
■ lu  bout  du  doigt,  et  ressemble  aux  limaçons  qu’on  nomme  dn 
vignaux.  Sa  chair  est  blanche;  ses  intestins  sont  d’un  rouge  trés- 
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vif,  dont  la  couleur  parait  au  travers  de  son  corps,  et  c’est  ce 
qui  teint  l’écume  qu’il  jette  quand  il  est  pris.  Cette  écmnc , étant 
reçue  sur  un  linge,  se  change  en  un  ronge  de  pourpre  en  se  sé- 
chant ; mais  elle  s’affaiblit  peu  à peu  , et  se  dissipe  entièrement  à 
mesure  qn’on  lave  le  linge  qui  en  a été  teint.  Le  P.  Lnbat  dit 
qu'on  trouve  encore  aux  Antilles  une  plante  qui  donne  une  tein» 
turc  pourpre , et  qu’il  appelle  par  cette  raison  liane  à sang. 
Cette  plante,  quand  on  la  coupe  sur  pied , jette  une  liqueur  rouge 
comme  du  sang  de  bœuf,  et  teint  d’un  rouge  vif  les  toiles  qu’on 
y trempe;  mais  cette  teinture  a le  même  défaut  que  celle  qui 
vient  de  l’écume  du  coquillage  dont  il  a été  parlé , c’est-à-dire 
qu’elle  n’est  pas  durable,  et  qu’elle  se  dissipe  lorsqu’on  lave 
l’étoffe  de  laine , de  coton  ou  de  fil  qui  en  est  teint. 

Le  purpura  est  un  coquillage  dont  on  tire  cette  liqueur  colo- 
rante si  vantée  par  les  anciens , et  auquel  les  auteurs  ont  donné 
différens  noms;  les  uns  l’ont  nommé  buccinum,  d’autres  l’ont  ap- 
pelé murex.  On  le  trouve  dans  différentes  mers;  il  y en  a plu- 
sieurs espèces.  La  pins  grande,  que  l'on  pèche  sur  nos  côtes , a 
douze  ou  treize  lignes  de  longueur  sur  sept  à huit  lignes  de  dia- 
mètre, pris  à l’endroit  le  pins  gros.  Comme  le  mot  de  murex  se 
prend  pour  toute  couleur  de  pourpre , on  en  fait  un  nom  géné- 
rique dont  les  pourpres  ne  sont  qu’une  espèce;  de  là  est  venue 
la  confusion  des  différens  genres  qui  se  trouvent  dans  la  famille 
<les  buccins.  Fabius  Columna  distingue  le  murex  du  pourpre  et 
du  buccin;  il  est  vrai  que  la  distinction  est  juste.  Le  P.  Plumier 
nous  apprend  que  le  murex  se  nomme,  en  Amérique,  le  pisseur, 
parce  qu’il  jette  promptement  si  liqueur  qui  est  la  pourpre. 

3.  A leurs  yeux  s'offre  déjà  Marseille  ,<  la  -mite  bittie  par  les 
Grecs  (v.  168  et  169).  Marseille , fondée  cinq  cents  ans  avant 
Jésus- Christ , par  des  Phocéens,  fut,  dès  son  origine,  une  des 
villes  les  plus  commerçantes  de  l’Occident.  Issus  d’ancêtres , les 
premiers  de  la  nation  grecque  qui  eussent  osé  risquer  des  voyages 
de  long  cours,  et  dont  les  vaisseaux  avaient  appris  aux  autres  la 
route  du  golfe  Adriatique  et  de  la  mer  Tyrrhénienne , les  Marseil- 
lais tournèrent  naturellement  leurs  vues  du  côté  du  commerce. 
Un  port  avantageux  sur  la  Méditerranée,  des  voisins  qu’ils  mé- 
prisaient peut-être  comme  barbares,  et  dont  sans  doute  ils  crai- 
gnaient la  puissance,  leur  firent  envisager  le  parti  du  commerce 
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maritime  comme  l' unique  moyen  qu'ils  eussent  de  subsister  et  de 
s’enrichir.  Comme  tous  les  vents , les  bancs  de  la  mer  et  la  dispo- 
sition des  côtes  ordonnent  de  toucher  à Marseille,  elle  fut  fré- 
quentée par  tous  les  vaisseaux,  et  devint  une  retraite  nécessaire 
au  milieu  d’une  mer  orageuse.  Mais  la  stérilité  de  son  terroir, 
dit  Justin  (liv.  xxxm,ch.  3),  détermina  ses  habitans  au  com- 
merce d’économie.  II  fallut  qu’ils  fussent  laborieux  pour  suppléer 
à la  nature;  qu'ils  fussent  justes  pour  vivre  parmi  les  nations 
barbares  qui  devaient  faire  leur  prospérité  ; qu’ils  fussent  modérés 
pour  que  leur  état  restât  toujours  tranquille  ; enfin,  qu’il  eussent 
des  mœurs  frugales  pour  pouvoir  vivre  d’un  négoce  qu'ils  con- 
serveraient plus  sûrement  lorsqu’il  serait  moins  avantageux.  Le 
gouvernement  d’un  seul  a d'ordinaire  pour  objet  de  commerce  le 
dessein  de  procurer  à la  nation  tout  ce  qni  peut  servir  à sa  vanité, 
a scs  délices , à ses  fantaisies  ; le  gouvernement  de  plusieurs  se 
tourne  davantage  au  commerce  d’économie  : aussi  les  Marseillais, 
qui  s’y  livrèrent , se  gouvernèrent  en  république  à la  manière  des 
villes  grecques.  Bientôt  ils  eurent  d'immenses  richesses , dont  ils 
se  servirent  pour  embellir  leur  ville,  et  pour  y faire  fleurir  les  arts 
et  les  sciences.  Non-seulement  Marseille  peut  se  vanter  de  leur 
avoir  donné  l’entrée  dans  les  Gaules,  mais  encore  d’avoir  formé 
une  des  trois  plus  fameuses  académies  du  monde,  et  d’avoir  par- 
tagé son  école  avec  Athènes  et  Rhodes  : aussi  Pline  la  nomme  la 
maîtresse  des  études,  rnagistram  studiorum.  On  y venait  de  toutes 
parts  pour  y apprendre  l’éloquence,  les  belles-lettres  et  la  philo- 
sophie. (Test  de  son  sein  que  sont  sortis  les  hommes  illustres  van- 
tés par  les  anciens,  Télon  et  Gigarée,  son  frère,  excellens  géo- 
mètres; Pithéas  surtout,  géographe  et  astronome  fameux,  dont 
un  ne  saurait  trop  admirer  le  génie  ; Castor,  savant  médecin,  et 
plusieurs  autres.  Tite-Live  dit  que  Marseille  était  aussi  polie  que 
si  elle  avait  été  au  milieu  de  la  Grèce  , et  c'est  pour  cela  que  les 
Romains  y faisaient  élever  leurs  enfans. 

Rivale  en  même  temps  d'Athènes  et  de  Carthage,  peut-être 
doit-elle  moins  sa  célébrité  à une  puissance  soutenue  pendant 
plusieurs  siècles,  à un  commerce  florissant,  à l’alliance  des  Ro- 
mains, qu’à  la  sagesse  de  ses  lois,  à la  probité  de  ses  habitans; 
enfin , à leur  amour  pour  les  sciences  et  les  arts.  Strabon , tout 
prévenu  qu'il  était  en  faveur  des  villes  d'Asie,  où  l'on  n'employait 
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que  marbre  et  granit,  décrit  Marseille  comme  une  ville  célèbre, 
d'une  grandeur  considérable , disposée  en  forme  de  théâtre,  autour 
d’un  port  creusé  dans  les  rochers.  Peut-être  même  était-elle  plus 
magnifique  encore  avant  le  règne  d'Auguste,  sous  lequel  vivait 
cet  auteur;  car,  en  parlant  de  Cyzique,  une  des  belles  villes  asia- 
tiques, il  fait  observer  qu’elle  était  enrichie  des  mêmes  ornemens 
qu’on  avait  vus  autrefois  dans  Rhodes,  dans  Carthage  et  dans  Mar- 
seille. On  ne  trouve  aujourd’hui  aucun  vestige  de  cette  ancienne 
magnificence.  En  vain  on  y chercherait  les  fondemens  des  temples 
d’Apollon  et  de  Diane,  dont  parle  le  même  Strabon  ; seulement  ou 
sait  que  ces  édifices  étaient  sur  le  haut  de  la  ville.  On  ignore  aussi 
l’endroit  où  Pithéas  fit  dresser  sa  fameuse  aiguille  pour  déterminer 
la  hauteur  du  pôle  de  sa  patrie;  mais  on  connaît  les  révolutions 
qu’ont  éprouvées  les  Marseillais.  Ils  firent  de  bonne  heure  une 
étroite  alliance  avec  les  Romains,  qui  les  aimèrent  et  les  proté- 
gèrent beaucoup.  Leur  crédit  devint  si  grand  à Rome , qu’ils  obtin- 
rent la  révocation  d’un  decret  du  sénat,  par  lequel  il  était  ordonné 
que  Phocée,  en  Ionie,  serait  rasée  jusqu’aux  fondemens,  pour 
avoir  embrassé  le  parti  de  l’imposteur  Aristonicus,  qui  voulait 
s’emparer  du  royaume  d’Attale.  Les  Marseillais,  par  reconnais- 
sance, donnèrent  lieu  à la  conquête  de  la  Gaule  Trisalpine,  dont 
ils  ouvrirent  la  porte;  mais  ils  furent  subjugués  par  Jules  César 
pour  avoir  suivi  le  parti  de  Pompée. 

Lorsqu’ils  eurent  perdu  leur  puissance,  ils  renoncèrent  à lents 
vertus,  à leur  frugalité,  et  s’abandonnèrent  à leurs  plaisirs,  au 
point  que  les  mœurs  des  Marseillais  passèrent  en  proverbe,  si  l’on 
en  croit  Athénée,  pour  désigner  celles  des  gens  perdus  dans  le 
luxe  et  la  mollesse.  Toutefois  ils  cultivèrent  encore  les  sciences, 
comme  ils  l’avaient  fait  depuis  leur  premier  établissement;  et 
c’est  par  eux  que  les  Gaulois  se  dépouillèrent  de  leur  première 
barbarie.  Ils  apprirent  des  Marseillais  l’art  d’écrire,  et  en  répan- 
dirent la  pratique  chez  leurs  voisins;  car  César  rapporte  que  le 
registre  des  Helvétiens  , qui  fut  enlevé  par  les  Romains,  était  écrit 
en  caractères  grecs , qui  ne  pouvaient  être  venus  à ce  peuple  que 
de  Marseille.  Les  Marseillais,  dans  la  suite , quittèrent  eux-mémes 
leur  ancienne  langue  pour  le  latin.  Rome  et  l’Italie  ayant  été 
subjuguées,  dans  le  cinquième  siècle,  par  les  Hérules , Marseille 
tomba  au  pouvoir  d’Enric,  roi  des  Visigoths,  et  de  son  fils  Alaric, 
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après  la  mort  duquel  Théodose,  roi  des  Ostrogoths  , s'empara  de 
celle  ville  et  du  pays  voisin.  Ses  successeurs  la  cédèrent  aux  rois 
mérovingiens,  qui  en  jouirent  jusqu’à  Charles  Martel.  Alors  le 
duc  Moronte  s'en  rendit  maître , et  se  mit  sous  la  protection  des 
Sarrasins.  Cependant  ce  prince  étant  pressé  vivement  par  les 
Franks,  se  sauva  par  mer,  et  Marseille  obéit  aux  Carlovingiens, 
puis  aux  rois  de  Bourgogne , et  enfin  aux  comtes  d’Arles.  Ce  fut 
sous  le  règne  de  Louis  l'Aveugle  et  le  gouvernement  d'Hugues, 
comte  d'Arles,  que  les  Sarrasins,  qui  s’étaient  établis  et  fortifiés 
sur  les  côtes  de  Provence,  ruinèrent  toutes  les  villes  maritimes,  et 
spécialement  Marseille.  Elle  eut  le  bonheur  de  se  rétablir  sous  le 
règne  de  Conrad  le  Pacifique.  Ses  gouverneurs,  qu’oo  appelait 
vicomtes,  se  rendirent  absolus  sur  la  fin  du  dixième  siècle.  Guil- 
laume, qui  mourut  en  1004,  fut  son  premier  vicomte  proprié- 
taire. Hugues  Geofroi,  un  de  ses  desccndans,  laissa  son  vicomté 
à partager  également  entre  cinq  de  scs  fils.  Alors  les  Marseillais 
acquirent  insensiblement  les  portions  des  uns  et  des  autres,  et 
redevinrent  république  libre  en  1226.  Ils  ne  jouirent  pas  long- 
temps de  cet  avantage.  Charles  d’Anjou,  frère  de  saint  Louis, 
étant  comte  de  Provence,  ne  put  souffrir  cette  république.  Il  fit 
marcher  une  armée  contre  elle,  et  la  soumit  en  12C2.  Cependant 
ses  habitons  se  maintinrent  jusqu’à  l ouis  xiv  dans  plusieurs 
grands  privilèges,  et  entre  autres  dans  celui  de  ne  contribuer  en 
rien  aux  charges  de  la  province. 

Marseille  a continué,  pendant  cette  longue  suite  de  siècles,  à 
être  l’entrepôt  ordinaire,  et  des  marchandises  de  la  domination 
française,  et  de  celles  qu’on  y transportait  des  pays  etrangers. 
C’est  dans  son  port  qu’on  débarquait  le  vin  de  Gaza,  en  latin 
Gazetum,  si  renomme  dans  les  Gaules,  du  vivant  de  Grégoire  de 
Tours,  et  le  commerce  était  alors  continuel  de  Marseille  à Alexan- 
drie. Enfin,  l’an  1660,  Louis  xiv,  étant  allé  en  Provence,  subju- 
gua les  Marseillais,  leur  ôta  leurs  droits  et  leurs  privilèges,  bâtit 
une  citadelle  nu  dessus  de  l’abbaye  de  Saint-Victor,  et  fortifia  la 
tour  Saint-Jean,  qui  est  vis-à-vis  de  la  citadelle,  à l'entrée  du 
port.  On  sait  que  c'est  dans  ce  port  que  se  retirèrent  les  galères , 
parce  qu’elles  y sont  abritées  des  vents  du  nord-ouest.  Cependant 
Marseille  est  restée  très-commerçante , et  même  les  prérogatives 
dont  elle  jouit,  ont  presque  donné  à cette  ville  et  aux  manufac- 
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turcs  méridionales  de  la  France  le  privilège  exclusif  du  commerce 
du  Levant.  Personne  n’ignore  que  Marseille  fut  désolée,  en  1730 
et  1721,  par  le  plus  cruel  de  tous  les  fléaux.  U11  vaisseau,  venu 
de  Seïde,  vers  le  lü  juin  1720,  y apporta  la  peste,  qui  de  là  se 
répandit  dans  toute  la  province.  Cette  violente  contagion  enleva, 
dans  Mareille  seule,  cinquante  à soixante  mille  âmes.  L'église  de 
cette  ville  est  une  des  plus  anciennes  des  Caules.  Les  Proven- 
çaux ont  soutenu  avec  trop  de  chaleur  qu’elle  a été  fondée  par  le 
Lazare  qu’avait  ressuscité  Jésus-Christ;  et  le  parlement  d’Aix, 
dans  le  siècle  dernier,  condamna  au  feu  un  livre  de  De  Launoy, 
où  ce  savant  critique  détruit  cette  tradition  par  les  preuves  les  plus 
fortes.  Les  trois  petites  îles  fortifiées,  situées  à environ  une  lieue  de 
Marseille,  sont  stériles,  et  ne  méritent  que  le  nom  d’écueils  : il 
est  singulier  qu’on  les  ait  prises  pour  les  Stoëchades  des  anciens. 
Marseille  a donné  le  jour  à Pithéas,  le  plus  ancien  de  tous  les 
gens  de  lettres  qu’on  ait  vus  en  Occident,  et  dont  Pline  fait  une 
mention  si  honorable;  il  florissait  au  temps d’ Alexandre-le-Grand. 
Astronome  sublime  et  profond  géographe,  il  a porté  ses  études 
à un  point  de  perfection  où  les  Grecs,  qui  se  vantaient  d’être  les 
inventeurs  de  toutes  les  sciences,  n'avaient  encore  pu  atteindre. 
I.’écrivain  en  prose  et  en  vers,  si  délicat  et  si  voluptueux,  qui 
fut  l’intendant  des  plaisirs  de  Néron,  arbilcr  elegantiœ,  comme 
dit  Tacite,  le  célèbre  Pétrone,  en  un  mot,  était  de  Marseille.  Je 
ne  citerai  pas  tous  les  modernes  qui  ont  illustré  cette  capitale  de  * 
la  Provence;  leurs  noms  sont  connus,  et  les  bornes  de  ces  notes 
11e  me  permettent  pas  de  donner  ici  leur  biographie. 

4.  Il  est  une  ville  fondée  par  l'antique  Teucer  (v.  192).  On 
ne  sait  sur  quelle  tradition  s’appuie  Silius  pour  attribuer  à Teucer 
l’origine  de  Carthagène;  c’est  une  fiction  de  son  génie  : peut-être 
aussi,  par  esprit  national,  veut-il  ravir  aux  Carthaginois  l’hon- 
neur d’avoir  fondé  Carthage-la-Neuvc,  et  l’attribuer  à l’un  des 
ancêtres  du  peuple  romain;  c’est  pousser  un  peu  loin  le  pa- 
triotisme et  la  licence  poétique.  — Carthagène,  ville  d’Espagne, 
dans  le  royaume  de  Murcie,  fut  fondée  par  Asdmbal,  et  non  par 
Teucer,  l’an  228  avant  Jésus-Christ.  Avantageusement  située  dans 
une  campagne  fertile,  baignée  de  lacs , voisine  de  mines  d'argent , 
pourvue  d'un  excellent  port,  celte  ville  était  destinée  à devenir 
l’entrepôt  du  commerce  de  Carthage  avec  toute  l’Espagne;  mais. 
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moins  de  vingt  ans  après  sa  fondation,  elle  tomba  au  pouvoir  de 
Scipion  l’Africain,  l’an  ato  avant  Jésus-Christ.  Dans  l’Itinéraire 
d' Antonin , cette  ville  est  appelée  Carthago  Spartaria,  du  nom 
d'une  espece  de  jonc,  sparta,  qui  croissait  aux  environs;  et  c'est 
encore  aujourd'hui  de  cette  partie  de  l’Espagne  que  l’on  tire  le 
jonc  appelé  sparte.  Je  ne  parlerai  pas  de  Carthagène  (en  espagnol 
Cartagena) , province  de  la  Colombie  dans  l’Amérique  méridio- 
nale. Comme  elle  n’était  pas  connue  des  anciens,  et  qu’elle  n’a 
d’autre  rapport  que  le  nom  avec  la  Cartbagcne  d’Espagne,  il  est 
inutile  de  donner  aucun  détail  sur  celte  ville  du  Nouveau  Monde. 

5.  Il  (Philippe)  passe  à Calydon  , terre  que  poursuit  le  cour- 
roux de  Diane  (v.  307).  On  sait  qu’OEnéc  (qu’il  faut  bien  se 
garder  de  confondre  avec  Énée),  roi  de  Calydon,  avait  oublié 
Diane  dans  ses  sacrifices.  Pour  se  venger,  la  fille  de  Latone  suscita 
contre  les  campagnes  calydoniennes  un  sanglier  dévastateur. 
Méléagre,  fils  d’OEnée,  fut  le  fhef  de  la  chasse  fameuse  dirigée 
contre  le  terrible  animal.  L’histoire  de  Méléagre  est  trop  connue 
pour  la  rapporter  ici.  A cette  légende  que  le  tragique  Phryni- 
ebus  popularisa  le  premier,  il  vaut  mieux  substituer  le  récit  pri- 
mordial. Diane  et  le  sanglier  y figurent,  mais  point  d’Alalante. 
Les  deux  peuples , qui  se  sont  coalisés  pour  délivrer  leurs  campa- 
gnes du  rapace  mammifère,  se  disputent  sa  peau  et  sa  hure;  la 
, guerre  s'allume  entre  les  Étoliens,  d’un  côté,  et  les  Curètes,  de 
l’autre.  Les  frères  d’Althéc,  les  fils  de  Thestius  commandent  aux 
Curètes;  Méléagre  conduit  les  bandes  étoliennes,  et  les  guide  a 
la  victoire.  Non-seulement  il  taille  en  pièces  l’armée  ennemie , les 
chefs  mêmes  périssent  de  sa  main.  Mais  dès-lors  ce  guerrier  in- 
trépide est  comme  souiHé  : c’est  presque  le  sang  maternel  qu’il  a 
versé;  ce  sang,  c’est  une  furie  qui  va  s’attacher  à ses  pas,  planer 
sur  sa  tète;  sa  mère  elle-même  dévoue  l'assassin  aux  Euménides. 
Un  affaissement  mortel  opprime  alors  le  cœur  de  Méléagre.  Les 
Curètes  reprennent  l’avantage  : ils  frémissent  en  armes  autour  de 
Calydon,  et  rien  ne  peut  tirer  Méléagre  de  la  somnolence  dou- 
loureuse qui  pèse  sur  lui  comme  un  invincible  cauchemar.  La  voix 
seule  de  Cléopâtre,  sou  épouse,  l’arrache  à cette  sombre  torpeur; 
il  marche , il  ranime  l’ardeur  des  siens  , il  refoule  jusque  dans  son 
camp  l'ennemi  déjà  maître  des  avenues  &k  palais  et  sur  le  point  d’ in- 
cendier la  ville:  mais,  dès  que  le  danger  n’est  plus, l’ardeur  factice 
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que  lui  inspirait  le  spectacle  enivrant  des  batailles  s'éteint,  et  la 
noire  mélancolie  assombrit  de  nouveau  son  âme  : il  meurt.  Ce 
sont  les  furies  maternelles,  dit-on,  qui  ont  abrégé  scs  jours. 
« Fatal  exemple,  dit  le  vieux  Phénix  à son  élève,  des  désastres 
que  la  colère  entraîne  à sa  suite,  et  des  amères  douleurs  par  les- 
quelles la  vengeance  expie,  pendant  des  années,  ses  joies  d'un, 
jonr.  > Autour  du  pâle  et  mourant  Méléagre  se  groupent  des 
ligures  non  moins  douloureuses  : Althéc,  qui,  dans  l’une  et  dans 
l’autre  légende,  est  la  cause  de  sa  mort,  se  tue  lorsqu'elle  n’a 
plus  de  fils;  Cléopâtre,  sa  femme,  se  pend  de  désespoir;  ses 
soeurs,  Gorgé,  Déjanire,  Ménalippe,  Euxiraédée,  se  couchent1, 
les  yeux  baignés  de  pleurs,  auprès  de  son  tombeau,  et  traînent 
un  deuil  sans  fin,  jusqu'à  ce  que  Diane,  par  pitié,  les  transforme 
en  oiseaux.  Primitivement , sans  doute , on  ne  donnait  à Méléagre 
que  deux  sœurs,  ltcjanire  et  Gorgé;  mais  comme  celles-ci  appa- 
raissent ailleurs  mariées  , l'une  à Andréinon,  l’autre  à Hercule,  on 
en  créa  deux  autres;  puis  tonr-à-tour  on  dit  que  les  quatre  prin- 
cesses, ensuite  que  deux  princesses  seulement  avaient  subi  la 
transformation.  Sans  doute  aussi  l’on  eessa  plus  tard  de  compter 
exactement  , et  l’on  admit  des  Méléagrides  en  nombre  infini. 
Méléagrides,  tel  est  leur  nom;  il  est  analogue  à celui  des  Pbaé- 
thontides  donné  aux  Héliades.  La  Cléopâtre,  femme  de  Méléagre, 
était  ta  fille  d’idas  et  de  la  célèbre  Marpesse.  On  voit  combien  la 
légende  qui  l’admet  dans  la  famille  de  Méléagre, s’éloigne  de  celle 
qui  fait  d’Atalante  sa  parèdre  habituelle  : il  y a dans  celte  der- 
nière quelque  chose  de  cabiriquc.  Les  oncles  de  Méléagre  se 
nomment,  selon  les  uns,  Prothoos  et  Comète;  selon  les  autres, 
Toxée  et  Plexippe.  La  guerre  dos  Eloliens  et  des  Curètes  rappelle 
de  loin  celle  des  Pandous  et  des  Kourous.  Réduite  à la  Grèce  et 
à une  donnée  historique,  c’est  une  querelle  entre  Calydon  et 
Pleuron,  les  deux  villes  importantes  de  l'Etoile.  Méléagre  ne 
laissa  qu’une  fille,  Polydore,  qui  fut  mariée  à Protésilas.  Millin  a 
donné,  dans  sa  Galerie  mythologique , une  admirable  suite  de 
représentations  figurées  relathcs  a Méléagre. 

6.  Le  castor  s'arrache  ta  partie  île  son  eo'ps  qui  le  met  en 
péril  [y.  486  et  4 87).  Bien  des  exagérations  et  des  fables  ridicules 
remplissent  les  récits  des  voyageurs  qui  ont  parlé  des  mœurs  du 
castor.  C'est  surtout  Buffon  et  Raynal  qu’il  faut  consulter  pour 
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avoir  sur  ce  curieux  animal  des  données  certaines  et  positives.  Je 
ne  parlerai  ici  que  de  U prétendue  castration  que  le  castor  se  fait, 
dit-on,  subir  à lui-même.  Le  castor  fournit  une  matière  dont  la 
médecine  faisait  jadis  un  grand  usage  dans  le  traitement  des  af- 
fections nerveuses;  c’est  le  rastoreum,  liqueur  onctueuse,  d’un 
, jaune  pâle  et  d’une  odeur  fétide,  contenue  dans  deux  poches  ou 
grosses  vésicules  placées  prè»  de  l’anus,  et  dont  l’animal  se  sert, 
à ce  qu’il  parait,  pour  se  lustrer  le  poil.  Élien  et  d’autres  natura- 
listes anciens  après  lui , ont  répété,  sur  la  manière  dont  on  se  pro- 
curait le  rastoreum,  un  conte  absurde  qui  s’est  accrédité  parmi 
les  modernes , et  dont  tout  le  monde  a pu  voir  le  sujet  représenté 
dans  maintes  gravures  ornant  le  texte  de  quelques  vieux  livres  de 
voyages.  Ils  prétendaient  que,  pour  sauver  sa  vie,  le  castor,  par 
une  castration  volontaire,  livrait  au  chasseur  la  liqueur  précieuse 
que  celui-ci  recherchait  si  avidement  : c'est  même,  dit-on,  ce  conte 
qui  est  l’origine  du  nom  de  castor;  car  autrefois  l’animal  était 
connu  en  France  sous  celui  de  bièvre,  qui  est  ans»  celui  par  le- 
quel on  ledésigne  encore  généralement  dans  la  plupart  des  langues 
de  l’Europe,  sauf  de  légères  altérations  résultant  de  la  différence 
des  idiomes.  Silius  a répété  le  conte  du  castor;  avant  lui,  Phèdre 
l'avait  consacré  dans  une  de  scs  fables  nouvelles.  Ce  n’est  pas  ici 
le  lieu  d’examiner  si  ces  fables  sont  réellement  on  ne  sont  pas  de 
Phèdre  ■-  ne  nous  occupons  que  du  castor,  et  citons , pour  termi- 
ner, la  fable  où  Phèdre  parle  aussi  de  la  castration  de  l’animal. 

Canes  effugere  qnum  jani  non  possit  Filer 
(Greei  loquaces  quem  dixorunt  Castorem, 

Et  indiderunt  lies  lia1  nomen  Del, 

Hî  qui  se  jactant  de  verbomni  copia), 

Abripcrc  inorsu  fertur  testiculos  sihi. 

Quia  propter  illos  sentiat  sese  peti  : 

Divina  Hcri  quod  ratione  non  negem. 

Venator  nainque  simul  invenil  mnedium, 

Omittit  ipsum  persequi,  et  vocat  canes. 

Hoc  si  præstare  possent  hommes,  ut  suo 
Vellent  came,  tuti  posthac  viverent. 

Itaud  quisquam  insidias  nudo  faceret  corpori. 

« Le  Filer,  cet  animal  que  1rs  Grecs  ont  appelé  Castor,  sans  craindre 
de  lui  donner  le  nom  d’un  dieu,  et  de  compromettre  cette  richesse 
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féconde  que  leur  babil  présomptueux  prête  à leur  langue,  le  Fiher, 
lorsqu'il  ne  peut  plus  échapper  aux  chiens  qui  le  pressent , s’arrache 
avec  les  dent*  la  partie  du  corps  qui  l'expose  aux  attaques  de  ses  en- 
nemis. O prévoyance  admirable  que  lui  inspire  la  divinité i à peine, 
en  effet , le  chasseur  a trouvé  le  baume  médicinal , qu'il  cesse  de  pour- 
suivre le  castor,  et  arrête  sa  meute. 

• Si  l’homme  pouvait  imiter  cet  exemple,  et  renoncer  à des  biens 
frivoles,  il  se  mettrait  pour  toujours  en  sûreté;  car  personne  assuré- 
ment ne.  dresserait  d’embûches  à un  eorps  qui  serait  dépouillé.  » (Tra- 
duction nouvelle.  N.  A.  D.) 

Il  ne  faut  pas  prendre  à ia  lettre  cette  moralité  assez  singulière; 
car  il  n’est  pas  à présumer  que  Phèdre  ait  vottlu  sérieusement 
conseiller  aux  hommes  d’user,  pour  être  heureux , de  la  recette  du 
castor. 

7.  Le  Génie  <lu  Latium  (▼.  546).  Le  Génie  est  un  esprit  d’une 
nature  Irès-subtile  et  très-déliée,  que  l’on  croyait,  dans  le  paga-* 
nisme , présider  à la  naissance  des  hommes , les  accompagner  dans 
le  cours  de  leur  vie,  veiller  sur  leur  conduite,  et  être  commis  n 
leur  garde  jusqu’à  leur  mort.  La  tradition  la  plus  ancienne,  la 
plus  générale  et  la  plus  constamment  répandue,  puisqu'elle  sub- 
siste encore,  est  que  le  monde  soit  rempli  de  Génies.  Clôt  te  opi- 
nion chimérique,  après  avoir  si  souvent  changé  de  forme,  suc- 
cessivement adoptée  sous  le  nom  de  Démons , de  Mânes,  de  Lares , 
de  Lémures,  de  Larves,  de  Pénates,  n finalement  donné  lieu  à 
l’introduction  des  Fées,  des  Gnomes  et  des  Sylphes  : tant  est  sin- 
gulière la  propagation  permanente  des  erreurs  superstitieuses  sous 
différentes  métamorphoses  ! Mais  arrêtons-nous  aux  siècles  de 
l’antiquité , et  tirons  le  rideau  sur  le  nôtre. 

Les  Génies  habitaient  dans  la  vaste  étendue  de  l’air  et  dans 
tout  cet  espace  qui  occupe  le  milieu  entre  le  ciel  et  la  terre;  leur 
corps  était  de  matière  aérienne.  On  regardait  ces  esprits  subtils 
comme  les  ministres  des  dieux,  qui  ne  daignent  pas  se  mêler  di- 
rectement de  la  conduite  du  monde,  et  ne  voulant  pas  aussi  la 
négliger  iout-à-fait,  en  commettaient  le  soin  à ces  êtres  inférieurs. 
Us  étaient  envoyés  sur  la  terre  par  un  maître  commun,  qui  leur 
assignait  leur  poste  auprès  des  hommes,  pendant  cette  vie,  et  la  con- 
duite de  l’âme  après  leur  mort.  Ces  sortes  de  divinités  subalternes 
avaient  l’immortalité  des  dieux  et  les  passions  des  hommes,  se 

3o. 


NOTES 


4(53 

réjouissaient  et  s'affligeaient  selon  l'état  de  ceux  à qui  elles  étaient 
liées.  Les  Génies  accordés  à chaque  particulier  ne  jouissaient  pas 
d’un  pouvoir  égal , et  les  uns  étaient  plus  puissans  que  les  autres; 
c’est  pour  cela  qu’un  devin  répondit  à Marc  Antoine,  qu'il  ferait 
sagement  de  s'éloigner  d'Auguste,  parce  que  son  Génie  craignait 
celui  d’Auguste.  De  pius,  on  pensait  qu’il  y avait  un  bon  et  un 
mauvais  Génie  attaebé  à chaque  personne.  Le  bon  Génie  était 
censé  procurer  toutes  sortes  de  prospérités,  et  le  mauvais,  tous  les 
grands  malheurs.  De  cette  manière,  le  sort  de  chaque  particulier 
dépendait  de  la  supériorité  de  l'un  de  ces  Génies  sur  l’autre.  On 
conçoit  bien  de  là  que  le  bon  Génie  devait  être  très-honoré.  « Dès 
que  nous  naissons,  dit  Servius,  commentateur  de  Virgile,  deux 
Génies  sont  députés  pour  nous  accompagner;  l'un  nous  exhorte 
au  bien,  l’autre  nous  pousse  au  mal.  Ils  sont  fort  à propos  appelés 
Génies,  parce  qu’au  moment  de  l’origine  de  chaque  mortel, 
quum  unusquisque  genilus  fnerit , ils  sont  commis  pour  observer 
les  hommes  et  les  veiller  jusqu’après  le  trépas,  et  alors  nous 
sommes  ou  destinés  a une  vie  meilleure  ou  condamnés  à une  vie 
plus  malheureuse.  » 

Les  Romains  donnaient  dans  leur  langue  le  nom  de  Génies  à 
ceux-là  seulement  qui  gardaient  les  hommes,  et  le  nom  de  Junons 
aux  Génies  gardiens  des  femmes.  Ce  n’est  pas  là  toute  la  nomen- 
clature des  Génies;  il  y avait  encore  les  Génies  propres  de  chaque 
lieu,  les  Génies  des  peuples,  les  Génies  des  provinces,  les  Génies 
des  villes,  qu’on  appelait  les  grands  Génies.  Ainsi  Pline  a raison 
de  faire  observer  qu’il  devait  y avoir  un  bien  plus  grand  nombre 
de  divinités  dans  la  région  du  ciel  que  d’hommes  sur  la  terre. 

On  adorait  a Rome  le  Génie  public , c’est-à-dire  la  divinité  tuté- 
laire de  l'empire.  Rien  n’est  plus  commun  que  cette  inscription 
sur  les  médailles  : Genius  porau  romani  , ou  GeKIO  ropuLi  ro- 
mani. Après  l'extinction  de  la  république,  la  flatterie  fit  qu’oti 
vint  à jurer  par  le  Génie  de  l’empereur,  comme  les  esclaves  ju- 
raient par  celui  de  leur  maître;  et  l'on  faisait  des  libations  au 
Génie  des  Césars,  comme  à la  divinité  de  laquelle  ils  tenaient  leur 
puissance.  Mais  personne  ne  manquait  d’offrir  des  sacrifices  à son 
Génie  particulier,  le  jour  de  sa  naissance  : ces  sacrifices  étaient  * 

des  fleurs,  de»  gâteaux  et  du  vin;  on  n’y  employait  jamais  le 
sang,  parce  qu’il  paraissait  injuste  d’immoler  des  viclimes  au  dieu 
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qui  présidait  à la  vio,  et  qui  était  le  plus  grand  ennemi  delà  mort. 
Quand  le  luxe  eut  établi  des  techerclies  sensuelles  , on  crut  drvoir 
ajouter  les  parfums  et  les  essences  ans  fleurs  et  au  vin;  prodiguer 
tontes  ces  choses,  un  jour  de  naissance,  c'est,  dans  le  style  d’Ho- 
race, apaiser  son  Génie.  ■ Il  faut,  dit-il,  travailler  a l’apaiser  de 
cette  manière,  parce  que  ce  dieu  nous  avertissant,  chaque  année, 
que  la  vie  est  courte,  il  nous  presse  tl'cn  profiter,  et  de  l’honorer 
par  des  fêtes  et  des  festins.  » — a Que  le  Génie  vienne  donc 
lui-même  assister  aux  honneurs  que  nous  lui  rendons,  s’écrie 
Tibulle;  que  ses  cheveux  soient  ornés  de  couronnes  de  fleurs; 
que  le  nard  le  plus  pur  coule  de  scs  joues  ; qu’il  soit  rassasié  de 
gâteaux,  et  qu’on  lui  verse  du  vin  à pleines  coupes.  » 

Ipse  suos  adsit  Genius  visants  honores. 

Oui  décorent  sanrtas  mollia  serta  comas; 
lllius  ptiro  distillent  Ictnpora  nardo, 

Atque  satur  libo  sit,  madcatque  mero. 

Le  platane  était  spécialement  consacré  au  Génie;  on  lui  faisait 
des  couronnes  de  scs  feuilles  et  de  scs  fleurs;  on  en  ornait  ses 
autels.  Pour  ce  qui  regarde  les  représentations  des  Génies,  on 
sait  que  l’antiquité  les  représentait  diversement,  tantôt  sous  la 
ligure  de  vieillards,  tantôt  en  hommes  barbus,  souvent  en  jeunes 
enfans  ailés,  et  quelquefois  sous  la  forme  de  strpens.  Sur  plusieurs 
médailles,  c'est  un  homme  nu,  tenant  d'une  main  une  parure 
qu’il  avance  sur  un  autel,  et  de  l'autre  un  fouet.  Le  Génie  du 
peuple  était  un  jeune  homme  à demi  vêtu  de  son  manteau,  ap- 
puyé d’une  main  sur  une  pique,  et  tenant,  de  l’autre,  la  corne 
d’abondance.  Les  Génies  des  villes,  des  colonies  et  des  provinces 
portaient  une  tour  sur  la  tête.  On  trouve  aussi  souvent,  dans  les 
inscriptions  sépulcrales , que  les  Génies  y sont  inis  pour  les  Mânes, 
parce  que,  avec  le  temps,  on  vint  à les  identifier;  et  le  passage 
suivant  d’Apulée  le  prouve  : « Le  Génie,  dit-il,  est  l’âme  de 
l’homme,  délivrée  et  dégagée  des  liens  du  corps.  De  ces  Génies', 
les  uns,  qui  prennent  soin  de  ceux  qui  demeurent  après  eux  dans 
la  maison,  et  qui  sont  doux  et  pacifiques,  s’appellent  Génies  fa- 
miliers; ceux,  au  contraire,  qui,  errant  de  côté  et  d’antre,  causent 
sur  leur  route  des  terreurs  paniques  aux  gens  de  bien,  et  font  vé- 
ritablement du  mal  aux  médians,  ces  Génies-là  ont  le  nom  de 
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• lieux  Mines,  et,  plus  ordinairement,  celui  <le  Lares.  Ainsi  l’on 
voit  que  le  nom  de  Génie  vint  à passer  aux  Mines  et  aux  Lares; 
enfin,  il  devint  enmmun  aux  Pénates,  aux  Lémures,  aux  Larves 
et  aux  Démons;  mais,  dans  le  principe  des  choses,  ce  fut  une 
plaisante  imagination  des  philosophes  d’avoir  fait  de  leur  Génie 
un  dieu  qu'il  fallait  honorer. 

8.  Cachant  sa  vieillesse,  il  (Livius)....y«t>u/i  horrible  carnage 
(v.  667).  On  peut  rapprocher  du  passage  de  Silius  ces  vers  de 
Voltaire  : 

D'Ailly  portait  partout  ta  crainte  et  le  trépas, 

D'Ailly,  tout  orgueilleux  de  trente  ans  de  combats , 

Et  qui , dans  les  horreurs  de  la  guerre  cruelle , 

Reprend  , malgré  son  Age,  une  force  nouvelle. 

( HenriatU , chant  mi , ▼.  a©7  et  auiv.  ) 

9.  Canthus , le  possesseur  t/es  sables  auxquels  la  victoire  des 
Philènes  a laissé  un  nom  immortel  (v.  700  et  701).  Les  Syrtes 
sont  des  écueils  de  la  mer  Méditerranée  . sur  la  côte  d’Afrique, 
appelés  maintenant  Sèches  de  Barbarie,  Baxos  de  Barbaria.  Il 
(tarait,  d’après  un  passage  de  Pline,  que,  par  le  mot  Syrtes,  on 
n’entendait  pas  seulement  des  écueils  ou  basses,  mais  des  endroits 
où  les  vaisseaux,  entraînés  par  les  vagues,  viennent  échouer.  Les 
anciens  auteurs  distinguent  deux  Syrtes,  In  Grande,  sur  la  côte  de 
la  Cyrénaïque;  la  Petite,  snr  la  côte  de  la  Byzacène. Strabon,  ainsi 
que  Poinpnnius  Mêla,  distingue,  mais  moins  exactement , la  Petite 
Syrie  de  la  Grande  : l’une  et  l’autre  sont  très-dangereuses  à cause 
des  bancs  de  sable  qui  s’y  amassent,  et  qui  changent  souvent  de 
place.  Les  poètes  parlent  quelquefois  des  Syrtes  au  nombre  sin- 
gulier, et  quelquefois  au  nombre  pluriel.  Ce  n’est  pas  tout;  Us 
nomment  aussi  Syrtes  les  campagnes  arides  et  sablonneuses  de  la 
Libye,  qui  s’avancent  dans  les  terres  , et  où  l’on  ne  peut  voyager 
qu’avec  les  plus  grands  inconveniens.  C’est  dans  ee  dernier  sens 
que  Claudien  cl  Virgile  ont  pris  le  nom  de  Syrtes,  quand  l'un 
(Claudien)  a dit  : Stant pulvere  Syrtes  Getulœ;  et  l’autre  (Virgile)  : 
Hune  ego  Getulis  ageretn  si  Syrtibus  exsul.  Horace  dit  également  : 
.SVue  per  Syrtes  iter  œstuosas  facturus , a soit  qu'il  traverse  les  sables 
brôlans  de  l’Afrique.»  Prudence  place  le  temple  de  Jupiter  Ammon 
dons  les  Syrtes,  c’est-à-drre  dans  ces  rampagnes  sablonneuses; 
car  ce  temple  était  bien  éloigné  de  la  mer. 
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10.  Ma  famille  remonte  jusqu à £elus{v.  745  et  746).  Belus  est 
le  nom  de  plusieurs  rois  de  l'Orient  dont  l'existence  parait  dou- 
teuse. Le  plus  ancien  est  Bel  us , roi  d’Assyrie,  père  de  Minus, 
dont  l'époque  est  impossible  à déterminer.  Un  autre  Belus,  fils  de 
Libye,  et  père  d'Egyptus,  de  Danaüs  et  de  Céphée , régnait  dans 
la  Phénicie  vers  l’an  i5oo  avant  Jésus-Christ.  Hérodote  parle  en- 
core d’un  autre  Belus,  fils  d'Aleée,  et  père  de  Minus,  l'un  des  an- 
cêtres des  Héraclides,  qui  devinrent  rnis  de  la  Lydie.  Bel  ou 
Baal  était  le  nom  d’nne  des  principales  divinités  des  Clialdéens 
et  des  Syriens  ; mais  on  peut  douter  qu’il  ait  été  celui  d’un  roi. 

1 1 . Néron  et  .ion  armée  ramènent  par  le  même  chemin  leurs  en- 
seignes victorieuses (v.  810  et  81 1).  Dans  la  première  antiquité,  les 
enseignes  militaires  furent  aussi  simples  que  l’étaient  les  premières 
armes;  et  les  diverses  nations,  les  diifércns  partis,  afin  de  se  re- 
connaître dans  les  combats,  employèrent  pour  signal  des  choses 
très-communes,  comme  des  brandies  de  verdure,  des  oiseaux  en 
plume,  des  têtes  d’animaux,  des  poignées  de  foin  mises  au  haut 
d’une  perche;  mais  à mesure  qu'on  se  perfectionna  dans  la  manière 
de  s’armer  et  de  combattre,  on  imagina  des  enseignes  ou  plus 
solides  ou  plus  riches,  et  chaque  peuple  voulut  avoir  les  siennes 
caractérisées  par  des  symboles  qui  lui  fussent  propres.  Les  Grecs, 
par  les  termes  génériques  de  uijie&Uv  et  de  iroXùop* , et  les  Latins 
par  ceux  de  signurn  et  de  ver  ilium,  désignaient  toutes  sortes  d’en- 
seignes, soit  qu’elles  fussent  en  figures  de  relief,  soit  qu’elles 
fussent  d’étoffe  unie,  peinte  ou  brodée  ; cependant  chaque  en-, 
seigne  d’une  forme  particulière  avait  son  nom  propre , tant  pour 
la  donner  à connaître  sous  sa  forme,  que  pour  montrer  à quelle 
espèce  de  milice  elle  convenait.  Le  nom  d’enseigne  est  donc  gé- 
nérique; et,  parmi  nous,  ce  genre  se  subdivise  en  deux  espèces  : 
drapeau  pour  l’infanterie , étendard  pour  la  cavalerie. 

Les  Juifs  eurent  des  enseignes;  chacune  des  douze  tribus 
d’Israël,  ayant  une  couleur  à elle  affectée,  avait  un  drapeau  de 
cette  couleur,  sur  lequel  on  voyait,  dit-on,  la  figure  ou  le  sym- 
bole qui  désignait  chaque  tribu,  selon  la  prophétie  de  Jacob. 
L’Écriture  parle  souvent  du  lion  de  la  tribu  de  Juda,  du  navire 
de  Zabulon , des  étoiles  et  du  firmament  d’issachar.  Mais,  quoique 
chaque  tribu  eût  son  enseigne,  on  prétend  que,  sur  les  douze,  il 
y en  avait  quatre  prédominantes,  savoir:  celle  de  Juda,  où  l’on 
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voyait  un  lion;  celles  de  Ruben,  de  Dan  et  d’Éphraïm,  sur  les- 
quelles on  voyait  des  figures  d'hommes,  d'aigles,  d’animaux. 
L’existence  des  enseignes,  chez  les  Hébreux,  est  attestée  par 
l'Écriture:  Singuli  per  t armas , signa,  atijue  vcxilla , et  domos 
cognalionum  suarum  castrametabuntur  Jitii  Israël , dit  Moïse 
(ch.  n,ÿ,  i des  Nombres).  Mais  la  représentation  d’hommes  et 
d’animaux  sur  ces  enseignes  n’est  pas  également  prouvée;  elle 
parait  même  directement  contraire  à la  défense  que  Dieu , dans 
les  Écritures,  réitère  si  souvent  aux  Israélites  de  faire  des  figures. 
On  croit  qu’après  la  captivité  de  Babylone,  leurs  drapeaux  ne 
furent  plus  chargés  que  de  certaines  lettres  qui  formaient  des  sen- 
tences à la  gloire  de  Dieu. 

Il  n'en  était  pas  de  même  des  nations  idolâtres;  leurs  enseignes 
ou  drapeaux  portaient  l'image  de  leurs  dieux  ou  des  symboles 
de  leurs  princes.  Ainsi,  les  Egyptiens  eurent  le  taureau,  le  cro- 
codile, etc.  Les  Assyriens  avaient  pour  enseignes  des  colombes 
ou  des  pigeons,  parce  que  le  nom  de  leur  fameuse  reine  Sémi- 
ramis , originairement  Cheminnor,  signifie  colombe.  Jérémie , pour 
détourner  les  Juifs  d’entrer  en  guerre  avec  les  Assyriens,  leur 
conseille  de  fuir  devant  l’épée  de  la  colombe,  a facie  gladü  co- 
lurnbar  fugiamus ; ce  que  les  commentateurs  ont  entendu  des  dra- 
peaux des  Chaldéens. 

Chez  les  Grecs,  dans  les  temps  héroïques,  c’était  un  bouclier, 
un  casque  ou  une  cuirasse  au  haut  d'une  lance,  qui  servaient 
d'enseignes  militaires,  dépendant  Homère  nous  apprend  qu’au 
siège  de  Troie,  Agamemnon  prit  un  voile  de  pourpre,  et  l’éleva 
en  haut  avec  la  main  pour  le  faire  remarquer  aux  soldats,  et  les 
rallier  à ce  signal.  Les  premières  enseignes  des  Romains  furent 
très-grossières  : lorsque  ce  peuple  n’était  encore  qu’une  troupe  de 
brigands,  il  portait  pour  signaux  des  poignées  de  foin;  ensuite, 
a ces  enseignes  informes,  les  Romains  substituèrent,  selon  Pline, 
des  figures  d'animaux , comme  de  loup,  de  cheval,  de  sanglier,  de 
ininotaure;  mais  Mnrius  les  réduisit  toutes  à l’aigle,  si  connue 
sous  le  nom  à' aigle  romaine. 
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i.  La  mge  du  Notus , de  Borée,  de  C impitoyable  J us  ter  (y.  97)» 
Les  anciens  ont  compté  successivement  deux,  quatre,  huit,  douze 
et  vingt-quatre  vents;  ils  n’ont  jamais  etc  aux  trente-deux  de  la 
rose  moderne.  Les  vingt-quatre  vents  n’ont  pas  été  tous  nette- 
ment divisés.  La  tour  octogone  des  vents  à Athènes  ne  présente 
que  les  huit  suivans  , dont  nous  réunissons  ici  les  noms , la  direc- 
tion et  les  attributs  : 

Borée  (nord),  conque; 

Cédas  (nord-est),  un  disque  d’où  tombe  la  grêle; 

Aphéliotès  (est),  fruit  et  miel  dans  un  manteau; 

Euros  (sud-est),  manteau  très-ample; 

Notos  (sud),  vase  duquel  tombe  quantité  d’eau ^ 

Lips  (sud-ouest),  aplustre  à la  main; 

Zéphyr  ( ouest  ),  fleurs  ; 

Sciron  (nord-ouest),  vase  renversé  duquel  tombent  des  cendres 
et  du  feu. 

Ces  huit  vents  sont  tous  fils  d’Astrée  ( Astrœos ) et  de  l’Aurore. 

Chez  les  Romains,  les  quatre  vents  principaux  étaient  Borée 
(nord),  Eurus  (sud-est),  Auster  (midi),  et  Zéphyr  (ouest).  Borée 
figure  parmi  les  Titans;  il  eut  trois  frères  : Hesperus,  Notus, 
Zepbyrus  (les  vents  du  sud-ouest,  du  sud  et  du  levant).  Eurus 
porte,  comme  nous  l’avons  dit,  un  ample  manteau,  indiquant  les 
pluies  qu’il  amène,  et  les  précautions  à l’aide  desquelles  on  doit 
s’en  préserver.  Auster  est  remarquable  par  son  airde  jeunesse  et 
par  l'absence  de  barbe  : à sa  main  est  un  vase  qu'il  vide;  ce  qui 
indique  les  pluies  chaudes  que  ce  vent  amène.  Zéphyr  est  quel- 
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quêtais  nomme  Favonius  par  les  Latins.  Personne  n'ignore  que 
Zéphyr  devint  synonyme  de  vent  propice.  Primitivement,  toute- 
fois, il  dut  en  être  autrement.  Zéphyr,  sans  doute,  signifiait  qui 
souffle  fort.  En  poésie,  les  Zéphyrs  passent  toujours  pour  des  vents 
favorables,  bien  que  souvent  les  navigateurs  se  plaignent  des 
vents  d’ouest.  Les  anciens , qui  tenaient  à être  bien  avec  tous  les 
dieux,  sacrifiaient,  avant  de  se  mettre  en  voyage  par  mer,  une 
brebis  noire  aux  Tempêtes,  une  brebis  blanche  aux  Zéphyrs. 

a.  y'ous  avez  un  moyeu  de  le  (Annibal)  ramener  en  Afrique, 
c’est  d'y  /sorter  le  fer  et  le  feu  (v.  1 53).  C’est  ce  que  fit  Agatho- 
cle  pour  arracher  Amilcar  de  la  Sicile.  Contraint  par  les  victoires 
du  chef  carthaginois  de  se  réfugier  d'abord  à Géla , puis  dans  sa 
capitale , dont  l'ennemi  forma  le  siège , Agathoclc , en  cette  extré- 
mité, conçut  l’audacieux  projet  de  porter  la  guerre  en  Afrique, 
se  flattant  d’obliger  les  Carthaginois  d’abandonner  la  Sicile;  il 
réussit,  comme  Scipion,  en  passant  en  Afrique,  parvint  à arra- 
cher Annibal  de  l’Italie. 

3.  Alors  il  (Scipion)  fait  présent  à Masinissa  d’un*  chlamyde 
(v.  164).  La  chlamyde  était  le  vêtement  militaire  des  anciens; 
elle  se  portait  sur  la  tunique.  Elle  était,  en  temps  de  guerre,  ce 
qu'était  la  toga  en  temps  de  paix,  et  l’une  et  l'autre  ne  conve- 
naient qu’aux  patriciens.  Elle  ne  couvrait  pas  tout  le  corps,  mais 
principalement  les  parties  postérieures,  bien  qu’elle  enveloppât 
les  épaules  et  qu’elle  fût  attachée  avec  une  boucle  sur  la  poitrine. 
Il  y avait  quatre  ou  cinq  espèces  de  chlamydes  : celle  des  enfans, 
celle  des  femmes  et  celle  des  hommes;  et,  parmi  les  chlamydes 
des  hommes , on  distinguait  celle  du  peuple  et  celle  de  l’empe- 
reur. La  chlamyde  est  ce  que  nous  appelons  un  manteau  ou  une 
casaque,  ou  mieux  encore  une  cotte  (Carmes. 

4.  Les  jeux  s’ouvrent  (v.  3 1 a et  3 1 3).  Les  jeux  romains  ne  sont 
pas  moins  fameux  que  ceux  des  Grecs , et  ils  furent  portés  à un 
point  incroyable  de  grandeur  et  de  magnificence.  On  les  distingua 
par  le  lieu  où  ils  étaient  célébrés,  ou  par  les  qualités  du  dieu  à 
qui  on  les  avait  dédiés.  Les  premiers  étaient  compris  sous  le  nom 
de  jeux  Circenses  et  de  jeux  Scéniques , parce  que  les  uns  étaient 
célébrés  dans  le  Cirque  et  les  autres  sur  la  scène.  A l’égard  des 
jeux  consacrés  aux  dieux,  on  les  divisait  en  jeux  sacrés , en  jeux 
votifs,  parce  qu'ils  se  faisaient  pour  demander  quelque  grâce  aux 
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dieux  ; en  jeux  funèbres  et  en  jeux  divertissons,  comme  étaient, 
par  exemple,  les  jeux  Cotnpitaux. 

Les  rois  réglèrent  les  jeux  romains  pendant  le  temps  de  la 
royauté;  mais  après  qu'ils  eurent  été  chassés  de  Rome,  dès  que 
la  république  eut  pris  une  forme  régulière,  les  consuls  et  les 
préteurs  présidèrent  aux  jeux  Circenses,  Apollmaires  et  Séculaires. 
Les  édiles  plébéiens  eurent  la  direction  des  jeux  Plébéiens  ; le 
préteur  ou  les  édiles  curules,  celle  des  jeux  dédiés  à Cérès,  à 
Apollon  , à Jupiter,  à Cybèle,  et  aux  autres  grands  dieux,  sous  le 
titre  de  jeux  Mégalésiens.  Dans  ce  nombre  de  spectacles  publics, 
il  y en  avait  que  l'on  appelait  spécialement  jeux  Romains,  et  que 
l’on  divisait  en  grands,  Magni,  et  très-grands,  Maxim i. 

Le  sénat  et  le  peuple  ayant  été  réunis  l’an  387 , la  joie  fut  si 
vive  dans  tous  les  ordres,  que,  pour  marquer  aux  dieux  leur  re- 
connaissance de  la  tranquillité  dont  ils  espéraient  jouir,  le  sénat 
ordonna  que  l’on  fît  de  grands  jeux  en  l'honneur  des  dieux  , et 
qu’on  les  solennisât  pendant  quatre  jours,  tandis  qn’auparavant 
les  jeux  publics  n’avaient  eu  lieu  que  pendant  trois  jours;  et  ce 
fut , à raison  de  ce  changement , qu'on  appela  ludi  Muximi  les  jeux 
qu’on  nommait  auparavant  ludi  Magni. 

On  célébrait,  chez  les  Romains,  des  jeux  non -seulement  en 
l’honneur  des  divinités  qui  habitaient  le  ciel , mais  même  en  l’hon- 
neur de  celles  qui  régnaient  dans  les  enfers;  et  les  jeux  institués 
pour  honorer  les  dieux  infernaux,  étaient  de  trois  sortes,  et  connus 
sous  les  noms  de  Taurilia,  Compitalia  et  Terentini  ludi. 

Les  jeux  Scéniques  comprenaient  toutes  les  représentations  qui 
se  faisaient  sur  la  scène.  Elles  consistaient  en  tragédies,  comédies, 
satires,  qu'on  représentait  sur  le  théâtre  en  l’honneur  de  Bacchus, 
de  Vénus  et  d’Apollon.  Pour  rendre  ces  divertissemens  plus  agréa- 
bles, on  préludait  par  des  danses  de  corde,  des  voltiges  et  autres 
spectacles  de  même  genre  ; ensuite  on  introduisit  sur  la  scène  les 
mimes  et  les  pantomimes,  dont  les  Romains  furent  charmés  dans 
les  temps  où  la  corruption  chassa  les  moeurs  et  la  vertu.  Les  jeux 
scéniques  n’avaient  point  de  temps  marqués , non  plus  que  ceux 
que  les  consids  et  les  empereurs  donnaient  au  peuple  pour  capter 
sa  bienveillance,  et  qu'on  célébrait  dans  un  amphithéâtre  envi- 
ronné de  loges  et  de  balcons;  il  s’y  donnait  des  combats  d’hommes 
ou  d'animaux.  Ces  jeux  étaient  appelés  Agonales,  et,  quand  on 
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courait  dans  le  Cirque,  Équestres  ou  Curules.  Les  premiers  étaient 
consacrés  à Mars  et  à Diane;  les  autres  a Neptune  et  au  Soleil. 

Les  jeux  Séculaires , en  particulier,  ne  se  célébraient  que  de 
cent  ans  en  cent  ans.  On  peut  ajouter  ici  les  jeux  Acliaques , 
Augustaux  et  Palatins,  qu’on  célébrait  en  l’honneur  d'Auguste; 
les  Néronieru  en  l’honneur  de  Néron,  ainsi  que  les  jeux  en  l’hon- 
neur de  Commode  d'Adrien , et  tant  d’autres  imaginés  sur  les 
mêmes  modèles.  Enfin  , lorsque  les  Romains  devinrent  maîtres  du  * 
monde,  ils  accordèrent  des  jeux  à la  plupart  des  villes  qui  en  de- 
mandèrent ; on  en  trouve  les  noms  dans  les  marbres  d’Arondel , et . 
dans  une  inscription  ancienne  érigée  à Mégare,  et  dont  parle  .Spon 
dans  son  Voyage  en  Grèce. 

Comme  les  édiles,  au  sortir  de  leur  charge,  donnaient  toujours 
des  jeux  publics  au  peuple  romain,  ce  fut  entre  Lueullus,  Scnu- 
rus,  Lentulus,  Hortensius  et  Muréna,  à qui  porterait  pins  loin  la 
magnificence.  L’an  avait  fait  couvrir  de  voiles  azurés  le  ciel  des 
théâtres  ; l’autre  avait  couvert  l'amphithéâtre  de  tuiles  de  cuivre 
surdorées.  Mais  César  les  surpassa  tous  dans  les  jeux  funèbres  qu’il 
fit  célébrer  pour  honorer  la  mémoire  de  son  père  : non  content  dp 
donner  les  vases  et  toute  U fourniture  du  théâtre  en  argent,  il  fit 
paver  l'arène  entière  de  lames  d’argent,  en  sorte,  dit  Pline(liv.  xxx  i n, 
ch.  it>),  qu'on  vit  pour  la  première  fois  les  bêtes  marcher  et  com- 
battre sur  ce  métal.  Cet  excès  de  dépense  de  César  était  proportionné 
à son  excès  d'ambition.  Les  édiles  qui  l’avaient  précédé  n’aspiraient  * 
qu’au  consulat , et  César  aspirait  à l’empire.  Il  y avait,  dans  la  Grèce 
et  à Rome,  uneéoule  de  jeux  passagers:  tels  sont,  dans  Homère, 
ceux  qui  furent  célébrés  aux  funérailles  de  Patroclc  ; dans  Virgile , 
ceux  qu'Énée  fit  donner  pour  le  jour  de  l’anniversaire  delà  mort 
de  son  père,  Anchise  ; dans  Silius,  ceux  que  Scipian  fait  célébrer 
en  l’honneur  de  son  père  et  de  son  oncle,  comme  nous  le  voyons 
dans  ce  livre  xvi*  de  notre  auteur.  Mais  ce  n’étaient  là  que  des 
jeux  particuliers , des  jeux  où  l’on  donnait  pour  prix  des  cuirasses, 
des  boucliers,  des  casques,  des  épées,  des  vases,  des  coupes  d’or, 
des  esclaves.  On  n’y  distribuait  point  de  couronnes  d’ache,  d’oli- 
vier, de  laurier;  elles  étaient  réservées  pour  de  plus  grands 
triomphes. 

5.  Spectacle  digne  d’un  peuple  enfant  de  Mars  (v.  53i  et  53a). 
Deux  princes  espagnols  donnent  ici  aux  Romains  le  spectacle  de 
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deux  simples  gladiateurs  : on  sait  combien  le  peuple-roi  était 
avide  de  cette  sorte  de  divertissement.  Le  gladiateur,  pour  le  seul 
plaisir  des  Romains,  combattait  en  public  sur  l’arène,  de  gré  on 
de  force,  contre  un  autre  homme  ou  contre  une  bête  sauvage, 
avec  une  arme  meurtrière,  cum  gladio ; et  c'est  de  là  qu'est  venu 
le  mot  de  gladiateur.  Ce  spectacle  ne  s’introduisit  point  à Rome 
à la  faveur  de  la  grossièreté  des  cinq  premiers  siècles  qui  s'écou- 
lèrent immédiatement  après  sa  fondation  : quand  les  deux  Brutus 
donnèrent  aux  Romains  le  premier  combat  de  gladiateurs  qu'ils 
eussent  vu  dans  leur  ville,  les  Romains  étaient  déjà  civilisés;  mais 
loip  que  la  politesse  et  la  mollesse  des  siècles  suivans  aient  dé- 
goûté ce  peuple  des  spectacles  barbares  de  l’amphithéâtre,  elles 
ne  firent,  au  contraire,  que  les  en  rendre  plus  épris. 

Les  premiers  combats  de  gladiateurs  qu’on  s’avisa  de  donner 
en  l’honneur  des  morts,  pour  apaiser  leurs  Mânes,  succédèrent  à 
l'horrible  coutume  d'immoler  les  captifs  sur  le  tombeau  de  ceux 
qui  avaient  été  tués  pendant  la  guerre.  Ainsi,  dans  Homère, 
Achille  immole  douze  jeunes  Trovcns  aux  Mânes  de  Patrocle; 
dans  Virgile,  le  pieux  Énéc  envoie  des  prisonniers  à Évandre 
pour  les  immoler  sur  le  tombeau  de  son  fils  Pallas.  Les  peuples 
en  se  polissant  ayant  reconnu  l'horreur  de  cette  action,  établirent , 
pour  excuser,  en  quelque  sorte,  la  cruauté  de  ces  massacres,  que 
les  esclaves  et  les  prisonniers  de  guerre,  dévoués  à la  mort  sui- 
vant la  loi,  se  battraient  les  uns  contre  les  autres,  et  feraient  de 
leur  mieux  pour  sauver  leur  vie  et  l’ùter  à leurs  adversaires.  Celte 
institution  leur  parut  moins  barbare,  parce  que  ceux  qu'elle  con- 
cernait pouvaient,  en  se  battant  avec  adresse,  éviter  la  mort , et 
ne  devaient , à quelques  égards , s’en  prendre  qu’à  eux  , s’ils  ne 
l’évitaient  pas.  Voilà  l'origine  de  l’art  des  gladiateurs. 

Le  premier  spectacle  de  ces  malheureux,  qui  parut  à Rome,  fut 
l’an  de  sa  fondation  490,  sous  le  consulat  d’Appins  Claudius  et 
de  M.  Fulvius.  D’abord  on  observa  de  ne  l'accorder  qu’aux  pom- 
pes funèbres  des  consuls  et  des  premiers  magistrats  de  la  répu- 
blique ; insensiblement  cet  usage  s’étendit  a des  personnes  moins 
qualifiées;  enfin , plusieurs  simples  particuliers  le  stipulèrent  dans 
leur  testament;  et,  pour  tout  dire,  il  y eut,  même  aux  funérailles 
des  femmes , des  combats  de  gladiateurs. 

Dès  qu'on  aperçut,  par  l'affluence  du  peuple,  le  plaisir  qu’il 
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prenait  à ces  sortes  de  spectacles,  on  apprit  anx  gladiateurs  à se 
battre;  on  les  forma,  on  les  exerça,  et  la  profession  de  les  in- 
struire devint  unart  étonnant  dont  il  n’y  avait  jamais  eu  d’exem- 
ple. On  imagina  de  diversifier  et  les  armes  et  les  genres  de  com- 
bats auxquels  les  gladiateurs  étaient  destinés.  On  en  fit  combattre 
sur  des  chariots,  d’autres  à cheval,  d'autres  les  yeux  bandés;  il  y 
en  avait  sans  armes  offensives;  il  y en  avait  qui  étaient  armés  de 
pied  en  eap,  et  d’autres  n’avaient  qu’un  bouclier  pour  les  cou- 
vrir. Les  uns  portaient  pour  arme  une  épée,  un  poignard,  un 
coutelas;  d’autres  se  battaient  avec  deux  poignards,  deux  coute- 
las; les  uns  n'étaient  que  pour  le  matin,  d’autres  pour  l’apvs- 
rnidi;  enfin,  on  distingua  chaque  couple  de  combattnns  par  des 
noms  dont  il  importe  de  donner  la  liste  : 

i*.  Les  gladiateurs  sécateurs,  secutores , avaient  pour  armes 
une  épée  et  une  espèce  de  massne  à bont  plombé; 

a*.  Les  thraces,  thraces , avaient  une  espèce  de  coutelas  ou  ci- 
meterre, comme  ceux  de  Thrace,  d'où  vient  leur  nom; 

3°.  Les  myrmillons,  myrmillones,  étaient  armés  d’un  bouclier 
et  d’une  faux,  et  portaient  un  poisson  sur  le  haut  de  leur  casque  : 
les  Romains  leur  avaient  donné  ie  sobriquet  de  Gaulois  ; 

/(“.  Les  rétiaires,  reliant,  portaient  un  trident  d'une  main  et 
un  filet  de  l’autre;  ils  combattaient  en  tunique,  et  poursuivaient 
le  myrmillon  en  lui  criant  : « Ce  n’est  pat  à toi,  Gaulois,  que 
j’en  veux , c’est  à ton  poisson.  »Non  le  peto.  Galle,  sert piscem peto  ; 

5°.  Les  lioplomaqnes,  hoptomachi , étaient  armés  de  toutes 
pièces,  comme  l’indique  leur  nom  grec; 

6°.  Les  provocateurs  , provocatores , adversaires  des  hoploma- 
ques,  étaient,  comme  eux  , armés  de  toutes  pièces; 

7°.  Les  dimachères , dimachœri,  se  battaient  avec  un  poignard 
de  chaque  main; 

8°.  Les  essédaires,  essedarii , combattaient  toujours  sur  des 
chariots; 

9°.  Les  andabates,  andabatœ,  combattaient  à cheval  et  les 
veux  bandés,  soit  avec  un  bandeau , soit  avec  une  armure  de  léte, 
qui  se  rabattait  sur  leur  visage; 

io°.  Les  méridiens,  meridiani,  étaient  ainsi  nommés  parce 
qu’ils  entraient  dans  l’arène  sur  le  midi  : ils  se  battaient  avec  une 
espèce  de  glaive  contre  ceux  de  leur  même  classe; 
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11°.  L<*s  bestiaires,  bestiarii,  étaient  des  gladiateurs  par  état 
on  des  braves  qui  combattaient  contre  les  bétes  féroces,  pour 
montrer  leur  courage  ou  leur  adresse,  comme  les  toreros  ou 
toréadors  espagnols  de  nos  jours; 

ia°.  Les  fiscaux,  les  césariens  ou  les  postulés,  fiscales,  cœsa- 
riani  vcl  postulatkii , étaient  ceux  qu’on  entretenait  aux  dépens 
du  fisc;  ils  prirent  le  nom  de  césariens,  parce  qu’ils  étaient  desti- 
nés pour  les  jeux  où  les  empereurs  assistaient,  et  comme  ils 
étaient  les  plus  braves  et  les  plus  adroits  de  tous  les  gladiateurs, 
on  les  appela  postulés,  parce  que  le  peuple  les  demandait  souvent. 

O11  nommait  catervarii  les  gladiateurs  qu'on  tirait  des  diverses 
classes,  et  qui  se  battaient  en  troupes  plusieurs  contre  plusieurs. 
On  ne  peut  guère  appeler  gladiateurs  ceux  qu’on  envoyait  quel- 
quefois chercher  dans  des  festins  d’apparat,  parce  qu’ils  ne  se 
servaient  point  d’armes  meurtrières;  ils  ne  venaient  que  pour  di- 
vertir les  convives  par  l’adresse  et  l’agilité  qu’ils  faisaient  paraître 
dans  des  combats  simulés  : on  les  nommait  samnites , samnites , 
parce  qu’ils  s’habillaient  à la  manière  de  cette  nation. 

La  même  industrie,  qui  forma  les  diverses  classes  de  gladiateurs, 
en  rendit  l'institution  lucrative  pour  ceux  qui  les  imaginèrent  : 
on  les  appelait  lanistes,  lanistœ;  on  remettait  entre  leurs  mains 
les  prisonniers,  les  criminels  et  les  esclaves  coupables.  Us  y joi- 
gnaient d’antres  esclaves  adroits,  forts  et  robustes,  qu’ils  ache- 
taient pour  les  jeux,  et  qu'ils  encourageaient  à se  battre  par  l’es- 
poir de  la  liberté  : ils  les  dressaient,  leur  apprenaient  à se  bien 
servir  de  leurs  armes,  et  les  exerçaient  sans  cesse  à leurs  combats 
respectifs,  afin  de  les  rendre  intéressans  pour  les  spectateurs;  en 
quoi  ils  ne  réussirent  que  trop. 

Outre  les  gladiateurs  de  ce  genre,  il  y avait  quelquefois  des 
gens  libres  qui  se  louaient  pour  cette  escrime,  soit  par  la  dépra- 
vation des  temps,  soit  par  l’extrêinc  indigence,  qui  les  portait, 
pour  de  l’argent,  à faire  ce  métier.  Tels  étaient  souvent  des  escla- 
ves auparavant  gladiateurs,  et  qui  avaient  déjà  obtenu  l’exemption 
et  la  liberté.  Les  maîtres  d’escrime,  en  louant  tous  ces  gladiateurs 
volontaires,  leur  faisaient  jurer  qu’ils  combattraient  jusqu’à  la 
mort.  C'était  à ces  maîtres  qu’on  s’adressait  lorsqu'on  voulait 
donner  des  jeux  de  gladiateurs;  ils  fournissaient,  pour  un  prix 
convenu  , la  quantité  de  paires  qu'on  désirait , et  de  différentes 
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classes.  U arriva  dans  la  suite  que  les  personnages  les  plus  mar- 
quai» de  la  république  eurent  à eux  des  gladiateurs  en  propre 
pour  ce  genre  de  spectacle,  ou  pour  d’autres  motifs  : Jules  César, 
par  exemple,  eut  ses  gladiateurs. 

Les  édiles  eurent  d’abord  l'intendance  de  ces  jeux  cruels;  en- 
suite les  préteurs  y présidèrent;  enfin  Commode  attribua  cette 
inspection  aux  questeurs.  Les  empereurs,  soit  par  goût,  soit  pour 
gagner  l’amitié  du  peuple,  faisaient  représenter  ces  jeux,  le  jour 
de  leur  naissance,  dans  les  dédicaces  des  édifices  publics,  dans  les 
triomphes,  avant  qu’on  partit  pour  la  guerre,  apres  quelque  vic- 
toire, et  dans  d'autres  occasions  solennelles  ou  qu’ils  jugeaient  à 
propos  de  rendre  telles.  Suétone  rapporte  que  Tibère  donna 
deux  combats  de  gladiateurs,  l’un  en  l’honneur  de  son  père, 
l'autre  en  l'honneur  de  son  aïeul  Drusus.  Le  premier  combat  se 
donna  dans  la  place  publique,  et  le  second  dans  l’amphithéâtre, 
où  cet  empereur  fit  paraître  des  gladiateurs  qui  avaient  eu  leur 
congé,  et  auxquels  il  promit  cent  mille  sesterces  de  récompense, 
c’est-à-dire  environ  vingt-quatre  mille  de  nos  francs,  l’argent  à 
cinquante  francs  le  marc.  L'empereur  Claude  limita  d'abord  ces 
spectacles  à certains  termes  fixes;  mais,  peu  de  temps  après,  il 
annula  lui-méme  son  ordonnance. 

Quelqnc  temps  avant  le  jour  arrêté  pour  le  combat,  celui  qui 
présidait  aux  jeux  en  avertissait  le  peuple  par  des  affiches,  où 
l'on  indiquait  les  espèces  de  gladiateurs  qui  drvnicnt  combattre, 
leurs  noms  et  les  marques  qui  devaient  les  distinguer;  car  ils 
prenaient  chacun  quelque  marque  particulière , comme  des 
plumes  de  paon  on  d’autres  oiseaux.  On  spécifiait  aussi  le  temps 
que  durerait  le  spectacle,  et  combien  il  y aurait  de  paires  diffé- 
rentes de  gladiateurs,  parce  qu’ils  étaient  toujours  par  couples  : 
on  représentait  quelquefois  tout  cala  par  un  tableau  exposé  dans 
la  place  publique.  Le  jour  du  spectacle,  on  apportait  sur  l’arène 
de  deux  sortes  d’armes  : les  premières  étaient  des  bâtons  noueux 
ou  fleurets  de  bois , nommés  rudes , et  les  secondes  étaient  de  véri- 
tables poignards,  glaives,  épées,  coutelas.  Les  premières  armes 
s’appelaient  arma  lusoria,  armes  courtoises;  les  secondes,  arma 
decretoria , armes  décernées,  parce  qu'elles  sc  donnaient  par  dé- 
cret du  préteur  ou  de  celui  qui  faisait  les  frais  du  spectacle.  Les 
gladiateurs  commençaient  par  s’escrimer  avec  les  premières  armes , 
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et  c’était  là  le  prélude;  ensuite  ils  prenaient  les  secondes,  avec 
lesquelles  ils  se  battaient  nus  ou  en  tunique.  La  première  sorte 
de  combat  s'appelait  prœludcre , a jouer,  » et  la  seconde,  dimicare 
ad  certain  , « se  battre  à fer  émoulu.  » 

Au  premier  sang  du  gladiateur  qui  coulait,  on  criait  : « Il  est 
blessé!  » et  si,  dans  le  moment,  le  blessé  mettait  bas  les  armes, 
c’était  un  aveu  qu’il  faisait  lui-même  de  sa  défaite;  mais  sa  vie 
dépendait  des  spectateurs  ou  du  président  des  jeux  : néanmoins, 
si  l’empereur  survenait  dans  cet  instant,  il  lui  donnait  sa  grâce, 
soit  simplement,  soit  quelquefois  avec  la  condition  que,  s'il  ré- 
chappait de  sa  blessure,  cette  grâce  ne  l’exempterait  pas  de  com- 
battre une  autre  fois.  Dans  le  cours  ordinaire  des  choses,  c’était 
le  peuple  qui  décidait  de  la  vie  ou  de  la  mort  du  gladiateur  blessé. 
S'il  s’était  conduit  avec  adresse  et  avec  courage,  sa  grâce  lui  était 
presque  toujours  accordée;  mais  s’il  s'était  comporté  lâchement 
dans  le  combat,  son  arrêt  de  mort  était  rarement  douteux.  Le 
peuple  ne  faisait  que  montrer  sa  main  avec  le  pouce  plié  sous  les 
doigts,  pour  indiquer  qu’il  sauvait  1a  vie  du  gladiateur,  et,  pour 
porter  son  arrêt  de  mort,  il  lui  suffisait  de  montrer  sa  main  avec 
le  pouce  levé  et  dirigé  contre  le  malheureux.  Le  gladiateur  blessé 
connaissait  si  bien  que  ce  dernier  signal  était  celui  de  sa  perte, 
qu’il  avait  coutume , sitât  qu’il  l’apercevait , de  présenter  la  gorge 
pour  recevoir  le  coup  mortel.  Après  qu’il  était  expiré,  on  retirait 
son  corps  de  dessus  l’arène,  afin  de  cacher  à la  vue  des  specta- 
teurs cet  objet  défiguré. 

Tout  gladiateur  qui  avait  servi  trois  ans  dans  l'arène,  avait  son 
congé  de  droit,  et  même  sans  attendre  ces  trois  ans,  lorsqu’il 
donnait , eu  quelque  occasion , des  marques  extraordinaires  de  son 
adresse  et  de  son  courage,  le  peuple  lui  faisait  accorder  sur-le- 
champ  cecongé.  En  attendant,  la  récompense  que  l’on  attribuait  aux 
gladiateurs  victorieux,  était  une  palme,  une  somme  d’argent,  un 
prix  quelquefois  considérable,  et  l’empereur  Antonin  confirma 
tous  ces  usages.  Mais  comme  il  arrivait  aux  maîtres  d'escrime,  qui 
trafiquaient  de  gladiateurs,  pour  augmenter  leur  gain,  de  faire 
combattre  encore,  dans  d’autres  spectacles,  ceux  qui  avaient  déjà 
triomphé,  à moins  que  le  peuple  ne  leur  eût  accordé  l'exemption 
qu’on  appelait  missio,  Auguste  ordonna,  pour  réprimer  cet  abus 
des  lanistes,  qu’on  ne  ferait  plus  combattre  les  gladiateurs  sans 
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accorder  à ceux  qui  seraient  victorieux  un  coupé  absolu,  pour  ne 
plus  combattre,  s'ils  ne  le  voulaient  pas.  Cependant,  pour  obtenir 
l'affranchissement , il  fallait,  au  commencement,  qu’ils  eussent  été 
plusieurs  fois  vainqueurs  ; dans  la  suite , il  devint  ordinaire  , en 
leur  accordant  l'exemption , de  leur  donner  aussi  l'affranchisse- 
ment. Cet  affranchissement  qui  tirait  les  gladiateurs  de  l'ctat  de 
servitude,  qui  de  plus  leur  permettait  de  tester,  mais  qui  ne  leur 
procurait  pas  la  qualité  de  citoyen;  cet  affranchissement  se  faisait 
par  le  préteur,  en  leur  mettant  à la  main  ur.  bâton  noueux  comme 
un  bâton  d'épine,  le  même  qui  servait  d'arme  courtoise,  et  qu’on 
nommait  rudis.  Ceux  qui  avaient  obtenu  ce  bâton,  étaient  appelés 
rudiaires,  ruiliurii.  On  joignait  encore  quelquefois  à l’affranchis- 
sement une  Vécom pense  purement  honoraire,  pour  témoignage 
de  la  bravonre  du  gladiateur  : c’était  une  guirlande  ou  espèce  de 
couronne  de  fleurs  entortillée  de  rubans  de  laine,  qu’on  nommait 
lemnisci , qu’il  mettait  sur  la  tète  , et  dont  les  bouts  de  ruban 
pendaient  sur  les  épaules  ; de  la  vient  qu’on  appelait  lemniseali 
ceux  qui  portaient  celle  marque  de  distinction  Bien  que  ces 
hommes  là  fussent  libres  , qu’on  ne  pût  désormais  les  obliger  de 
combattre,  et  qu’ils  fussent  distingués  de  leurs  camarades  par  le 
bâton  et  le  bonnet  couronné,  néanmoins  on  en  voyait,  tous  les 
jours,  qui,  pour  de  l'argent,  retournaient  dans  l’arcne,  et  s'expo- 
saient aux  mêmes  dangers  dont  ils  étaient  sortis  vainqueurs  : leur 
fureur  pour  les  combats  de  l’arène  égalait  la  passion  que  le  peuple 
y portait. 

Quand  on  recevait  des  gladiateurs  dans  la  troupe,  la  cérémonie 
s’en  faisait  dans  le  temple  d’Hercule;  et  quand,  après  avoir  ob- 
tenu l’exemption  , la  liberté  et  le  bâton , ils  quittaient  pour  tou- 
jours la  profession  de  gladiateur,  ils  allaient  offrir  leurs  armes 
au  fils  de  Jupiter  et  d’Alcmène,  comme  à leur  dieu  tutélaire,  et 
les  attachaient  à la  porte  de  son  temple.  C’est  pour  cela  qu'au- 
jourd’hui  encore  on  met  pour  enseigne  aux  salles  d’armes,  un  bras 
armé  d’un  fleuret.  On  employa  souvent  des  gladiateurs  dans  les 
troupes  ; on  commença  à le  faire  dans  les  guerres  civiles  «le  la 
république  et  du  triumvirat,  et  l'on  continua  cet  usage  sous  les 
empereurs.  Othon , allant  combattre  Vitellius,  enrôla  dans  son 
armée  deux  mille  gladiateurs  ; on  en  entretenait  toujours , à ce 
dessein,  un  grand  nombre  aux  dépens  du  fisc.  Sous  Gordien  m , 
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on  en  comptai!  jusqu’à  mille  paires  : Marc  Aurèle  les  emmena 
tous  dans  la  guerre  contre  les  Marcomans,  et  le  peuple  romain 
les  vit  partir  avec  douleur,  craignant  que  l'empereur  ne  lui  donnât 
plus  des  jeux  qui  lui  étaient  si  agréables.  Il  y avait  déjà  si  long- 
temps qu’on  voyait  ce  peuple  en  faire  ses  délices,  qu’il  fut  défendu 
sous  la  république,  par  la  loi  tullienne,  à tout  citoyen  qui  briguait 
les  magistratures,  de  donner  au  peuple  aucun  spectacle  de  gla- 
diateurs, de  peur  que  ceux  qui  emploieraient  ce  moyen,  ne  ga- 
gnassent sa  bienveillance  et  ses  suffrages  nu  préjudice  des  autres 
candidats.  .Mais  l'inclination  de  plusieurs  empereurs  pour  ces  jeux 
sanguinaires , perdit  l’état  en  en  multipliant  l’usage.  Néron,  au 
rapport  de  Suétone,  fit  paraître,  dans  ces  tragiques  scènes,  des 
chevaliers  et  des  sénateurs  romains  en  grand  nombre,  et  les  obli- 
gea de  se  battre  les  uns  contre  les  autres,  ou  contre  des  bétes 
sauvages;  Dion  assure  qu’il  se  trouva  même  des  gens  assez  infâmes 
dans  ers  deux  ordres,  pour  s'offrir  à combattre  dans  l’arène, 
comme  gladiateurs,  par  une  honteuse  complaisance  pour  le 
prince.  L’empereur  Commode  fit  plus;  il  exerça  lui-mcrae  le  mé- 
tier de  gladiateur  contre  les  hommes  et  contre  les  bétes  féroces. 
C’est  à cette  époque  que  cette  fureur  devint  tellement  à la  mode, 
qu'on  vit  aussi  les  dames  romaines  exercer  volontairement  cet 
indigne  métier,  et  combattre  dansl’araphilliéâlre  les  unes  contre  les 
autres,  se  glorifiant  d'y  faire  paraître  leur  adresse  et  leur  intrépi-. 
dité  : Nec  virorum  modo  pugnas , sed  et  feminarum. 

Enfin,  après  l'établissement  de  la  religion  chrétienne  et  le 
transport  de  l’empire  a Byzance,  de  nouveaux  changemens  dans 
les  usages  commencèrent  à paraître;  des  mœurs  plus  douces  sem- 
blèrent vouloir  succéder  à ces  combats  de  l’arène.  On  a dit  que 
Constantin  abolit,  en  Orient,  les  combats  de  gladiateurs;  cette  as- 
sertion n’est  pas  exacte  : il  défendit  seulement  d’y  employer  ceux 
qui  étaient  condamnés  pour  leurs  forfaits,  ordonnant  au  préfet 
du  prétoire  de  les  envoyer  plutôt  travailler  aux  mines.  Son  or- 
donnance est  datée  du  Ier  octobre  3a5,  à Béryle,  en  Phénicie. 
Les  empereurs  Arcadius  et  Honorius  tentèrent  d’abolir  l’usage  de 
ces  jeux,  en  Occident;  mais  ces  affreux  divertissrmens  ne  finirent 
en  réalité  qu’avec  l'empire  romain,  lorsqu’il  s'affaissa  tout  à coup 
par  l’invasion  de  Théodorir,  roi  des  Goths,  vers  l’an  5oo  de 
Jésus-Christ. 

3i. 
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6.  Oui , je  consens  que  te  bélier  <l' Annibal  vienne  encore  ébran- 
ler nos  murailles  (v.  6g5  et  696).  Le  bélier,  dont  les  anciens  se 
serraient  pour  battre  en  brèche  les  murailles,  était  une  grosse 
poutre  ferrée  par  le  bout  en  forme  de  tête  de  bélier.  On  le  pous- 
sait à force  de  bras , par  le  moyen  de  câbles  ou  de  chaînes , arec 
lesquelles  il  était  suspendu.  On  faisait  jouer  le  bélier  sous  une 
galerie,  à laquelle  on  donnait  le  nom  de  tortue , 011  dans  une  tour 
de  bois  destinée  à cet  effet.  Les  auteurs  de  l’antiquité,  qui  ont  écrit 
sur  les  machines  de  guerre  de  leur  temps,  l'ont  fait  à la  manière 
des  oracles , où  l’on  ne  comprend  rien  que  la  chose  ne  soit  arri- 
vée, ou  qu’un  homme  habile  ne  les  explique.  Il  y a peu  de  savans 
qui  n’aient  traité  de  chimère  le  bélier  non  suspendu  : les  mécani- 
ciens l'ont  regardé  comme  une  chose  impossible,  parce  qu'ils 
n’ont  pu  c comprendre.  Pour  peu  que  l’on  examine  avec  atten- 
tion le  bélier  à tortue  que  l'on  voit  dans  les  marbres  et  dans  les 
monumens  antiques  qui  nous  restent,  on  aura  de  la  peine  à se 
persuader  que  cette  machine  fût  suspendue.  Vitruve  parle  d'une 
tortue  dans  laquelle,  dit-il,  on  plaçait  la  machine  à bélier,  qui 
est  appelée  en  grec  criodochée , dans  laquelle  on  mettait  un  rou- 
leau arrondi  parfaitement  autour,  sur  lequel  le  bélier  étant  posé, 
il  allait  et  venait,  étant  tiré  par  les  câbles,  et  produisait  un  très- 
grand  effet.  Vitruve  n’est  pas  le  seul  qui  fasse  mention  de  cette 
machine;  Héron  dit  formellement  qu’il  y avait  des  béliers  qui 
étaient  posés  et  mis  sur  des  cylindres.  Le  P.  Daniel  fait  mention 
du  terebra  dans  son  Histoire  de  la  milice  française , que  Vitruve 
appelle  orlostatœ  ; mais  il  ne  nous  en  apprend  pas  plus  que  Lipsc. 
Il  assure  qu'on  le  trouve,  dans  un  capitulaire  de  Charlemagne, 
sous  le  nom  de  taretrus.  « Cette  machine,  dit-il  dans  la  descrip- 
tion qu’il  en  donne,  était  une  grosse  poutre  que  l’on  poussait  en 
avant,  non  pas  suspendue  comme  le  bélier,  mais  en  la  faisant  cou- 
ler dans  une  espèce  de  canal  garni  de  rouleaux,  et  que  l’on  tirait 
par  le  moyen  d’un  moulinet.  » 


Digitized  by  Google 


NOTES 


DU  LIVRE  DIX-SEPTIÈME. 


i.  Puis  viennent  ces  prêtres  qui  ne  sont  plus  des  hommes  (y.  20). 
Jupiter  dormait  : un  songe  impur  l’agite;  du  haut  de  l’Olympe, 
une  écume  divine  tombe  sur  la  terre,  et  donne  naissance  à un 
génie  hermaphrodite,  que  l'on  nomme  Adagoüs  ou  Agdistis.  Mais 
les  dieux,  que  son  aspect  épouvante,  lui  retranchent  l’organe 
▼iril,  qui  bientôt , prenant  racine  en  terre,  se  métamorphose  en 
un  magnifique  amandier.  Arrive  la  Nymphe , fille  de  Sangaré  : 
émerveillée  à la  vue  des  fruits  mûrs  qu’étale  l’arbre  né  d’Agdistis, 
elle  en  cueille  un  et  le  met  dans  son  sein.  âiais  le  fruit  disparait 
aussitôt;  la  Nymphe  est  enceinte,  puis  donne  le  jour  au  bel  Atys, 
qu’elle  expose  à l'instant  dans  les  bois  (Pausanias,  liv.  vil, 
ch.  17).  Ici  commencent  les  aventures  d’Atys,  que  la  tradition 
précédente  nous  donne  comme  issu  de  Jupiter,  tandis  qu’une 
autre  (relatée  aussi  par  Pausanias)  le  suppose  fils  d’un  prêtre, 
nommé  Calaüs.  Abandonné  dans  le  désert,  Atys  fut,  dit-on,  soi- 
gné par  un  bouc  (atag , en  phrygien),  puis  recueilli  par  des  ber- 
gers. Arrivé  à l’adolescence,  il  devint  si  beau,  qu’Agdistis , sa 
mère,  en  fut  amoureuse.  Le  jeune  pâtre  ne  songeait  point  à elle  : 
envoyé  à Pessinonte,  il  allait  y être  uni  à la  fille  du  roi,  lorsque 
tout  à coup  Agdistis,  furieuse,  s’élance  dans  le  palais  que  font 
retentir  les  chants  de  l’hyménée,  et  se  jette  sur  Atys,  à qui  sa 
vue  inspire  un  délire  soudain.  Dans  sa  démence,  ou  pour  se  sous- 
traire à des  empressemens  odieux,  il  se  mutile.  Agdistis,  déses- 
pérée, se  repent«lors  de  sa  conduite,  et  demande  à Jupiter,  pour 
toutes  les  parties  du  corps  d'Atys,  le  privilège  de  l’incorrupti- 
bilité. 
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Dans  un  autre  mythe  ( Aenobe  , Cont.  les  Nat.  ; Lucien  , 
Sacrifie.;  Tebtullien,  Apologél.,  ch.  xv),  ce  n’est  plus  un 
monstre  androgyne,  presque  privé  du  sexe  mâle , qui  aime  Atys; 
c’est  Cybèle,  Cybèle  reine  de  l’hrygie.  Quoique  simple  berger, 
Atys  se  refuse  aux  sollicitations  de  celte  vieille  souveraine.  Plus 
tard,  il  obtient  en  mariage  la  fille  d’un  antre  prince  de  Phrvgie. 
Mais  Cybèle  n’est  point  morte;  il  redoute  son  courroux.  La  veille 
de  la  cérémonie,  on  ferme  les  portes  de  Pessinonte.  Vaine  pré- 
caution! La  vieille  reine  arrive  à la  tète  de  ses  troupes,  force  les 
portes  de  la  ville,  et,  tandis  que  ses  soldats  massacrent  et  pillent, 
elle  se  précipite  sur  Atys,  qui  cherche  vainement  à se  cacher  sous 
un  pin,  et  le  punit  de  ses  mépris  en  le  dépouillant  de  la  virilité. 
Agdistis(tel  est  le  nom  de  la  fiancée)  se  tue  de  désespoir.  Sui- 
vant les  traditions  sur  lesquelles  écrivait  Servius  {Comment,  sur 
l'Énéide,  liv.  ix),  ces  accès  d’une  jalousie  frénétique  et  barbare 
étaient  attribués  aussi  a un  roi  de  Phrvgie.  Embrasé  d’une  passion 
criminelle  pour  Atys,  le  plus  beau  et  le  plus  jeune  des  servans 
de  Cybèle,  il  inspire  tant  d'effroi  à l’adolescent,  que  celui-ci  s'en- 
fonce dans  les  forêts  les  plus  obscures.  Mais  bientôt  le  roi  est 
à sa  poursuite;  il  va  le  saisir,  et  Atys,  qui  ne  voit  plus  de  moyen 
d’échapper  à son  persécuteur,  le  mutile  de  ses  mains;  le  roi 
blessé  se  venge  de  lui  par  des  violences  de  même  nature;  tous 
deux  tombent  mutilés,  expirans.  Cependant  les  nutres  prêtres  de 
Cybèle  cherchent  le  funeste  objet  des  amours  du  roi;  ils  le  trou- 
vent près  de  rendre  le  dernier  soupir  sous  un  pin;  ils  l’empor- 
tent dans  le  temple;  mais  en  vain  on  lui  prodigue  les  soins  les 
plus  attentifs  ; il  meurt.  Cybèle  veut  qu’il  soit  enseveli  dans  son 
temple,  institue  des  fêtes  de  deuil , et  ordonne  aux  Galles,  ses 
prêtres,  de  s’assimiler,  par  un  eunuchisme  volontaire,  au  sort  du 
jeune  homme  qu’elle  vient  de  perdre.  On  voit  que  c’est  la  légende 
qu’a  adoptée  Silius  Italicus. 

Dans  Ovide  ( Fastes , liv.  iv,  v.  180  et  suiv.),  Cybèle  devient 
amoureuse  du  jeune  Atys,  et,  pour  l’attacher  à sa  personne,  elle 
l'attache  à son  temple.  Atys,  comblé  des  faveurs  de  la  déesse, 
jure  de  ne  jamais  la  trahir  pour  une  autre;  mais  la  fille  du  fleuve 
•Sangaré  lui  fait  oublier  ses  sermens  : il  va  l'épouser , quand  Cy- 
bèle, instruite  de  l'infidélité  qu’il  prépare,  fait  périr  la  Nymphe, 
en  pratiquant  des  incisions  mortelles  sur  un  arbre  auquel  la  vie 


Digitized  by  Google 


DU  LIVRE  DIX-SEPTIÈME.  1,87 

de  celle-ci  est  attachée.  Atys,  furieux,  s’empare  d’un  caillou,  et 
se  mutile  : une  variante  légère  suppose  que  c’est  à une  fille  de 
roi  qu’il  va  s’unir  dans  le  palais  de  scs  pères,  lorsque  l’apparition 
inattendue  de  la  jalouse  Cybcle  le  met  hors  de  lui.  La  même  fré- 
nésie agite  l’âme  de  son  beau-père,  et  tous  deux  se  mutilent 
mutuellement. 

Enfin,  un  troisième  récit , conseï  vé  par  l’empereur  Julien 
( Disc,  v),  présente  l’infidélité  d'Atvs  comine  consommée.  C’est 
avec  une  Nymphe  et  dans  une  grotte  qu’il  fausse  la  foi  promise 
à Cybèle.  Mais  la  vieille  déesse  lui  a donné  pour  gardien  un  Cory- 
bante,  et  celui-ci,  n'osant  dénoncer  le  jeune  homme,  engage  un 
lion  roux  à dévoiler  le  mystère  à la  grande  déesse  de  la  Phrygie. 
Une  seule  de  ces  antiques  traditions  nous  présente  Cybèle  comme 
jeune;  c’est  celle  qui  fait  de  cette  déesse  la  fille  du  roi  phrygien 
Méon  et  de  Dindymènc.  Exposée  par  son  père,  et  miraculeuse- 
ment préservée  de  la  mort,  elle  devient,  dans  la  suite,  éperdument 
amoureuse  d’Atys.  Méon,  en  courroux,  tue  l’amant  audacieux , 
et  force  la  jeune  princesse  a la  fuite.  Ailleurs,  c’est  le  maître  des 
dieux,  Jupiter,  qui  devient  jaloux  d’Atys.  Dans  son  ardeur  de 
vengeance,  il  envoie  contre  lui  un  sanglier,  dont  la  dent  le  fait 
périr.  Ce  moyeu  rappelle  le  mythe  d'Adonis,  qui  meurt  de  mine 
dans  une  forêt  du  Liban.  Je  n’enregistrerai  pas  à la  suite  de 
celles-ci  toutes  les  variantes  de  Lactance,  de  saint  Augustin  , de 
Servius  et  d’Arnobe,  qui  dit  énergiquement  en  parlant  d’Atys, 
sibi  virum  abstulit.  Les  mêmes  traits  fondamentaux  se  retrouve- 
ront toujours,  et  annonceront  de  reste  qu’au  fond  de  tout  ceci 
il  n’y  a qu’un  même  thème,  retourné  et  brodé  de  cent  façons  : 
une  vieille  qui  sollicite  de  l'amour,  un  jeune  homme  qui. la  re- 
pousse, ou  qui  ne  la  tolère  que  pour  faciliter  des  infidélités; puis, 
pour  dénoùment  de  ce  drame,  résection  de  l’organe  coupable, 
ou  même,  mort  de  l’infidèle. 

a.  Les  Numides,  habitués  à monter  leurs  chevaux  sans  selle 
(v.  64  et  65).  On  sait  que  c'était  l'usage  de  ces  peuples  et  de 
Masinissa,  leur  roi  le  plus  célèbre,  qui  fit  la  guerre  jusqu’à  la 
fin  de  ses  jours,  montant  son  coursier  sans  selle  et  sans  bride, 
et  qui,  à l’âge  de  quatre-vingt-douze  ans,  remporta  en  personne 
une  victoire  sur  les  Carthaginois.  Il  mourut  l’an  de  Rome  636, 
et  laissa  quarante-quatre  fils,  dont  le  dernier  n’avait  que  quatre 
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mois.  La  Numidie  était  une  grande  contrée  d'Afrique  qui  eut 
anciennement  le  titre  de  royaume,  mais  dont  les  bornes,  avant 
la  guerre  de  Carthage , étaient  différentes  de  ce  qu’elles  furent 
sous  les  premiers  empereurs  romains.  D’abord  la  Numidie  com- 
prenait deux  grandes  nations  que  l’on  a souvent  confondues,  l’une 
connue  sous  le  nom  de  Numides  Massésylient , l’autre  sous  celui 
de  Numides  Massyliens.  Les  premiers  habitaient  à l’occident;  les 
autres  à l’orient.  .Marius  ayant  défait  Jugurlha,  la  Numidie  tomba 
sous  la  puissance  du  peuple  romain,  qui  alors  se  contenta  de  la 
donner  à d’autres  rois;  mais,  sous  Jules  César, les  deux  Numidies 
furent  réduites  en  provinces  romaines.  La  Numidie  Massylicnne 
fut  appelée  simplement  la  province  rie  Numidie,  et  la  Numidie 
Massésyliènue  ne  fut  plus  connue  que  sous  le  nom  de  Mauri- 
tanie Césarienne.  La  métropole  civile  de  la  province  de  Numidie 
était  Cirta,  qui  eut  le  titre  de  colonie,  et  depuis  celui  de  colonie 
conslantine. 

La  Numidie,  qui  faisait  autrefois  partie  de  la  Libye,  sur  la  côte 
septentrionale  d’Afrique,  et  qui  s’étendait  du  nord  au  sud,  entre 
la  Mauritanie  à l’ouest,  et  la  Razacène  à l'est,  est  maintenant  une 
partie  de  la  Barbarie  qui  contient  à peu  près  le  royaume  d’Alger, 
aujourd’hui  soumis  aux  armes  françaises,  et  quelques  déserts  du 
Bilédnlgéride.  On  sait  que  la  Numidie  devint,  sous  les  empereurs 
chrétiens,  une  province  ecclésiastique  dans  laquelle  il  se  forma 
un  grand  nombre  d'évéchés. 

3.  L'esprit  d’ Annibal  était  agité  par  d’effrayantes  visions 
(v.  i5g).  Les  visions,  dans  le  paganisme,  étaient  les  apparitions 
que  Jupiter  ou  les  autres  dieux  et  déesses  envoyaient  aux  mor- 
tels; dans  la  religion  chrétienne,  ce  sont  également  des  appari- 
tions que  Dieu  envoyait  quelquefois  à ses  prophètes  et  à ses  saints, 
soit  en  songe,  soit  en  réalité.  Aujourd'hui,  il  n'y  a plus  de  ces 
visions  miraculeuses,  et  nous  n’appelons  visions  que  les  images, 
plus  ou  moins  bizarres,  qui  abusent  nos  sens  pendant  le  som- 
meil. Parmi  les  visions  célestes,  il  faut  compter  celles  d’Ezéchiel, 
d'Amos  et  des  autres  prophètes,  dont  les  prédictions  sont  intitu- 
lées Visio;  la  vision  de  saint  Paul  élevé  au  troisième  ciel;  celle 
dont  fut  favorise  saint  Joseph , pour  le  convaincre  de  la  pureté 
de  la  sainte  Vierge.  Plusieurs  personnes  célèbres  par  la  sainteté 
de  leur  vie,  telles  que  sainte  Thérèse,  sainte  Brigitte,  sainte  Ca- 
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lherine  de  Sienne  ont  eu  de  semblables  visions  ; mais  il  y n 
d’extrêmes  précautions  à prendre  sur  cette  matière,  et  l’apôtre 
saint  Paul  nous  avertit  que  l’ange  de  ténèbres  se  transforme  quel- 
quefois en  ange  de  lumière.  Aussi  le  mot  vision  se  prend-il  sou- 
vent en  mauvaise  part , pour  des  chimères,  des  spectres  produits 
par  la  peur  ou  par  les  illusions  d’une  imagination  blessée  ou  Vive- 
ment échauffée  ; c’est  pourquoi  l’on  donne  le  nom  de  visionnaires 
à ceux  qui  se  forment  eux-mémes  des  idées  singulières  ou  roma- 
nesques. Ce  sont  encore  ou  des  peintures  des  choses  gravées  dans 
l'imagination,  ou  des  choses  que  les  sens  aperçoivent,  mais  qui 
n’ont  point  de  réalité,  et  qui  ne  sont  pas  ce  qu’elles  paraissent. 
Ainsi  saint  Jean  dit  dans  X Apocalypse  (cb.  ix,  f.  17)  qu’il  vit 
des  chevaux  en  vision , c'est-à-dire  une  apparence  de  figures  de 
chevaux. 

De  pieux  et  savans  critiques  ont  pensé  que  l’histoire  de  la  ten- 
tation de  Jésus-Christ,  emmené  par  V esprit  au  désert,  s’est  plutôt 
passée  en  vision  pendant  le  sommeil,  qu’en  fait  et  en  réalité.  11 
parait  dur  que  Dieu  ait  permis  au  démon  de  transporter  le  Sau- 
veur dans  les  airs,  sur  une  montagne,  sur  le  temple  de  Jérusa- 
lem. La  vue  des  royaumes  du  monde  et  de  leur  gloire  ne  frappe 
pas  plus  d’un  lieu  élevé  que  de  la  plaine;  qu’aperçoit-on , en  effet, 
de  la  cime  d’une  montagne?  des  champs,  des  rivières,  delpàrU- 
lages,  des  bourgades  dans  l’éloignement.  Or,  peut-on  appeler  ces 
sortes  de  choses  les  royaumes  et  leur  gloire  ? La  gloire  des 
royaumes  consiste  dans  leur  force,  leur  gouvernement,  leur  gran* 
deur,  leur  opulence,  leur  population,  le  nombre  des  villes,  la 
magnificence  des  bàtimens  publics,  etc.  Tout  cela  ne  se  voit  ni 
du  haut  d’une  montagne,  ni  dans  un  instant,  comme  saint  Luc 
rapporte  que  cet  évènement  arriva  ; mais  tout  cela  peut  se  passer 
en  vision.  Ainsi  ces  paroles  iv  t»  en  esprit,  signifient  en 

vision.  C’est  ainsi  qu’Ézéchiel  dit  qu'il  lui  semblait  être  enlevé  en 
vision,  km  toî  îrviijiaTGt.  Le  même  prophète  dit  encore  qu’il  fut 
enlevé  sur  une  montagne  x«rrà  çamxaîav,  c’est  encore  en  vision. 
Au  reste,  Jésus-Christ  a pu  apprendre  par  sa  vision,  que  sa  vie 
ne  se  terminerait  pas  sans  tentation,  et  qu'il  aurait  à remplir  ce 
qui  lui  était  apparu  en  songe,  c’est-à-dire  à vaincre  l'ambition  et 
l’incrédulité  des  puissances  de  la  terre. 

Les  critiques  se  sont  donné  la  torture,  tant  pour  trouver  l’ac- 
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cnmplisseuient  des  \isions  dont  U est  parlé  dans  l'Ancien  et  dans 
le  Nouveau  Testament,  que  pour  l’application  des  prophéties 
elles-mêmes.  Tel  est  le  cas  du  temple  d’Ézéchiel , du  régne  tem- 
porel de  Jésus-Christ  sur  la  terre,  de  la  destruction  de  l’Ante- 
Chriat , de  l’ouverture  des  sept  sceaux  et  de  plusieurs  autres.  Dans 
mes  notes  sur  Martial  (t  u,p.  4ia),  j’ai  traité  assez  longuement 
des  Songes , et  j’ai  choisi  alors  tous  mes  exemples  dans  le  paga- 
nisme; j’ai  cru,  pour  l’article  disions,  qu’on  lit  ici,  devoir,  pour 
ne  pas  me  répéter,  et  afin  d’offrir  un  ensemble  complet,  ne  parler 
que  des  visions  célèbres  dans  l'histoire  du  christianisme. 

4.  Je  devais  porter  le  ravage  et  l'incendie  sur  les  sept  collines 
(v.  aa7  etaa8).  Romulus  choisit,  comme  on  sait,  le  mont  Pa- 
latin pour  y bâtir  sa  ville , et  il  employa  toutes  les  cérémonies 
superstitieuses  que  les  Étrusques  avaient  introduites  pour  de  sem- 
blables fondations  : il  fit  attacher  à une  charrue  dont  le  soc  était 
d’airain  , une  vache  et  un  taureau , et  leur  fit  tracer  l’enceinte  de 
Kome  par  un  sillon  très-profond.  Ces  deux  animaux , symboles 
des  mariages  qui  devaient  peupler  les  villes  , furent  ensuite  égor- 
gés sur  les  autels;  tout  le  peuple  suivait  la  charrue,  et  poussait 
en  dedans  les  mottes  de  terre  que  le  soc  rejetait  quelquefois  en 
dehors;  on  soulevait  cette  charrue,  et  on  la  portait  dans  les  en- 
drote  où  on  avait  dessein  de  faire  des  portes.  Comme  le  mont 
Palatin  était  isolé,  on  l’enferma  tout  entier  dans  le  circuit  que 
l’on  traça , et  l’on  forma  une  figure  à peu  près  carrée  au  pied  de 
la  montagne;  là,  on  creusa  en  rond  une  fosse  assez  profonde,  où 
tous  les  nouveaux  habitans  répandirent  un  peu  de  terre  des  dif- 
férens  pays  où  ils  avaient  pris  naissance,  et  ce  trou  resta  en  forme 
d’une  espèce  de  puits  dans  la  place  publique,  où  se  tinrent  depuis 
les  comices. 

Les  successeurs  de  Romulus  agrandirent  beaucoup  la  ville  de 
Rome;  le  mont  Célius  y fut  ajouté  par  Tullus;  le  Janicule  et 
V A vent  in  par  Ancus;  le  Viminal,  le  Quirinal  et  V Esquilin  par 
Servius  Tullius , ce  qui  occasionna  le  nom  célèbre  de  Septicollis 
qu’on  donna  à cette  ville,  à cause  des  sept  collines  sur  lesquelles 
elle  était  bâtie. 

5.  La  phalange  grecque  s'était  serrée  suivant  la  tactique  ma- 
cédonienne (v.  418).  Chez  les  Grecs,  la  phalange  était  un  corps 
d’infanterie  composé  de  soldats  armés  de  toutes  pièces,  d’un  bou- 
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i-lier  et  d’une  sarisse,  arme  plus  longue  que  notaient  nos  an- 
ciennes piques  qui  avaient  doute  pieds.  Chaque  file  était  de  seite 
soldats,  et  elles  étaient  jusqu'au  nombre  de  mille  vingt-quatre 
hommes  de  front  sur  seize  de  hauteur,  c’est-à-dire  de  seize  mille 
trois  cent  quatre-vingt-quatre  soldats  pesamment  armés.  On  y 
joignit  la  moitié  de  ce  nombre  de  troupes  légères,  c’est-à-dire 
que  ces  troupes  étaient  de  huit  milie  cent  quatre-vingt-douze 
hommes  lorsque  la  phalange  était  de  seize  mille  trois  cent  quatre- 
vingt-quatre.  A l’égard  de  la  cavalerie,  elle  était  la  moitié  de  ce 
dernier  nombre,  ou  de  quatre  mille  quatre-vingt-seize  cavaliers. 
Ainsi,  dans  les  armées  des  Grecs,  le  rapport  des  soldats  pesam- 
ment armés  aux  troupes  légères  était  celui  de  deux  à un,  et  celui 
de  toute  l’infanterie  à la  cavalerie  de  six  à un , en  sorte  que  la 
cavalerie  faisait  la  septième  partie  de  l'armée. 

Le  nom  de  phalange  parait  avoir  été  donné,  chez  les  Grecs, 
à tout  corps  d’infanterie  pesamment  armé;  mais  Philippe,  père 
d’Alexandre , s’appliqua  à en  former  un  corps  régulier,  qui  sub- 
sista chez  les  Macédoniens  jusqu’à  la  défaite  de  Persée  par  les 
Romains.  Polybe  attribue  la  défaite  de  la  phalange  par  les  Ro- 
mains à l’avantage  de  leur  ordre  de  bataille,  qui  était  formé  de 
plusieurs  parties  plus  petites  que  la  phalange,  et  qui  se  mouvaient 
plus  facilement.  Les  généraux  romains  surent  l’attirer  dans  des 
lieux  difficiles  et  raboteux  , où  la  phalange  ne  pouvant  conserver 
cette  union  qui  en  faisait  la  force,  ils  profitaient  des  vides  qu’elle 
laissait  à cause  de  l'inégalité  du  terrain,  et  ils  la  combattaient 
ainsi  avec  beaucoup  d’avantage.  Folard  ajoute  encore  une  autre 
raison  à celle  de  Polybe  : a La  longueur  des  sarisscs  ou  des  piques 
des  soldais  de  la  phalange,  fut  la  principale  cause  de  sa  défaite, 
parce  qu’il  n’j  avait  guère  que  les  piques  du  premier  et  du  second 
rang  dont  on  put  se  servir  dans  la  défense  et  dans  l’attaque,  et 
que  celles  des  autres  rangs  étaient  comme  immobiles  et  sans  effet; 
elles  se  trouvaient  toutes  ramassées  en  faisceaux  entre  l’intervalle 
de  chaque  file,  sans  qu’il  fût  presque  possible  aux  piquiers  du 
troisième  rang  (car  le  reste  ne  servait  que  d'appui),  et  même 
au  second,  de  voir  ce  qui  se  passait  hors  du  premier  rang,  ni  de 
remuer  leurs  longues  piques,  qui  se  trouvaient  comme  enchâssées 
et  emboîtées  entre  les  file»,  sans  pouvoir  porter  leurs  coups  à 
droite  ou  à gauche;  ce  qui  donnait  aux  Romains  une  grande  fnci- 
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lité  pour  surmonter  un  obstacle  redoutable  en  apparence  et  fort 

peu  à craindre  en  réalité.  » 

Les  Grecs  donnaient  le  nom  de  phalange  au  corps  qui  résultait 
de  l'assemblage  de  toutes  les  files  jointes  ensemble.  La  ligne  droite, 
que  formaient  les  chefs  de  file,  était  la  longueur  de  la  phalange, 
et  ils  la  nommaient  aussi  le  front , la  face , la  bataille,  ou  sim- 
plement un  rang,  et  le  rang  des  chefs  de  file.  La  hauteur  que  les 
files  occupaient  depuis  le  chef  de  file  jusqu’au  serre-file , s’appe- 
lait la  hauteur  de  la  phalange.  Ce  terme  signifiait  originaire- 
ment, -dans  la  tactique  grecque,  l'ordre  de  bataille  de  l’infanterie 
pesante.  On  le  donna  quelquefois  depuis  aux  troupes  de  fantas- 
sins pesamment  armées , fournies  par  différens  peuples  de  la  Grèce 
alliés  ; il  ne  devint  que  sous  Philippe , père  d'Alexandre , le  nom 
distinctif  d'un  corps  particulier.  Dans  l'usage  ordinaire,  les  sol- 
dats armés  à la  légère  étaient  rangés  derrière  les  oplites,  et  la 
cavalerie  formait  la  troisième  ligne.  Quoiqu'on  trouve  bien  des 
exemples  de  cette  disposition,  surtout  par  rapport  à l’infanterie, 
il  est  cependant  vrai  qu'elle  la  rendait  souvent  inutile,  de  même 
que  la  cavalerie.  Les  soldats  armés  à la  légère,  dit  Onosander, 
c’est-â-dire  les  jaculateurs,  les  archers,  les  frondeurs,  doivent 
être  mis  en  première  ligne  : s'ils  sont  placés  à la  seconde,  ils 
feront  plus  de  mal  à leurs  compagnons  d’armes  qu’aux  ennemis; 
et  si  on  les  met  au  milieu  des  autres  fantassins,  ils  ne  rendront 
aucun  service  : car  comment  pourraient- ils  se  porter  en  avant  ou 
en  arrière,  pour  lancer  avec  plus  de  force  leurs  javelots , ou  agiter 
circulairement  leurs  frondes,  sans  atteindre  les  soldats  qui  les  en- 
vironnent? Quant  aux  archers  mis  en  avant  de  la  bataille,  ils  tirent 
l’ennemi  comme  au  blanc;  mais  quand  on  les  place  ailleurs,  ils 
sout  obligés  de  diriger  leurs  coups  en  haut,  et,  avec  quelque 
vigueur  que  ceux-ci  soient  poussés,  ils  n’arrivent  à l’ennemi 
qu’après  avoir  perdu  la  plus  grande  partie  de  leur  force.  Les 
Grecs  préféraient  tous  les  nombres  qui  sont  successivement  divi- 
sibles jusqu’à  l’unité,  à deux  autres  nombres  égaux.  Fondés  sur 
ce  principe,  la  plupart  des  auteurs  tacticiens  composaient  la  pha- 
lange, ou  la  troupe  des  oplites,  de  seize  mille  trois  cent  quatre- 
vingt-quatre  hommes.  Ils  donnaient  aux  corps  des  soldats  armés 
à la  légère  la  moitié  du  nombre  précédent , et  seulement  la  moitié 
de  cette  moitié,  ou  le  quart  du  premier  nombre  précédent,  à la 
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cavalerie.  Cette  proportion  variait  selon  les  temps  et  les  lieux  : 
par  exemple,  à Marathon,  il  n’y  avait  aucune  infanterie  légère;  à 
Platée , les  Lacédémoniens  menèrent  sept  soldats  armés  à la  légère 
contre  un  pesamment  armé;  et  danà  le  reste  de  l’armée  grecque, 
il  y avait  autant  d'infanterie  pesante  que  d’infanterie  légère.  Le 
nombre  de  celle-ci  a quelquefois  été  doublé;  mais  il  était  moindre 
pour  l’ordinaire.  L’infanterie  légère  diminua  même  chez  les  Grecs , 
comme  chez  lçs  Macédoniens,  au  point  de  ne  faire  qu’un  cin- 
quième de  l’autre  infanterie.  Les  Grecs  se  bornèrent  donc  au 
nombre  de  seize  mille  trois  cent  quatre-vingt-quatre,  parce  qu’il 
peut  toujours  être  partagé  en  deux  autres  nombres  égaux , jus- 
qu'à ce  qu’il  soit  réduit  à l'unité.  La  phalange  macédonienne  dut 
à la  disposition  de  ses  rangs  cette  force  étonnante  à laquelle  il 
était  impossible  de  résister.  Lorsqu'elle  était  sur  le  point  de  char- 
ger, les  rangs  et  les  files  se  serraient,  et  les  soldats  ne  laissaient 
entre  eux  que  deux  coudées  dè  distance.  Leurs  piques  en  avaient 
quatorze  de  long;  et,  comme  la  partie  que  les  mains  en  occupaient 
était  de  deux  coudées,  ils  en  présentaient  encore  douze  en  avant. 
Les  sarisscs  du  second  rang  débordaient  le  front  de  la  phalange 
de  dix  coudées;  celles  du  troisième,  de  huit;  celles  du  quatrième, 
de  six;  celles  du  cinquième,  de  quatre;  enfin  celles  du  sixième, 
de  deux  : car  les  piques  des  rangs  postérieurs  ne  pouvaient  plus 
déborder  le  premier.  Ce  front , ainsi  hérissé  dans  sa  vaste  étendue 
de  six  rangs  de  piques,  formait  un  aspect  effrayant,  mais  qui, 
en  même  temps  qu’il  inspirait  la  terreur  à l’ennemi , augmentait 
l’ardeur  et  l'assurance  du  soldat  qui  se  voyait  protégé  par  toutes 
ces  pointes  de  fer. 

6.  Ensuite  on  voyait  la  représentation  de  Carthage , tendant  au 
ciel  des  mains  suppliantes  (v.  635).  Le  triomphe  de  P.  Corné- 
lius Scipion  fut  très-brillant  pour  i'époquçà  laquelle  il  eut  lieu; 
mais,  pour  avoir  idée  de  toute  la  pompe  du  grand  triomphe  chez 
les  Romains,  il  faut  se  reporter  au  triomphe  de  César  après  la 
prise  d’Utique,  et  à celui  d’Auguste  après  la  victoire  navale 
d’Actium.  César  brilla  par  quatre  triomphes  réunis , qui  durèrent 
quatre  jours.  Le  premier,  destiné  an  triomphe  des  Gaules,  fit  voir 
aux  Romains,  dans  plusieurs  tableaux,  les  noms  de  trois  cents 
nations  et  de  huit  cents  villes,  conquises  par  la  mort  d’un  million 
d’ennemis,  que  César  avait  défaits  en  plusieurs  batailles.  Entre 
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le»  prisonniers,  paraissait  Vercingétorix,  qui  avait  soulevé  toutes 
les  Gaules  contre  la  république.  Tous  les  soldats  romains  suivaient 
leur  général  couronné  de  laurier,  et,  en  cet  équipage,  il  alla  au 
Capitole,  dont  il  monta  les  degrés  à genoux,  quarante  éléphans 
rangés  de  côté  et  d'autre  portant  des  candélabres  magnifiques 
garnis  de  flambeaux.  Ce  spectacle  dura  jusqu’à  la  nuit , parce  que 
l’essieu  du  char  de  triomphe  rompit,  ce  qui  pensa  faire  tomber 
le  vainqueur,  lorsqu’il  se  croyait  au  plus  haut  point  de  la  gloire. 

Le  second  triomphe  fut  de  l’Egypte , où  parurent  les  portraits  de 
Ptolémée,  de  Photin  et  d'Achillas,  qui  réjouirent  fort  le  peuple. 
Le  troisième  représentait  la  défaite  de  Pharnace  et  lu  fuite  de  ce 
roi,  qui  excita  parmi  le  peuple  de  grands  cris  de  joie  et  plusieurs 
railleries  contre  le  vaincu  ; c’est  là  que  fut  employée  l’inscription  : 
y cni,  vidi,  vici.  Mais , au  quatrième  triomphe , la  vue  des  tableaux 
de  Scipion,  de  Petreius,  et  de  Caton  qui  était  représenté  déchi- 
rant ses  entrailles,  fit  soupirer  les  Romains.  Le  fils  de  Juba , en- 
core fort  jeune , était  au  nombre  des  prisonniers.  Dans  la  suite, 
Auguste  lui  rendit  une  partie  du  royaume  de  son  père , et  lui  fit 
épouser  la  jeune  Cléopâtre , fille  de  Marc  Antoine.  Dans  ces  quatre 
triomphes , on  porta , tant  en  argent  qu’en  vases  et  statues  d’or- 
févrerie,  pour  soixante-cinq  mille  talens,  qui  font  douze  millions 
six  cent  cinquante  mille  livres  sterling , à deux  cent  dix  livres 
sterling  le  talent  : il  y avait  dix-liuit  cent  vingt-deux  couronnes 
d’or,  qui  pesaient  vingt  mille  quatorze  livres,  et  qui  étaient  des 
présens  que  César  avait  reçus  des  princes  et  des  villes  après  ses 
victoires.  Ce  fut  sur  cette  somme  immense  qu'il  paya  à chaque 
soldat,  suivant  ses  promesses,  cinq  mille  drachmes,  environ  cinq 
cents  francs,  le  double  aux  centurions,  et  le  quadruple  aux  tri- 
buns des  soldats,  ainsi  qu’aux  commandans  de  la  cavalerie;  et, 
pour  leur  retraite  après  la  guerre,  il  leur  donna  des  domaines 
dans  plusieurs  endroits  séparés  de  l’Italie.  Le  peuple  se  ressentit 
aussi  de  sa  libéralité  : il  lui  fit  distribuer  par  tête  quatre  cents 
deniers,  dix  boisseaux  de  blé  et  dix  livres  d'huile;  ensuite  il 
traita  tout  le  peuple  romain  à vingt-deux  mille  tables.  Afin  que 
rien  ne  manquât  à la  pompe  de  ces  fêtes , il  fit  combattre  jusqu'à 
deux  mille  gladiateurs,  sous  prétexte  de  célébrer  les  funérailles 
de  sa  fille  Julie.  Il  fit  représenter,  les  jours  suivans,  toutes  sortes 
de  pièces  de  théâtre,  où  les  enfans  des  princes  de  l’Asie  daosèrent 
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armés.  Le  Cirque  fut  agrandi  par  son  ordre,  et  environné  d’nn  • 
fossé  plein  d’eau.  Dans  cet  espace , tonie  la  jçtine  noblesse  de 
Rome  représenta  les  jeux  troyens,  tant  à cheval  que  sur  des  chars 
à deux  et  à quatre  chevaux  de  front.  A ces  divertissemens  succé- 
dèrent ceux  de  la  chasse  des  bétes,  qui  dura  cinq  jours.  On  fit 
paraître  ensuite  deux  armées  canfpées  dans  le  Cirque,  chacune  de 
cinq  cents  soldats,  vingt  éléphans  et  trois  cents  cavaliers,  qui 
représentèrent  un  combat.  Les  athlètes  à*la  lutte  et  au  pugilat 
remplirent  deux  jours  entiers.  Enfin  , pour  dernier  spectacle,  sur 
un  lac  creusé  exprès  dans  le  Cliamp-dc-Mars,  deux  flottes  de 
galères,  montées  de  raille  hommes,  donnèrent  au  peuple  le  plaisir 
d’une  bataille  navale.  Ces  fêtes  attirèrent  tant  de  monde  à Rome, 
que  la  plupart  des  étrangers  furent  obligés  de  camper  dans  les 
places  publiques;  plusieurs  personnes,  et  entre  autres  deux  sé- 
nateurs , furent  étouffées  dans  la  foule. 

Le  triomphe  d'Auguste,  après  sa  victoire  d’Actiain,  ne  fut 
guère  moins  pompeux,  quoique,  par  une  feinte  modération,  il 
crût  devoir  retrancher  une  partie  des  honneurs  que  le  décret  du 
sénat  lui  accordait  : il  ne  voulut  point,  par  .exemple,  que  les  ves- 
tales abandonnassent  le  soin  de  la  religion  pour  honorer  son 
triomphe,  et  il  laissa  au  peuple  la  liberté  de  sortir  an  devant  de 
lui,  ou  de  vw.Ur  dans  les  maisons,  sans  contraindre  personne. 
Avec  cette  modération  affèctée,  Il  fit  son  entrée  triomphante, 
l’an  7*5  de  la  fondation  de  Rome,  après  s’être  fait  donner  le 
consulat  pour  la  quatrième  fois.  11  borna  son  triomphe  à trois 
jours  de  suite.  Le  premier  jour,  il  triompha  des  Pannoniens,  des 
Dalmates,  des  Iapyges  et  des  peuples  de  la  Gaule  et  de  l’Alle- 
magne, voisins  île  ceux-là;  le  second  jour,  il  triompha  d’Actium; 
et  le  troisième,  d’Alexandrie.  Ce  dernier  triomphe  surpassa  les 
deux  autres  en  magnificence.  On  y admirait  un  tableau  qui  re- 
présentait d’après  nature  la  reine  Cléopâtre  couchée  sur  son  lit, 
où  elle  se  faisait  piquer  le  bras  par  un  aspic  : on  voyait  a ses 
côtés  le  jeune  Alexandre  et  la  jeune  Cléopâtre,  ses  enfans,  vêtus 
d’habits  magnifiques.  Le  char  de  triomphe,  éclatant  d’or  et  de 
pierreries,  suivait  celui  du  tableau  : Augnste  y était  assis,  paré 
de  sa  robe  triomphale,  toute  de  pourpre  en  broderie  d’or,  tel 
qu’on  avait  vu  autrefois  le  grand  Pompée,  triomphant  de  l’Asie, 
de  l’Afrique  et  de  l’Europe,  c’est-à-dire  de  toute  la  terre  connue 


. * ; : v. 


» ' * * 

49<T  • NOTES  ' 

alon,  faisant  porter  {levant  lui  plus  de  quatorze  cents  millions  en 
argent,  et  menant  trois ’conts  princes  et  rois  captifs  qui  précé- 
daient son  char.  Auguste  n’apportait  guère  moins  de  richesses  à 
l’état  que  Pompée  en  avait  apporté,  si  l’on  en  croit  Dion  Cassius, 
Plutarque  et  Suétone.  . . 

Après  avoir  fait  distribuer  quatre  cents  sesterces  par  tête  au 
peuple,  ce  qui  montait  à plus  de  dix  millions  d'or , en  comptant 
cinq  cent  mille  homrites,  il  donna  plus  de  cinquante  millions  à 
son  armée,  et  cependant  il  versa  tant  d’argent  dans  le  trésor  pu- 
blic, que  l’intérél  fut  réduit  de  six  à deux  pour  cent,  et  que  le 
prix  des  fonds  haussa  à proportion.  11  remplit  les  temples  de  Ju- 
piter et  de  Minerve,  ainsi  que  les  grandes  places  de  Rome,  des 
plus  riches  monumens  de  l’Égypte  et  de  l’Asie,  et  lit  mettre  dans 
le  temple  de  Vénus  une  statue  de  Cléopâtre,  qui  était  d’or  massif; 
en  sorte  que  cette  reine,  après  sa  mort,  se  trouva  tellement  ho- 
norée par  scs  propres  vainqueurs,  qu’ils  placèrent  ses  statues  jus- 
que dans  leurs  temples.  11  y avait,  dans  le  temple  de  Vénus,  une 
chapelle  dédiée  à Jules  César,  où  était  la  statue  de  la  Victoire; 
ce  fut  autour  de  cette  statue  qu’Auguste  fit  attacher  les  plus  riches 
dépouilles  d'Alexandrie.  En  politique  habile,  il  demanda  que  son 
collègue  au  consulat,  Apulcïus,  fût  assis  auprès  de  lui,  et  qu’il 
n’y  eût  point  de  distinction  dans  la  marche  entre  les  sénateurs  et 
les  autres  magistrats  de  la  république.  Aux  deux  côtés  de  son 
char  s’avançaient  à cheval  Marcellns  et  Tibère  : le  premier , à 
droite;  le  second,  à gauche.  Ils  entraient  l’uu  et  l'autre  dans  leur 
quatorzième  année;  mais  Marcellus  attirait  les  regards  de  tout  le 
monde  par  la  noblesse  de  sa  figure,  telle  que  la  dépeint  Virgile  : 

Egrcgium  forma  juvenem  et  fulgentibus  armis! 

Qui  strepitus  circa  comitum!  quantum  instar  in  ipso  est! 

HJ  ÆnetJoi  Hb.  ti  , ▼.  86a  et  866. } 

D’ailleurs,  les  Romains,  qui  vénéraient  sa  famille,  et  qui  honoraient 
la  vertu  d’Octavie,  le  regardaient  avec  plaisir,  comme  devant,  un 
jour,  succéder  à l’empire.  Celte  fête  fut  suivie  des  jeux  troyens,  où 
le  jeune  Marcellus  surpassa  tous  les  autres  par  son  adresse  et  par 
sa  bonne  mine.  Augusté  donna  ensuite  des  combats  de  gladia- 
teurs, qu’il  tira  d’entre  les  prisonniers  faits  par  ses  généraux  sur 
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les  peuples  barbares  qui  habitaient  vers  l'embouchure  du  Da- 
nube. Il  est  inutile  de  parler  des  speqtacles,  des  festins  qui  furent 
prodigués  dans  Rome,  tout  le  temps  que  dura  la  fête  triomphale. 
Auguste  la  termina  en  fermant  le  temple  de  Janus,  pour  signe 
d’une  paix  universelle;  chose  si  rare,  que  Rome  lie  l’avait  vue 
que  deux  fois  depuis  sa  fondation. 

Terminons  en  donnant  l’origine  du  mot  triomphe  ; il  vient  de 
6pi*|i€o;,  qui  est  un  des  noms  de  Bacchus,  conquérant  des  Indes. 
Il  fut  le  premier  qui,  dans  la  Grèce,  selon  l’opinion  commune, 
institua  cette  réception  magnifique  que  l'on  faisait  à ceux  qui 
avaient  remporté  de  grands  avantages  sur  les  ennemis.  Les  accla- 
mations du  soldat  et  du  peuple  qui  criaient  autour  du  vainqueur  : 
Io  triumphe!  ont  donné  naissance  au  mot  triumphus , et  étaient 
imitées  de  Io  Triambe  Sacchc , qu'on  chantait  au  triomphe  de 
Bacchus. 


FIN  DU  TOME  TROISIÈME  ET  DERNIER. 
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